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INTRODUCTION 


Nous  avons  publié,  il  y  a  dix  ans,  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  Notre  intention  était  de  continuer,  sans  désemparer, 
l'œuvre  commencée;  mais,  à  parler  vrai,  l'accneil  favorable  que 
le  public  voulut  bien  faire  à  ce  premier  volume  nous  effraya  un 
peu.  Le  succès  réagit  différemment  sur  l'esprit  d'un  auteur: 
ou  bien  il  l'enhardit,  ou  il  le  rend  déBant  en  ses  propres  res- 
sources. Nous  nous  rangeons  parmi  ces  derniers  :  succès  oblige. 
Avant  de  commencer  la  publication  de  la  seconde  partie  du 
Dictionnaire  du  mobilier^  qui  doit  comprendre  :  les  ustensiles,  les 
vêtements,  les  bijoux,  les  armes,  l'orfèvrerie,  les  instruments 
de  musique,  les  outils,  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche  de 
réunir  le  plus  de  matériaux  possible,  et  surtout  de  laisser  ache- 
ver des  publications  importantes  relatives  à  ces  diverses  bran- 
ches de  l'industrie  du  moyen  &gc,  de  compulser  les  collections 
particulières  ou  publiques,  qui  chaque  jour  prennent  plus  d'éten- 
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due,  d'examiner  et  d'analyser  avec  scrupule  les  monuments. 
Nous  n'avons  pas  cette  prélenlion  de  dire  le  dernier  mot  sur 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  civilisation  de  notre 
vieux  so)  français;  un  scrupule  de  conscience  nous  imposait  le 
devoir  de  fournir  aux  nombreux  lecteurs  qui  ont  bien  voulu 
encourager  dos  premiers  efforts  tout  ce  que  nous  pouvions  don- 
ner au  moment  où  L'âge  commande  de  grouper  les  matériaux 
recueillis,  de  résumer,  en  un  mot. 

Pour  connaître  une  époque,  pour  prendre  une  idée  quelque 
peu  exacte  de  ses  habitudes,  de  ses  mœurs,  il  ne  suffit  point  de 
choisir,  parmi  les  objets  qu'elle  nous  a  laissés,  certains  types 
rares  et  précieux,  exceptionnels;  il  est  nécessaire  de  grouper 
les  objets  usuels,  les  vêtements  ordinaires,  les  armes  com- 
munes; cette  partie  de  notre  travail  nous  a  demandé  beaucoup 
de  temps  et  do  recherches,  car  les  musées,  faits  bien  plus  pour 
la  montre  que  pour  l'étude,  dédaignent  ces  produits  vulgaires, 
qui  sont  cependant  les  manifestations  les  plus  Instructives  de 
l'état  d'une  civilisation.  Il  nous  a  fallu  souvent  arracher  à  la  des- 
truction, ou  tout  au  moins  à  l'indifférence,  beaucoup  do  c«s 
débris,  d'autant  plus  intéressants  pour  nous,  qu'ils  appartenaient 
il  la  fabrication  courante.  Nous  ne  dédaignons  pas,  certes,  tant 
de  rares  exemples  des  industries  anciennes  qui  garnissent  les 
vitrines  des  musées  ;  mais  ces  objets,  reproduits  bien  des  fois  par 
la  gravure,  sont  connus  de  tout  le  monde  et  ne  sauraient  fournir 
des  renseignements  utiles  sur  la  manière  de  vivre  de  nos  aïeux. 
Or,  ce  n'est  pas  par  l'examen  des  objets  de  luxe  qu'on  peut 
juger  une  époque,  mais  au  contraire  par  l'étude  des  produits  les 
plus  usuels.  Quand  on  visite  le  musée  de  Naples,  ce  qui  laisse 
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une  impression  profonde  dans  l'esprit,  ce  ne  sont  pas  tant  les 
chefs-d'œuvre  d'art  que  ces  ustensiles  communs  trouvés  à  Pom- 
péi,  si  gracieux  de  forme,  si  parfaitement  appropriés  à  l'usa^çe, 
qui  moutreul  comment  l'art,  dans  celte  lumineuse  époque  de 
l'histoire  des  civilisations,  avait  pénétré  Jusque  dans  les  couches 
inférieures  de  la  société.  Le  moyen  âge  ne  saurait  atteindre  ce 
degré  de  perfection  ;  mais  il  a  sur  notre  temps  une  supériorité 
marquée,  il  ne  connaît  pas  le  faux  luxe  :  chaque  objet  remplit 
exactement  sa  destination;  et,  si  grossière  que  soit  la  matière, 
si  simple  que  soit  l'exécution,  on  sent  que  l'art  vrai  régnait 
encore  en  maître  au  milieu  de  ces  populations  industrieuses  que 
le  Kvii'  siècle  nous  a  appris  à  dédaignera  notre  dommage. 

Nos  lecteurs  ne  seront  donc  pas  surpris  si,  dans  cette  seconde 
partie  de  nos  recherches,  on  trouve  quantité  de  ces  objets  à 
l'usage  du  vulgaire. 
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ACËROFAIRE,  s.  m.  {acérofère).  Du  Gange  dit  que  Vacerra  est 
le  vase  sacré  dans  lequel  les  églises  conservent  l'encens  *,  il  l'entend 
comme  navette.  M.  de  Laborde,  dans  son  Glossaire*,  considère  l'acé- 
rofaire  comme  l'encensoir  uu  le  trépied  sur  lequel  on  le  pose.  Cette 
dernière  définition  conviendrait  mieux  à  l'étymologie  du  mot.  En 
effet,  les  encensoirs  les  plus  anciens  ne  sont  pas  munis  d'un  pied, 
ce  sont  des  cassolettes  sphériques  (voyez  Encensoir).  Lorsque  ces 
encensoirs  n'étaient  pas  suspendus  au  râtelier',  qu'il  fallait,  ainsi 
que  la  liturgie  l'exigeait,  dans  certains  cas,  les  déposer  sur  l'autel 
ou  sur  les  marches  de  l'autel,  un  trépied  devait  être  prêt  à  les  rece- 
voir. Nous  pensons  donc  qu'il  faut  entendre  par  acérofaires  ces  pe- 
tits trépieds  ou  coupelles  destinés  à  porter  l'encensoir.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  d'ailleurs  d'exemples  existants  de  ces  petits  meubles,  et 
n'en  avons  point  vu  de  figivés  dans  des  peintures  ou  bas-reliers 
anciens. 

>  On  CtDga,  ti/ou.,  Acuis  pro  Aciiu. 

'  Glots.   et  Réperl.,  nolice  des  émaux,  hHoux,  etc.,  expos,  dans  le»  gakrie»  du 
Louvre,  par  H.  le  comte  de  Laborde,  Puit,  18!i3. 
*  VojM  à  l'att-  Herbe,  Meubla,  i"  partie. 
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AIGTFIËRE,  s.  f.  {aigmer)'.  Vase,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
à  contenir  de  l'eau,  garni  d'une  anse  et  d'un  pied,  habituellement 
reposant  sur  un  plateau  ou  cuvette  destinée  à  laver.  L'aiguière,  pen- 
dant le  moyen  âge,  est  faite  de  métal  ou  de  matières  précieuses  gar- 
nies de  métal.  L'argent,  l'or,  les  émaux,  contribuaient  à  la  décora- 
tion de  ces  vases  destinés  k  divers  usages.  L'Église  se  servait  et  se 
sert  encore  d'aiguières  pendant  certaines  cérémonies.  Dans  la  vie 


civile,  c'était  avec  l'aiguière  qu'on  donnait  i  laver  avant  et  après  le 
repas.  On  appelait  aussi  aiguière  un  plateau  contenant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service  d'une  collation,  flacons,  tasses,  salières,  etc. 
M.  Blavignac*  donne  une  gravure  de  la  célèbre  aiguière  décorée 
d'émaux  cloisonnés,  qui  fut  envoyée,  dit  la  tradition,  par  un  kalife  à 
Charlemagne,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  déposée  dans  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Maurice.  11  est  certain  que  ce  vase  d'or,  enrichi 
non-seulement  d'émaux,  mais  de  saphirs,  est  de  fabrication  orien- 
tale, et  qu'il  peut  remonter  au  viii*  siècle.  Sa  hauteur  est  de  30  cen- 

'   V  Pinlei,  roi.  tiiruKnt  chopines.  ■  (Eutt,  beMhunpc,  k  Miroir  de  mariage). 
*  llist.  de  farchil,  sacrée  dan»  les  anc,  diot.  de  Genève,  Lausanne  et  Sion,  1853. 
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timèlres  ;  sa  panse  est  en  forme  de  disque  surmonté  d'un  goulot 
prismatique  à  huit  pans,  terminé  par  un  orifice  à  trois  lobes;  il  est 
muni  d'une  anse  et  d'un  pied.  Nous  voyons  des  aiguières  figurées 
dans  des  vignettes  de  manuscrits  occidentaux  du  ix'  siècle  qui  rap- 
pellent encore  les  formes  antiques  (fig.  1)*.  Les  aiguières  repré- 
sentées dans  quelques  bas-reliefs  du  commencement  du  xu'  siècle 
sont  souvent  munies  de  couvercles  (fig.  2)  ' .  Parfois,  mais  rarement, 
3 


ces  aiguières  sont  dépourvues  d'anses  (fig.  3)  *.  Les  trésors  des 
princes  renfermaient  beaucoup  de  ces  vases  de  luxe,  qui  décoraient 
les  dressoirs  et  buffets  pendant  les  fêtes  et  les  banquets.  On  leur 
donnait  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  propres  à  exciter  l'at- 
tention. L'inventaire  de  l'argenterie  du  roi  dressé  en  1353,  au  mo- 
ment où  Etienne  de  la  Fontaine  quitta  les  fonctions  d'argentier', 
relate  une  assez  grande  quantité  de  ces  aiguières,  curieusement 
composées. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  objets  étaient  de  fabrication  antérieure 
à  cette  époque .  Voici  quelques-uns  de  ces  vases  :  i  Pour  une  aiguière 
quarrée,  assise  sur  un  entablement  k  3  lionceaux,  pesant  h  mars 

tî  onces  5  esterlins »  —  *  Pour  une  aiguière  d'un  homme 

assis  sur  un  coq  esmaillée,  pesant  6  mars  2  onces »  —  «  Pour 

une  aiguière  d'un  homme  assis  sur  un  serpert  à  elles  dorée  et  es- 

■  Elifalioth.  itnpfr.,  mu,  &e*  Constellations. 

*  D'un  chapiteau  de  la  nef  de  l'égliH  abbaUale  de  Véiela;. 

'  Hanuicr.  de  Heirade  de  Landsberg,  blbliolh.  de  Straibourg. 

*  Inveiit,  du  garde-m^ub/e  de  fargcnterie  en  1353,  ArchWes  de  l'emp.  téj.,  k  8, 
t"  17a  i  182.  Voy.  Complet  de  l'argenterie  des  roui  de  Frnnce  au  \n'  niMe,  publ. 
par  M.  Douel  d'Arcq,  1S51, 
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mailliéc,  pesani  (S  mars  ô  onces  10  esiârlias »  —  «  Pour  une 

aiguière  d'une  seraine  filant,  dorée  et  esmailliéc,  pesant  4  mars 

6  onces »  —  i  Pour  une  aiguière  d'un  liomme  assis  sur  un 

grifTon »  —  *  Pour  2  aiguières,  l'une  d'un  coq,  l'autre  d'une 

géline,  dont  le  ventre  est  de  coquille  de  pertes,  pesant  l'un  4  mars 

5  onces,  l'autre  3  mars  3  onces  10  esterlins »  —  «  Pour  une 

aiguière  nervée  et  esmailliée »  —  «  Pour  une  aiguière  semée 

d'esmaux »  —  «  Pour  une  aiguière  cisellée »  — «  Pour  une 

aiguière  venue  du  Temple  (provenant  du  trésor  du  Temple),  etc.  » 
On  compte  dans  cet  inventaire  seulement  quarante-quatre  de  ces 


aiguières  d'argent,  de  vermeil  avec  i)ierres  ou  émaux.  Pendant  les 
xii"  et  xnr  siècles,  on  fabriquait  beaucoup  de  ces  vases  en  façon 
d'animaux,  de  monstres  avec  figures  d'hommes.  On  retrouve  ce  même 
goût  clies!  tous  les  peuples  à  une  certaine  époque  de  leurs  arts,  de- 
puis les  Égyptiens  jusqu'au  moyen  iigc.  Il  est  à  croire  que  les  ai- 
guières qui  sont  mentionnées  dans  l'invenlaire  royal  de  1353,  et  qui 
afTcctent  des  formes  qui  semblent  se  prêter  si  peu  à  l'usage  auquel 
ces  objets  sont  destinés,  étaient  d'une  époque  relativement  ancienne. 
De  ces  objets  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  dans  les  collections 
particulières  ou  publiques.  Voici  cependant  un  de  ces  pots  à  eau 
dont  la  matière  (laiton)  et  le  travail  sont  grossiers,  quoique  d'nn 
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assez  bon  style,  qui  ne  paraît  pas  être  postérieur  à  1260  (fig.  4)', 
et  qui  rappelle  quelques-uns  des  vases  cités  dans  l'inventaire  do 
1353,  On  fabriquait  encore  des  pots  de  ce  genre,  mais  en  terre 
cuite,  dans  les  Flandres  et  en  Champagne,  il  y  a  quelques  années. 
Ces  vases  étaient  aussi  désignés  sous  le  nom  A'aqitamanille  (eau  à 
la  main),  lorsqu'ils  étaient  pourvus  d'anses,  munis  d'un  goulot  et 
d'une  ouverture  supérieure  pour  les  remplir.  Dans  l'exemple  donné 
{Sg.  A),  l'eau  était  introduite  dans  l'aiguière  en  soulevant  le  dessus 
de  la  tête  de  l'homme,  et  était  versée  par  le  bec  du  griiïon.  Ce  vase 
semblait  avoir  été  fait  pour  être  posé  au  milieu  d'un  plateau,  les 
pattes  du  griffon  étant  fixées  sur  un  disque  circulaire  possédant  deux 
encoches  latérales,  réservées  probablement  pour  le  maintenir.  Mais 
aussi  ces  vases  étaient-ils  simplement  posés  sur  leur  pied,  et,  lors- 
qu'on donnait  à  laver,  on  prenait  un  bassin. 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  belle  aiguière  de  cuivre  fondu, 
ciselé  et  doré  (fig.  h  bis),  qui  représente  une  tête  de  jeune  garçon. 
Un  ornement  placé  sur  son  front,  en  guise  de  bijou,  sert  de  goulot, 
et  ce  vase  se  remplit  par  un  orifice,  avec  couvercle  à  charnière  placé 
en  A  sur  le  sommet  de  la  tète.  Une  anse  dont  nous  donnons  le  dé- 
tail en  B,  et  qui  figure  un  petit  dragon,  permet  d'ineliner  l'aiguière 
lorsqu'on  veut  verser  l'eau  qu'elle  contient.  En  C  est  tracé  le  détail, 
moitié  d'exécution,  de  la  broderie  gravée  sur  le  collet.  Une  fleur  de 
lis,  en  plein,  sur  un  écu,  est  placée  au  centre  du  collet.  La  fonte  de 
cette  aiguière  est  d'une  légèreté  remarquable  et  d'une  seule  pièce 
sans  soudures  ;  les  broderies,  les  cheveux,  les  yeux  et  les  détails  du 
dragon  ailé  sont  retouchés  au  burin  avec  une  sûreté  de  main  merveil- 
leuse. La  hauteur  totale  du  vase  est  de  O"  ,25.  11  porte  sur  trois  pieds. 

Le  musée  de  Vienne  (Autriche)  renferme  une  de  ces  aiguières  en 
forme  de  cheval  qui  devaient  être  assez  communes  pendant  les  xii% 
xiii°  et  xiv°  siècles,  car  on  en  rencontre  dans  plusieurs  collections  qui 
datent  de  ces  époques,  et  entre  autres  dans  celle  de  l'hôtel  de  Cluny, 
laquelle  possède  deux  de  ces  vases  de  cuivre  fondu.  Nous  reprodui- 
sons (lîg.  h  ter)  l'un  d'eux,  qui  ne  manque  pas  de  style.  Un  dragon 
posé  sur  le  cheval  forme  l'anse  ;  on  introduisait  l'eau  par  l'orifice  A 
muni  d'un  couvercle  à  charnière,  et  le  biberon  B  est  garni  d'un  ro- 
binet, de  telle  sorte  que  cette  aiguière  pouvait  servir  de  fontaine 
pour  laver  les  mains  avant  les  repas.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
il  y  avait  à  l'entrée  de  toutes  les  salles  à  manger  de  ces  fontaines  de 

l'autenr;  eopîé  sur  l'original,  de  cuivre  Tondu,  en  Tente  à 
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cuivre  ou  de  faïence  qui  étaient  la  dernière  tradition  de  l'aiguière. 
On  en  rencontre  encore  dans  les  campagnes  ou  les  hôtels  de  petites 


% 


villes.  Il  semblerait,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  aiguières  affec- 
taient fréquemment  des  formes  empruntées  au  règne  animal,  aux  bes- 
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tiaires.  Cependant  le  trésor  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  possé- 
dait deux  jolies  aiguières  données  par  Suger,  et  qui  étaient  façonnées 

A  i    î" 


en  forme  de  vases.  L'une  d'elles  est  conservée  dans  la  galerie  de  l'or- 
févTerieeldes  bijoux  au  Louvre.  Sa  panse  est  de  cristal  de  roche.  Elle 
est  dépourvue  d'anse  et  son  couvercle  est  arraché.  ."Hais  cet  objet  est 
plutôt  une  burette  qu'une  aiguière;  il  est  fort  bien  reproduit  dans 
l'ouvrage  de  M.  Labartc'.  Lorsque  la  panse  de  ces  vases  était  faite 
de  pierre  dure,  jaspe,  cristal  rie  roche,  onp,  calcédoine,  les  mon- 
tures hautes  et  basses,  de  métal,  étaient  souvent  réunies  par  des  filets, 
car  il  n'était  pas  toujours  possible  de  les  altacher  solidement  à  ces 
pierres  dures  (fig.  6).  Il  n'est  guère  besoin  d'ajouter  que  ces  sortes 
de  vases  n'étaient  que  poiu*  la  montre*.  Les  aiguières  dont  on  se 

■  Hùl.  de)  arh  indialriets. 

3  ■  L«  comte  Thibaut  ordonna  d'apporter,  au  milieu  de  ceux  qui  Tentouraient,  deux 
<i  Taae«  d'or  d'un  poida  considérable  et  d'un  admirable  IraTail,  sur  leaquels  étaient 
•  îacTvitéei  de*  pierret  pricieuset  de  la  plus  grande  valeur,  que  ion  oncle  Henri,  roi 
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servait  à  table,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  de  cuivre  ou  d'ai^ent 
fondu  ou  repoussé,  avec  semis  d'émaux,  aux  armes  du  seigneur,  et 
d'une  assez  grande  dimension  pour  contenir  au  moins  une  pinte 


d'eau.  D'une  main  celui  qui  donnait  à  laver  tenait  le  plateau,  de 
l'autre  il  versait  de  l'eau  sur  les  doigts  de  la  personne  qui  quittait  la 
table. 

Ces  vases  '  se  conformaient  aux  modes  de  chaque  époque  ;  et  au 
commencement  du  xV  siècle,  alors  que  le  lune  s'était  développé 
avec  une  sorte  de  fureur,  ils  étaient  d'une  richesse  excessive,  s  Une 
«  esguiére  d'or  poinçonnée  à  oizeaulx,  à  trois  biberons  (goulots)  et 
a  le  pie  de  dessoubz  à  coulomhes  et  à  fenestres,  pesant  u  marcs 
<  V  onces  ni  esterlins*.  i  II  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  belles 
aiguières  que  l'on  fabriquait  pour  les  riches  personnages  pendant 
le  xvi"  siècle,  soit  en  émaux,  soit  en  métaux  précieux  repoussés  et 
ornés  de  pierreries.  Nos  musées  renfemient  d'assez  beaux  exem- 
ples de  ces  objets  dont  il  est  facile  de  se  procurer  des  copies. 
A  cette  époque,  on  fabriqua  aussi  beaucoup  d'aiguières  de  terre 
cuite.  Elles  ont,  de  notre  temps,  atteint  des  prix  exorbitants.  Limoges 
produisit  une  quantité  prodigieuse  de  ces  vases  émaillés  sur  métal 
(cuivre  rouge). 

a  des  Anglaii,  sTait,  Ion  de  la  Mleunité  de  son  couronnement,  bil  placer  ■  lable  dennl 
«  lui  pour  étaler  >a  gloire  et  ses  richesMi...  a  (Arnaud  de  BonoeTsI,  Vie  de  saint  Ber^ 
itard.  Ut,  H,  Coll.  des  mémitirvs  itlat.  à  Chisl.  de  France.) 

>  VoTei  OBrtVRBBiJC. 

*  Comptes  de  la  duchesse  d'Orléaru,  Valenline  de  Milan  [toj.  Louis  et  Charles  (TOr' 
léans...,  par  A.  Champollion-Figcac,  Paria,  ISJÏ). 
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AianiLLIER,  s.  m.  {agmller).  Étui  à  mettre  des  aiguilles. 

«  Lors  trais  une  aifruille  d'argent 

■  D'un  Rguiler  mignol  et  (ent, 

■  Si  prii  l'aguille  i  enQIer  ■.  ■ 

Ces  étuis  étaient  d'os,  d'ivoire  ou  de  métal  ciselé  ou  émaillé. 
A 


Voici  (flg.  1)  un  de  ces  objets  d'os  qui  nous  parait  ^tre  de  fabri- 
cjilion  française  et  appartenir  au  commencement  du  xiV  siècle*. 

■  Le  Roman  rie  la  Rote,  édit.  Héon,  ven  90. 

*  Dessin  de  la  collect.  Garnera;,  pravenani,  dit  une  noie,  de  l'ancien  (r£aor  de  la 
calbédr«]«  d'Arrai. 
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Ces  aiguilliers  étaient  oITerls  aux  dames,  celles-ci  occupant  leurs  loi- 
sirs, dans  les  châteaux,  à  broder  des  étofTes,  à  faire  de  la  tapisserie 
et  d'autres  menus  ouvrages  de  femmes.  Il  y  avait  aussi  des  aiguilliers 
de  bois  recouverts  de  cuir  gaufré  ou  d'étoffes  précieuses. 

AHPOULE,  s.  f.  (ampulle).  Fiole,  burette,  petit  vase  au  ventre 
lai^e  et  au  goulot  long  et  étroit,  ordinairement  sans  anses,  qui  était 
destiné  à  conserver  l'huile  sainte,  le  saint  chrême,  le  vin  destiné  à 
la  célébration  de  la  messe.  On  en  fabriquait  en  verre  et  en  métal. 
Le  moine  Théophile  *  donne  le  moyen  de  faire  des  ampoules  en 
argent  repoussé,  de  les  orner  de  reliefs,  de  nielles,  et  de  les  dorer, 
de  les  ciseler,  d'y  souder  une  anse  et  un  goulot.  (Voyez  Orfèvrerie.) 

Il  existe,  dans  le  musée  des  antiquaires  de  Caen,  une  Irés-jolie 
ampoule  de  cristal  de  roche,  avec  couvercle  en  orfèvrerie  garni  de 
pierres  fines'. 

ARROSOIR,  s.  m.  (arrousoir).  De  tout  temps  on  a  fabriqué  des 
ustensiles  propres  h  arroser  les  plantes  des  jardins.  Les  arrosoirs 
d'horticulteurs,  pendant  le  moyen  âge,  ne  différaient  guère  des 
nôtres,  et  il  est  probable  que  ces  objets  usuels  dataient  des  Romains, 
grands  amateurs  de  jardins,  comme  on  sait.  Mais  on  se  servait  aussi 
d'arrosoirs  (de  terre  cuite)  propres  à  l'arrosage  des  pavés  dans  les 
appartements.  Les  Grecs,  dés  la  plus  haute  antiquité,  possédaient 
des  arrosoirs  disposés  pour  cet  usage  ',  exactement  façonnés  comme 
ceux  que  nous  retrouvons  dans  les  débris  de  poterie  du  moyen  âge. 
Ces  sortes  d'arrosoirs  (fig.  1)  consistent  en  un  pot  de  teiTe  d'une 
capacité  médiocre  (un  litre  environ)  muni  d'une  anse,  d'un  petit 
trou  supérieur  et  de  trous  multipliés  percés  dans  le  fond.  Pour  rem- 
plir ces  arrosoirs  on  les  plongeait  dans  l'eau  ;  le  liquide,  grâce  à  la 
prise  d'air  supérieure  A,  entrait  dans  le  ventre  du  vase  par  les  trous 
capillaires  du  fond.  Le  vase  plein,  avec  le  pouce  on  bouchait  l'ori- 

■  H,  Salzmann  a  découvert  à  Gamyros  (Ile  de  Rhodes)  quelques  arrosoirE  grecs,  lem- 
blablei  à  ceux  dont  nout  retrouvons  des  fragment)  dam  les  fouilles  des  lols  du  moyen  Age. 
Hais  telle  eil  notre  insouciance,  lorsqu'il  e'agit  d'objeti  de  cette  dernière  époque,  qui  iiout 
touche  de  ei  près,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  valeur  intrinsèque,  que  nous  laissons  perdre 
les  uiteasiles  vulgairet  du  inojen  âge,  tandis  que  nous  recueillons  avec  Mrupule  ceux  qui 
datent  da  la  période  aolé-chrétienne.  Auisi  savotu-ooni  avec  plus  d'exactitude  comneDt 
vivaient  let  conlemporains  de  Périclès  que  nous  ne  («vont  cornaient  vivaient  not  ancAtres 
sous  Philippe-Auguste. 

'  Diversarum  artium  schudula,  lib.  II,  cap.  lïii  :  a  De  ampulla  ii. 

^  Ce  joli  vate  est  parlailemcnl  grava  dans  les  Annales  imhéi/ogiqua  de  Didron, 
t.  XXll,  p.  lAJ. 
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lîce  A,  et  l'on  retenait  ainsi  toute  l'eau  qui  remplissait  le  vase.  Lors- 
qu'on voulait  arroser  le  pavé,  on  laissait  entrer  l'air  par  cet  ori- 
fice A,  l'eau  s'échappait  alors  en  minces  filets  par  les  trous  du 

i 


fond  B.  Nous  avons  maintes  fois  trouvé  des  débris  de  ces  arrosoirs, 
et  nous  ne  savons  si  nos  musées  en  possèdent  un  seul  entier. 

ASSIETTE,  s.  f.  Ce  mot  n'est  guère  employé  qu'à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Les  assiettes  de  métal,  de  terre  ou  de  bois,  dans  lesquelles 
on  mangeait,  étaient  appelées  :  plats.  Ce  n'est  guère  qu'au  xn'  siècle 
que  l'on  voit  des  assiettes  posées  devant  les  convives  ;  encore  une 
assiette  servait-elle  babituellement  pour  deux  personnes.  Avant  celle 
époque  on  prenait  les  mets  découpés  dans  les  plats,  avec  la  main, 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  en  Orient;  les  débris  étaient  laissés 
sur  la  table  ou  jetés  à  terre.  L'assiette  devint  d'un  usage  général 
quand  l'art  culinaire  se  perfectionna  et  que  l'on  servit  des  ragoûts, 
des  crèmes.  Les  peuples  primitifs  font,  avant  tout  autre  mets,  usage 
des  viandes  grillées*.  On  servait  sur  la  table  certains  brouets,  mais 

1  Vojret  le*  r«pu  dei  Greci  dans  l'Iliade. 
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chacon  alors  avait  sa  cuiller  et  puisait  à  même  le  vase,  comme  nos 
soldats  puisent  à  la  gamelle.  Avant  de  faire  usage  des  assiettes,  chez 
les  personnages  où  régnait  un  certain  luse,  les  viandes  étaient  po- 
sées devant  chaque  convive,  par  l'écuyer  tranchant,  sur  un  morceau 
de  pain  plat.  Sur  cette  tranche  de  pain,  chacun  coupait  sa  viande 
avec  un  couteau,  ou  se  sei-vait  de  ses  doigts  pour  la  séparer  en  bou- 
chées. A  chaque  viande  on  changeait  l'assiette  de  pain.  L'usage  de 
placer  sous  le  menu  gibier  rôti  des  tranches  de  pain  est  une  der- 
nière tradition  de  celte  ancienne  coutume  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
notre  temps. 

Les  assiettes  les  plus  anciennes  rappellent  à  trés-peu  près  la  forme 
de  nos  assiettes  modernes.  Cependant  elles  étaient  plus  petites,  très- 
plates,  si  l'on  servait  des  mets  secs,  très-creuses,  au  contraire,  pour 


^^=^ 


les  mets  liquides.  On  faisait  rarement  usage  d'assiettes  de  terre.  Le 
bois  chez  les  pauvres,  l'étain  chez  les  personnes  aisées  et  l'aident 
chez  les  grands  seigneurs,  étaient  les  matières  employées.  Le  métier 
de  potier  d'étain  avait-il  aussi,  pendant  le  moyen  Age,  une  très- 
grande  importance.  Nous  avons  eu  souvent  entre  les  mains  de  ces 
assiettes  d'étain  dont  la  fabrication  datait  du  xiv*  siècle  ;  nous  don- 
nons (fig.  1)  deux  de  ces  assiettes,  l'une  plate,  l'autre  creuse  '.  Les 

■  Du  muiia  du  fouilles  du  cbiteau  de  Piemfondi.  En  K.  ett  donnie  la  marque  de 
fabrique  poinçonnée  lur  cm  pUb. 
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petits  plais  de  terre  cuite  ont  la  forme  d'écuelles  et  ne  possèdent 
pas  le  bord  horizontal  qui  distin^e  particulièrement  l'assiette  ;  c'est 
pourquoi  nous  ne  les  rangeons  pas  dans  cet  article. 

Un  ménage  bien  monté  comportait,  au  xiv*  siècle ,  un  grand 
nombre  de  ces  plats  servant  d'assiettes  : 


Certains  mets  étaient  servis  très-cbauds  dans  des  assiettes  d'ai^nt 
ou  d'étain  ;  pour  ne  pas  brûler  les  mains  du  serviteur  qui  plaçait  ces 
assiettes  devant  les  convives,  on  avait  des  doublures  de  métal  à  jour, 
ayant  la  forme  de  cylindres  plats.  On  trouve  encore  des  débris  de 
ces  doublui'es  d'assiettes  dans  quelques  collections'.  L'orbe  plat  de 
l'assiette  débordait  quelque  peu  la  galerie  ajourée  de  la  doublure, 
et  cette  galerie  ne  reposait  que  sur  trois  petits  pieds,  sans  fond. 
Voici  (Og.  2)  un  dessin  d'une  de  ces  doublures  d'assiettes  de  cuivre, 


^i 


qui  date  du  xv*  siècle  '.  Ces  doublures  étaient  munies  de  deux  anses 
mobiles,  de  sorte  que  les  mains  ne  pouvaient  toucher  l'assiette  en 
la  transportant.  L'assiette  chaude  était  isolée  et  ne  portait  pas  sur  la 
nappe.  Dans  les  comptes  du  château  de  Gaillon  du  commencement 
du  xvi*  siècle,  il  est  encore  question  de  ces  plats  doubles  :  i  Pour 
f  la  corbeille,  les  plats  doubles  etgobelletz...  *.  > 

■  Ensl.  DMcbunps,  ie  Mii-oir  de  mariage,  xir*  liicle. 

3  Ces  (Ajeti  lont  habitaellement  dé*igiiéi  i  tort  comme  Set  ricbauds  ou  comme  pro- 
venuit  de  réchaudi. 

>  Deetïni  do  cabinet  de  l'autear. 

*  Dépense»  du  cAdfniu  de  Gaillon,  p,  3A5. 


!y  Google 


[   BAIGNOIRE   ] 


sa 

BAGHE,  s.  r.  (bague).  Vieux  mot  qui  exprime  tout  l'avoir  qu'on 
peut  emporter  sur  des  sommiers,  dans  des  malles,  dans  une  peau  de 
vache,  vacca;  d'où  bacca,  et  le  mot  conservé  de  bâche.  Quand  une 
garnison  capitulait  honorablement,  elle  pouvait  sortir  c  vies  et  bagues 
sauves  >,  c'est-à-dire  que  chacun  pouvait  enlever  son  avoir  trans- 
portabte  '. 

BAIGROIRE,  s.  f.  On  croit  assez  volontiers  que  l'usage  des  bains 
n'était  pas  habituel  pendant  le  moyen  âge,  et,  de  ce  qu'au  xvii"  siècle 
la  cour  de  Louis  XIV  ne  se  montrait  pas  diiïïcile  en  fait  de  propreté, 
on  en  conclut  que  "deux  ou  trois  siècles  auparavant,  nobles  et  vilains 
prenaient  peu  de  soin  de  leur  corps.  Cette  appréciation  n'est  pas 
établi  sur  les  faits.  Les  guerres  de  religion  de  la  fm  du  xvi*  siècle 
eurent,  à  ce  [H>iat  de  vue,  une  influence  fâcheuse  sur  les  habitudes 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  des  raffinements  excessifs  de  la  cour  des 
Valois  on  tomba  dans  l'excès  opposé,  et  chacun  sait  que  le  bon  roi 
Henri  se  vantait  d'avoir  c  le  gousset  fm  i.  Les  chansons  et  romans 
des  xu'  et  xiir  siècles  mentionnent  souvent  des  scènes  de  bains,  et, 
pour  ne  citer  qu'un  de  ces  passages  : 

■  mit  au  matin  m  lievra  leropre, 

■  ,1.  baÏD  fait  cauter,  puîi  le  tempre  ; 

■  Â  priëi  i  u  dame  esTillie. 
H  Tant  l'eit  ta  vialls  Iravitlie, 

1  Qu'en  la  cambre  bain^ier  la  mainne  : 
•  Anchoit  que  pasu*l  la  lemaiiiiie, 

■  Compem-elle  le  baîgaier  ; 

a  Holt  1b  dttToil  biea  reioigiiier. 
a  QnanI  elle  dut  el  baing  en'rer, 

■  Ka  *B  vall  pal  nue  monslrer; 

a  La  vielle  maintenant  coaitnamle 

■  Qu'elle  ine  fort  ;  car  ne  demande 
s  Que  nute  ame  aroec  11  remaigue 

a  En  demcnliera  qu'ele  M  baigne  ^.  ■ 

■  Yojret  l«  Glonaire  et  Képerloire  de  M.  le  comte  de  Laborde:  Notice  det  émaux, 
(V^xx  et  objett  divers  expoiés  daru  let  galerie*  du  Louvre.  Vajea,  dam  la  partie  des 
Bmddx,  le  mol  Bagdi. 

'  Gilbert  de  Montreuil,  Roman  de  la  Violette,  nu*  «lècle,  *eri  615,  publ.  par  Fran- 
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Les  hommes  se  baignaient  fréquemment  en  eau  courante,  et  dans 
toutes  les  villes  et  bourgades  étaient  établis  des  bains  chauds. 
Beaucoup  de  ces  localités  ont  encore  conservé  le  nom  de  rue  des 
Élttves.  Il  semble  que  ces  habitudes  de  propreté  n'étaient  pas  per- 
dues dans  la  bourgeoisie  au  commencement  du  xvii"  siècle,  car  dans 
les  Caquets  de  [accouchée,  on  lit  ce  passage  : 

€ Je  me  résolus,  avec  quelques-unes  de  mes  voisines,  d'aller 

•  aux  étuves  pour  me  rafraischir  ;  car  la  nature  est  tellement  sortie 

<  de  ses  premiers  ressorts  qu'il  n'est  point  maintenant  permis  aux 
€  femmes  de  se  baigner  à  la  rivière,  à  cause  peut-être  qu'on  les  ver- 

c  roit  à  découvert Comme  je  fus  arrivée  aux  baings,  où  d'or- 

c  dinaire  nous  avons  coustume  entre  nous  autres  de  nous  rafraîs- 

<  chir,  je  me  trouvay  au  milieu  d'une  bonne  et  agréable  compaignie 
f  de  bou]^eoises  et  dames  de  Paris,  qui  estotent  venues  au  mesme 

<  lieu  pour  ce  subject *  i 

En  énumérant  ce  qu'il  faut  aux  nouveaux  mariés  pour  monter 
une  maison,  Eustache  Deschamps,  entre  autres  objets,  cite  les 

<  chaudière,  baignoire  et  cuviaux  t,  comme  essentiels.  On  avait 
donc,  au  xiv*  siècle,  des  baignoires  chez  soi. 

Ces  baignoires  d'appartement,  figurés  dans  des  vignettes  de 
manuscrits,  sont  de  bois  et  faites  en  forme  de  cuves  cylindriques 
ou  ovales. 

Dans  les  châteaux,  on  établissait  souvent  la  chambre  des  bains, 
l'éluve,  qui  contenait  une  piscine  de  pierre  qu'on  remplissait  d'eau 
tiède,  et  dans  laquelle  plusieurs  personnes  pouvaient  se  baigner  en 
compagnie.  Il  exist»  encore,  dans  quelques  villes  du  nord  de  l'An- 
gleterre, des  piscines  faites  de  cette  façon.  La  scène  extraite  des 
Caquets  de  l'accouchée,  citée  plus  haut,  se  passa  dans  une  étuve  ou 
piscine  commune. 

BALAI,  s.  m.  La  forme  de  cet  ustensile  ne  diffère  pas,  pendant  le 
moyen  âge,  de  celle  actuellement  en  usage.  On  avait  des  balais  de 
bouleau  ou  de  jonc,  les  balais  de  crin  pour  les  appartements,  les 
balais  de  four  {escovillons,  escovettes)  : 

•  S«e  et  noir  coniiia  otaonUon  >.  • 
Le  dicton  :  Râtir  le  balai,  s'applique  i  ces  balais  de  four. 

■  Putd.  pavrlBpreiDièr«fotiMl632(voT.  rédiUonpuU.  pwH.Ed.Founiier.JaniMtt 
1S5&,  p.195). 
»  Villon. 
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BALANCES,  s.  f.  On  voit  des  balances  figurées  dès  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Les  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquité  n'em- 
ployaient, pour  peser,  que  la  tige  (levier)  armée  d'un  plateau  à  l'une 


de  ses  extrémités,  avec  poids  mobile  à  l'autre  bout,  que  l'on  appelle 
romaine.  Mais,  parmi  les  peintures  récemment  découvertes  dans 
l'ancienne  basilique  de  Saint-Clément,  à  Rome,  sont  figurées  des 
balances  avec  leurs  deux  plateaux. 


Des  manuscrits  du  ix'  siècle  montrent  des  balances  dans  leurs 
v^ettes,  munies,  comme  tes  nôtres,  de  deux  plateaux  suspendus 
&  trois  chaînes,  d'un  fléau,  d'un  style  et  d'une  bieUe.  Ces  représen- 
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talions  sont  fréqueilles.  Au  xiii*  siècle,  les  plateaux  sonl  souvent 
orlés  d'un  bord  horizontal  (fig.  1)  '. 

On  fabriquait  aussi  des  balances  avec  fléau  pliant  que  l'on  pouvait 
mettre  dans  la  poche.  Voici  (fig.  2)  une  de  ces  balances,  qui  paraît 
dater  du  xiV  siècle'.  Notre  dessin  est  à  moitié  de  l'exécution.  En  A 
est  tracée  la  bielle,  et  en  B  le  fléau,  dont  l'un  des  bras  C  est  relevé 
contre  le  style;  en  D,  un  plateau  avec  bord  plat.  Cet  objet  de  bronze 
est  finement  travaillé,  d'un  joli  caractère  et  bien  à  la  main.  On  voit 
encore  dans  les  marchés  des  villes  du  Midi  des  balances  à  fléau 
pliant,  que  les  femmes  mettent  dans  leur  poche  après  avoir  décroché 
les  deux  plateaux. 

BARIL,  s.  m.  {barris,  baristaux).  Petits  tonneaux  faits  habituelle- 
ment de  bois  précieux  :  «  Barisiaux  de  ciprés  *  >.  Les  barilliers  for- 
maient une  corporation  à  Paris,  et  ne  pouvaient  employer  que  cer- 
taines qualités  de  bois,  savoir  :  le  cœur  de  chêne,  le  poirier,  l'alisier 
et  l'érable;  ils  façonnaient  aussi  les  barils  en  bois  de  senteur'. 

On  faisait  encore  des  barillets  d'ivoire  :  t  Quatre  barils  de  ivoir 
gamy  de  laton  '  >  ;  d'argent,  que  l'on  plaçait  sur  les  buffets  et  dres- 
soirs pendant  les  repas,  et  qui  contenaient  des  liqueurs,  des  eaux  de 
senteur,  de  la  moutarde  :  <  A  Guillaume  Arode,  orfèvre,  pour  avoir 

<  rappareîUé  et  mis  à  point  un  baril  d'argent  à  mettre  moustarde, 

<  pour  le  Roy,  pour  ce  —  xii  s.  p.  *  »  ■,  des  sauces  froides,  condi- 
ments :  —  c  Deux  barils  d'ai^nt  blanc,  à  mettre  saulces,  fermant 

<  à  clef,  pesant  xvii  marcs  '.  >  Ces  barils  de  bulTets  étaient  parfois 
richement  ornés  et  portés  par  des  figurines  :  t  Un  baril  de  bois, 

I  tout  à  œuvre  de  Damas,  ouvré  d'argent  doré,  dont  les  deux  fons 
(  sont  d'yvoire  à  ymaiges  enlevées,  séant  sur  quatre  angelz  d'yvoire 
(  chacun  tenant  un  doublet,  et  y  a  une  ceinture  azurée  clouée  de 
«  doux  de  semblable  oeuvre  —  xxiv  liv.  t.  '.  >  — Ces  sortes  de  barils 
s'ouvraient  par  l'un  des  bouts  ou  étaient  munis  d'un  petit  robinet. 

II  y  avait  aussi  des  barils  que  l'on  transportait  au  moyen  d'une 
courroie,  sur  les  épaules  ou  sous  le  bras.  Les  religieux  quêteurs 

I  Hu.  Apoatlypte,  BiblioUi.  impêr.,  n°  7013,  foadi  franfaii. 

*  Fonîllet  dn  chlteau  impérial  de  Kenetond»,  muiée  du  château, 
'  Invent.  (tÀrloù,  1313. 

*  Livre  det  meslieri  d'Etienne  Boileau. 

*  Invent,  de  Pierre  GïTeston. 

*  Compte!  royaux. 

*  lavent,  du  duc  de  Berry,  tiv°  tiède. 
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s'en  allaient  avec  des  barils  sur  l'épaule,  demander  du  vin  ou  de 
l'huile  (ng.l)'. 

'  Chez  les  grands,  la  charge  de  harlllier  était  importante.  Le  duc 
de  Bourgogne  (Charles  le  Hardi),  écrit  OUvier  de  la  Marche,  «  a  deux 
(  bariUiers,  lesquels  doivent  livrer  l'eaue  au  sommelier  pour  la 


\ 


«  bouche  du  prince,  et  avoir  le  soing  des  barils  que  l'on  porte  en 

<  la  salle  pour  la  grande  despense.  »  (Il  y  avait  beaucoup  d'ordre 
dans  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne.)  «  Et  aussi  doivent-ils 

<  mettre  «n  escript  les  quarts  de  vin  (barils)  qui  se  donnent  par 
i  jour  et  despensent,  noter  ceux  lesquels  sont  hors  d'ordonnance 
i  (qui  ne  sont  pas  de  mesure),  les  crues  (fournitures)  qui  se  font, 

<  à  quoy,  qui  et  comment,  et  aussi  combien,  pour  les  bailler  au. 
0  sommelier,  afin  d'en  rendre  compte  au  bureau,  et  dessoubs  eux 
«  (les  deux  bariUiers)  a  (il  y  a)  deux  porLe-barils,  qui  doivent  porter 
g  les  barils  du  commun  de  l'eschansomierie  en  la  salle.  Et  en  la  cave 
a  doit  avoir  un  portier,  afin  que  nul  homme  n'entre  où  est  le  vin 
«  du  prince,  sans  estre  cognu,  ou  par  congé*,  n  Les  barils  de 
table,  de  bois,  posés  pendant  les  repas,  sur  les  crédences  et  buffets, 
étaient  maintenus  par  des  supports  de  cuivre,  d'argent  ou  de  ver- 
meil, et  ceux  des  princes  étaient  fermés  par  un  cadenas.  L'officier 
(échanson)  chargé  de  faire  l'essai  avait  la  clef  de  ce  cadenas.  La 
ligure  2  présente  un  de  ces  barils  avec  son  support*,  consistant 
en  deux  figurines  de  hotteux  portant  deux  crochets  A  sur  lesquels 

■  Hanuur,  tnc.  toDA%  SainMiermain,  q°  37,  BiblioUi.  icnpér. 

^  OUvier  de  la  Marche,  Etat  de  la  maison  du  due  de  Bourgogne  (Coll.  des  mémoires). 

»  Invent,  de  Charles  V. 
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le  sommelier  dépose  le  baril.  Le  moraillon  B  du  oadenas  fermait 
la  bonde;  il  a  été  ouvert,  et  un  robinet  a  remplacé  cette  bonde. 
Les  figurines  sont  fixées  sur  un  plateau  à  rebord,  aTm  que  le  liquide 
ne  puisse  égoutter  sur  la  table  de  la  crédence.  Un  gobelet  est  placé 
sous  le  robinet,  prêt  à  être  rempli.  Ce  n'est  qu'au  xvi'  siècle  que 
l'on  a  commencé  à  placer  sur  les  tables  à  manger  des  Hacons  con- 

% 


V 

tenant  les  boissons;  jusqu'alors,  chez  les  personnes  riches  et  les 
grands,  les  convives  passaient  leurs  gobelets  aux  échansons,  valets 
ou  pages,  qui  étaient  chargés  de  les  rapporter  pleins  (voyez  Coupe, 
Gobelet,  Hanap).  A  l'article  Table  du  Dictionnaire  du  mobilier', 
on  voit  un  repas  pendant  lequel  les  convives,  suivant  l'antique 
usage  (les  Germains,  boivent  en  dehors  de  la  table.  Ce  n'étaient  donc 
pas  des  bouteilles  que  l'on  apportait  pour  les  repas,  mais  des  ton- 
neaux, pendant  l'époque  primitive  de  la  conquête  des  peuples  du 
Nord,  et  plus  tard,  quand  les  mœurs  s'adoucirent,  des  barils.  Au  lieu 

II.  —  A 
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de  poser  ces  barils  à  terre,  on  les  mit  sur  des  crédences,  puis  sur 
des  supports,  pour,  Taciliter  le  service,  et  l'on  fabriqua  ces  objets 
avec  des  matières  plus  ou  moins  précieuses. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  bansiaux  ou  barillets  k  de  petites 
boites  cylindriques  avec  couvercle,  fermant  à  clef,  faites  d'ivoire 
ou  de  bois  précieux,  montées  en  argent.  Ces  boites  servaient  à  ren- 
fermer des  parfums,  des  épices  rares.  On  en  trouve  encore  quelques- 
unes  dans  nos  musées,  d'une  époque  assez  ancienne.  Ces  objets 
paraissent  avoir  été,  dans  l'origine,  fabriqués  en  Orient,  car  il  en 
existe  quelques-uns  qui  sont  évidemment  dus  i  des  artisans  d'outre- 
mer. Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Narbonne  possède  un  de  ces 
barillets  d'ivoire  avec  une  inscription  arabe,  qui  parait  dater 
du  XIII*  siècle. 

Voici  (fig.  3)  un  barillet  de  fabrication  française  du  commence- 
ment du  XIII'  siècle  *.  Les  cylindres  de  la  boite  et  du  couvercle  sont 
tournés;  le  fond  et  le  dessus  rapportés,  ainsi  que  l'indique  le  détail 
(profil  A).  Les  montures  sont  d'ai^ent.  La  botte  de  la  serrure  à 
moraillon  est  faite  de  même  métal  et  très-finement  gravée  (voy.  le 
détail  B).  En  D  est  donné  le  détail  de  l'attache  de  la  charnière. 
Ce  barillet  a  0~,106  de  hauteur  sur  0~,11  de  diamètre.  Il  porte  sur 
trois  pieds  d'argent  maintenus  au  fond  par  des  rivets. 

BASSIN,  s.  m.  {baein,  baehin).  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  bas- 
sins :  les  bassins  d  laver  avant  et  après  le  repas  ;  les  bassins  de  toi- 
lette; les  bassins  à  barbe;  les  beasins  des  offrandes,  à  l'église,  ou 
de  mariage;  les  bassins  à  puiser  de  teau;  les  bassins  magiques  et 
les  bassins  à  lampes.  La  forme  de  ces  diverses  sortes  de  bassins  se 
rapproche  toujours  de  celle  d'une  large  capsule. 

Les  bassins  à  laver  sont  habituellement  doubles  ou  accompagnés 
de  leur  aiguière  (voyez  ce  mot),  et  ces  ustensiles  apparaissent  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Les  sculptures  et  peintures  de  l'Egypte  mon- 
trent des  bassins  à  laver  avec  leur  vase  propre  i  contenir  de  l'eau. 
On  en  voit  ligures  sur  les  bas-reliefs  de  l'antiquité  grecque  et  sor 
les  peintures  de  leurs  poteries.  Les  vignettes  des  manuscrits  grecs 
des  premiers  siècles  du  christianisme  indiquent  la  continuité  de 
l'emploi  de  cet  ustensile.  Le  beau  psautier  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  date  de  la  Qn  duix*  siècle*,  dans  la  vignette  qui  représente 
Ja  maladie  d'Ezéchias,  reproduit  un  de  ces  bassins  à  aiguière  d'une 

■  D«  1m  eoUeclion  de  H.  Arondel. 

>  Commaat.  dM  Pèmde  l'S(liM  grecque  inr  lei  Pitnmet,  n°  189. 
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composition  remarquable  (fig.  1).  Cet  objet  parait  être  de  terre  cuite, 
le  bassin  à  laver  est  muni  d'un  goulot  qui  sert  en  même  temps  de 
manche,  de  manière  à  pouvoir  vider  le  contenu  dans  un  évier,  sans 
avoir  à  craindre  les  éclaboussures.  Ces  goulots  (biberons)  se  retrou- 


t 


vent  adaptés  &  des  bassins  destinés  à  cet  usage,  pendant  toute  la  pé- 
riode du  moyen  âge.  En  effet,  on  voit  encore  dans  nos  musées  '  des 
bassins  doubles  (gémillons)  qui  datent  des  xii'  et  xiif  siècles,  dont  l'un 
est  muni  d'un  orifice  latéral.  Tel  est  le  célèbre  bassin  trouvé  près  de 
Soissons,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fig.  2).  Ce  bassin  est  de  cuivre  rouge  avec  émaux  champlevés. 
Les  fonds  sont  bleus  et  les  figures,  qui  représentent  des  joueurs 
d'instruments,  se  détachent  en  or  sur  ces  fonds.  Le  goulot  de  vi- 
dange est  en  forme  de  tête  de  dragon*.  Les  inventaires  des  trésors 

■  nolamment  «u  musée  du  Louvrs,  au  musée  de  Clunjr, 

>  Noire  figure  est  au  quart  de  l'eiéculion.  Ce  bassin  devait  avoir  son  double,  sans 
oriflee,  ainsi  que  la  plupart  des  bassins  à  laver,  disi^èi  souvent,  dam  les  iurentaires, 
lout  le  nom  de  gémilloTw,  Kous  engifeans  nc>s  lecteurs  â  recourir  à  l'articlB  de  H.  Dareel. 
■ur  lesituit'ru  émaillés,  inséré  dans  letÂnnaies  archàol.  de  Didron  (t.  111,  p.  190),  qui 
donne  la  copie  exacte  d'un  de  ces  bassins  émaitlés,  avec  écua  armoyés,  provenaat  du 
trésor  de  l'abba^^e  de  Conques.  Ce  mâme  article  reproduit  une  vifnetle  d'un  manuseriC 
du  wn'  siècle,  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  Saint- Germain,  latin,  n"  37},  qui  repré- 
sente Pilale  se  lavant  les  mains;  un  serviteur  se  sert  des  densplats.  Nouireodons  compte 
plus  loin  de  cet  usife. 
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des  pi-incef;  mentionnent  un  grand  nombre  de  ces  bassins  d'argent 
et  même  d'or.  Dom  Vaisselle  rapporte  '  que  Sisenand,  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  des  Wistgoths,  demandant  des  secours  à  D^obert,  lui 
o&it,  au  prix  de  ce  service,  un  ricbe  bassin  d'or  qui  était  conservé 


dans  le  trésor  de  la  couronne.  Plus  tard  les  Wisigotbs,  n'ayant  pas 
voulu  souffrir  que  cet  objet  passât  en  des  mains  étrangères,  le  ra- 
chetèrent 200  000  sols  d'or,  et  ce  serait  avec  cette  somme  que  Dago- 
bert  aurait  fait  élever  l'église  de  Saint-Denis.  Si  l'histoire  est  vraie, 
ce  bassin  était  un  cratère  de  plusieurs  mètres  de  circonférence.  Aussi 
ne  garantissons-nous  pas  le  fait,  malgré  tout  ce  que  l'on  sait  de  la 
richesse  du  trésor  des  souverains  wisigoths. 

Dans  l'inventaire  du  duc  d'Anjou,  dressé  vers  1305,  on  ne  compte 
pas  moins  de  soixante  grands  bassins  d'argent  et  de  vermeil,  parmi 
lesquels  plusieurs  sont  émaillés  et  munis  de  biberons,  c'est-à-dire 
de  goulots.  Ces  bassins  sont  généralement  désignés  sous  le  titre  de 
bassins  à  laver  sur  lable.  c  Deux  bacins  d'argent,  dorez  dedenz  et 
t  dehors,  ensîzelez  les  bors  de  menuz  feuillages,  et  ou  fons  de  chas- 
f  cun  a  un  esmail  ront  d'azur  sur  lequel  a  .ii.  papegaux (perroquets) 
f  vers,  qui  s'entreregardent,  et  tient  chascun  en  son  bec  une  longue 

>  BM.  du  Langtadon,  1 1,  p.  3&3. 
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f  feuille  vert,  et  dessure  leur  testes  a  un  serpent  volant.  Et  en  l'on 
<  d'iceux  bacins  a  un  biberon  qui  est  d'une  teste,  et  poisent  en  tout 
«  XI  mars  '.  i 

Nos  musées  possèdent  on  grand  nombre  de  bassins  de  vermeil, 
d'argent  blanc  ou  d'étain,  qui  datent  du  xvi°  siècle.  Plusieurs 
sont  d'un  travail  esceUent  et  habituellement  accompagnés  de  leur 
aiguière.  Voici  ub  de  ces  objets,  datant  de  la  (in  du  xV  siècle 

(%•')■■ 
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A  l'occasion  de  certaines  cérémonies,  ou  pour  donner  à  laver 
à  table  à  de  grands  personni^es,  on  devait  donc  se  servir  de  deux 
bassins,  l'un  couvrant  l'autre.  Celui  de  dessous  était  seul  muni  d'un 
goulot  et  contenait  l'eau  à  laver,  dans  laquelle  on  jetait  des  essences, 
dereauderose,etc.  Au  momentdu  lavement  des  mains,  «  lemaistre 
f  d'bûstel  appelle  l'eschanson  et  abandonne  la  table  et  va  au  buffet 
*  et  treuve  les  bacins  couverts  que  le  sommelier  a  apportés  et 
c  apprestés,  il  les  prend  et  baille  l'essay  de  l'eauë  au  sommelier  > 
(c'est-à-dire  fait  reconnaître  par  le  sommelier,  dont  c'est  la  charge, 
si  l'eau  est  préparée  comme  il  convient),  <  et  s'agenouille  devant 
(  le  prince,  et  lève  le  bacin  qu'il  tient  de  la  main  senestre,  et  verse 


'  laventairt  du  duc  d'Arifou. 
^  Tapuiehe  de  Haoej. 
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(  de  l'eau  de  L'autre  bacin  sur  le  bord  d'iceluy,  el  en  fait  créance  et 
<  essay,  donne  à  laverj  de  l'un  des  bacins  et  reçoit  l'eauë  en  l'autre 
t  bacin,  et  sans  recouvrir  les  dits  bacins,  les  rend  au  sommelier'.  * 


^  Cette  description  explique  clairement  l'usage  de  ces  bassins  doubles 
si  fréquemment  relatés  dans  les  inventaires.  Dans  ce  cas,  il  n'était 
pas  besoin  d'aiguière.  L'eau  aromatisée  était  préparée  dans  l'un  des 

'  Olivier  de  la  lUrcfae,  Élat  de  ta  maùon  de  Charlet  le  Hardy.  (Coll.dei  mimoirei, 
Hicbjnd,  PoQJouIat,  t.  III,  p.  &8S} 
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bassins  muni  d'un  goulot,  l'autre  bassin  était  placé  sur  celui-ci. 
L'échanson  prenait  de  sa  main  droite  le  bassin  du  dessous,  conte- 
nant l'eau,  de  la  gauche  il  enlevait  le  bassin  du  dessus  et  versait  l'eaa 
du  premier  bassin  dans  le  second  par  le  goulot,  sur  les  mains  du 
personnage  auquel  on  donnait  à  laver;  l'opération  achevée,  il  pas- 
sait au  sommelier  les  deux  bassins  (fig.  h).  Ainsi  peul-on  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'utilité  de  ces  goulots  (biberons)  dont  étaient 
munis  certains  bassins. 

Ce  cérémonial  n'était  adopté  que  pour  les  princes.  L'officier  don- 
nait à  laver  aux  autres  personnes  en  versant  de  l'eau  d'une  aiguière 
qu'il  tenait  de  la  main  droite,  sur  leurs  doigts;  cette  eau  tombait 
dans  le  bassin  qu'd  soutenait  de  la  main  gauche. 

Dans  les  inventaires,  d'autres  bassins  sont  mentionnés  a.  pour  cbau- 
ibuère  » .  Ils  sont  plats  et  servaient  de  réchauds,  au  moyen  d'un 
double  fond  que  l'on  remplissait  de  cendre  chaude. 

Les  bassins  de  toilette  «  à  laver  la  teste  »  étaient  plus  creux  que 
ceux  à  laver  sur  table:  ils  étaient  grands,  fabriqués  en  argent  ou  en 


cuivre,  et  munis  d'un  goulot.  Lisses  par  dedans  pour  pouvoir  être 
facilement  rincés  et  ne  pas  retenir  le  savon,  leur  dehors  était  par- 
fois orné  de  gravures  ;  mais  leur  dimension  ne  permettait  pas  de  les 
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émaiiler.  Ces  bassins  étaient  posés  à  terre  sur  des  nattes,  et  l'on  se 
lavailà  genoux,  non-seulement  la  tête,  mais  le  haut  du  corps  (fig.  5)  * . 
t  Un  bacin  crois  (creux),  d'argent  tout  blanc  (uni)  à  lavw  la  teste, 
et  poise  XI  mars  vu  onces  *.  » 

Les  bassins  à  puiser  étaient  quelquefois  munis  d'anses  ou  d'oreilles 
(voy.  ËcuËLLE,  Pejisette).  (}uant  aux  bassins  à  lampes,  ils  étaient 
placés  sous  les  petites  lampes  qui  garnissaient  les  lustres,  pour  que 
l'huile  ne  put  tomber  sur  le  sol  en  cas  de  fuite  (voy.  Lampe).  On  en 
voit  encore  attachés  à  quelques  couronnes  de  lumières. 

Les  bassins  magiques  servaient  aux  sorciers  à  prédire  l'avenir, 
comme  aujourd'hui  encore  un  vase  rempli  d'eau  sert  aux  charlatans 
qui  courent  les  canapagnes,  à  faire  retrouver  les  objets  perdus. 

BÉNITIER,  s.  m.  (orzuel,  ourcel,  benoislier,  embenoistier).'\ase 
habituellement  de  métal,  avec  anse,  propre  à  contenir  l'eau  bénite. 


Un  goupillon  est  toujours  joint  au  bénitier.  Les  plus  anciens  béni- 
tiers sont  façonnés  en  forme  de  seau  : 

1  L«  fuifieUon  arant  porUt 

■  Que  en  l'oriuel  prime*  molla  ',  s 

€  Ourcel  avec  l'esperget  (goupillon)*,  o 

«  Pour  refaire  l'aspei^ès  d'un  embenoistier  d'argent  ^  i 

La  figure  1  montre  un  de  ces  bénitiers  qui  no  sont  que  des  seaux 

'  Ménagier  de  Paru. 

*  Invenl.  du  doc  d^Ànjou. 

*  Roman  du  mont  Saint-Michel,  iiii"  liècle. 

*  Invenl.  d'Artois,  1313. 

*  Invent,  de  l'argent,  dei  roit  de  France,  111*  uècle. 
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en  cône  tronqué*  ;  1»  figure  2,  un  aulre  bénitier  qui  ne  pouvait  être 
posé  que  sur  un  trépied  lorsqu'on  ne  le  tenait  pas  à  la  main'. 

Cette  forme  de  bénitiers  persista  longtemps  ;  ils  étaient  souvent 
fabriqués  en  métaux  précieux  repoussés,  ou  même  creusés  dans  des 
pierres  dures  ou  dans  un  tronçon  d'ivoire.  Le  trésor  de  ta  cathé- 
drale de  Milan  conserve  un  de  ces  derniers  bénitiers,  qui  date  du 


xi°  siècle  et  qui  est  d'un  beau  style.  Ce  seau  d'ivoire  porte  O^jl^  de 
hauteur  sur  ©"".lâ  de  diamètre  au  bord  supérieur  et  0",09  à  la  base- 
Les  figures  de  la  Vierge  et  des  quatre  évangélistes  décorent  son  pour- 
tour en  plat  relief;  une  anse  de  métal  richement  ciselée  etmaintenue 
par  deux  mufles  de  lion  sert  à  porter  ce  vase,  très-bien  reproduit 
dans  les  tomes  XVI  et  XVII  des  Annales  archéolofjiqites  de  Didron. 
Le  ti'ésor  de  la  cathédrale  de  Lyon  possède  également  un  bénitier 
d'ivoire  dû  à  l'art  italien.  Mais  le  plus  ancien  de  ces  seaux  se  trouve 
dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  ;  on  croit  qu'il  date  du  ix'  siècle,  et 
cela  est  possible.  Taillé  de  même  dans  un  morceau  d'ivoire,  il  est 
décoré  de  cabochons  et  d'arcatures  que  remplissent  des  personnages 
armés,  des  princesetdcs  évéques'. 

Le  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise  possède  encore  un  bénitier 
d'une  époqiie  très-ancienne,  taillé  dans  un  grenat.  Il  est  donc  cer- 
tain que  l'Eglise  considérait  ces  vases  comme  très-i)récicux  des  les 
premiers  siècles,  et  qu'ils  étaient,  relativement  à  ceux  en  usage  de- 
puis le  XV'  siècle,  de  petite  dimension.  Voici  (fig.  3)  un  bénitier  de 
cuivre  repoussé',  d'un  très-beau  style,  et  qui  nous  parait  dater,  si 
l'on  tient  compte  des  procédés  de  fabrication,  de  la  lin  du  xV  siècle. 

■  Hanuscr.  Bibliolb.  impér.,  ane,  Tondï  SaînI-GerniBin,  ii°  37,  Xili*  tiècle. 

I  Hanuscr.  Bibtia  lacra,  Biblîoth.  impér.,  anc.  Tondt  Saint-Germain,  lalin,  n°  1191, 

*  yoytt,  dans  les  Annnlet  nrehêol.,  I.  XVM,  p.  139,  rarlicle  de  H.  Darcel. 

*  Du  cabinet  ilc  l'aulciir. 
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Cette  forme  se  retrouve  assez  fréquemment  dans  les  vignettes,  les 


^T 


n 


"ii 


peintures  et  les  vitraux  de  cette  époque;   le  pied  est  soudé  à  l'étain 


au-tiessouF  de  la  hajnie  perlée  inférieHre.  Quant  an  cnllet  d'oves 
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supérieur,  il  est  pris  sous  l'orle  retourné  et  battu  de  la  gorge.  Les 
attaches  de  l'anse  sont  rivées  et  cette  anse  est  fondue.  Le  goupillon  G 
est  copié  sur  un  de  ces  objets  sculpté  sur  un  bas-relief  du  portail 
nord  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Un  de  ces  bas-reliefs,  qui  représente  le  baptême  de  Clovis, 
montre  un  bénitier  en  forme  de  seau,  mais  k  galbe  courbé  avec 
ceintures  (fig.  h),  d'un  prolil  gracieux.  Ce  bas-relief  date  de  1230 
environ. 


s 


\ 


Voici  (fig.  5)  un  de  ces  bénitiers  en  forme  de  seau,  coulé  en 
bronze,  et  qui  date  du  xv*  siècle.  La  ceinture  supérieure  est  décorée 
d'une  inscription.  La  hauteur  de  ce  vase  est  de  O",!». 

Au  xiv*  siècle,  on  fabriquait  des  bénitiers  fort  riches  par  la  matière 
et  le  travail  : 

8  Pour  .i.  eaubenoitier  avec  l'espergès  de  cristal  assiz  sur  3  pieds 
d' aident  dorez,  pesant  5  mars  5  esterlins....'  » 


'  Invent,  de  Fargent.  des  n 
de  France,  Douël  D'Arcq. 


I  de  France  dresté  en  1353.  puU.  par  la  Soc.  de  l'Hisl. 
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BIBERON,  s.  m.  L'invention  du  biberon  destiné  :i  rallaitement 
n'est  paB  nouvelle. 

Robert  te  Diable  enfant  : 


«  Et  quant  li  maire»  aletoit 

u  Sa  noriche  toua  tant  mordoit  ; 

■  Tou)  lins  hute,  tout  tai»  resqainge  <. 

H  Jb  n'eri  i  aiise  s'il  ne  wjnge  '  ; 

«  le»  norichei  ul  avertier 

f  Redoutent  tant  i  alailîer  > 

•  C'un  cornet  li  afailiirent 

•  Conque:  puis  ne  l'alailièrent  *.  u 


On  donnait  aussi  le  nom  de  biberons  à  certains  petits  vases  de  terre 
que  l'on  suspendait  au  cou  des  enfants,  et  qui  contenaient  du  lait  ou 


quelque  liqueur  sucrée.  Voici  (fig.  1  et  2)  des  formes  variées  de  ces 
vases*  qui  datent  de  la  Tin  du  xiv°  siècle.  L'un  {fig.  1)  est  fait  en  fa- 


*  u  romans  de  Hoberi  le  Diable  {un'  siècle),  publ.  d'après  le  mss.  de  la  Bibitolh. 
inpér.  par  1b  Société  des  antiquaires  de  Kornuodie,  183S,  p.  130. 
'  Musè«  des  rouilles  du  diUeau  impérial  de  Pierretonds. 
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i,^un  do  bnrillet  à  pieds,  avec  un  goulot  et  deux  anses  pour  passer  un 
conUm;  il  est  émaillé.  L'autre  {(ig.  2)  rappelle  la  forme  do  ces 
Iwinlpilles  de  grès  que  les  laliourcurs  portent  en  bandoulière.  Les 


\. 


orifices  de  ces  vasos  sont  très-t'lroils;  il  fallait  nécessairement  liumcr 
la  liqueur  qu'ils  contenaient.  Pleins,  ils  ne  peuvent  être  vidés  que. 
si  on  les  secoue  fortement. 

Le  nom  de  biberons  était  donné  aussi  aux  goulots  dont  certains 
bassins  h  laver  étaient  munis.  (Voyez  BAssrN.) 

BIDON,  s.  m.  {canter).  Grande  bouteille  en  forme  de  disque,  avec 
goulot  et  oreilles  pour  la  porter.  Les  bidons  étaient  employés  en 
campagne  et  étaient  fabriqués  en  fer.  On  les  suspendait  aux  chariots 
au  moyen  d'une  cbaine,  et  ils  contenaient  l'eau  à  boire;  c'est  pour 
cola  qu'on  les  fabriquait  en  fer.  Le  musée  de  Cluny  conserve  un  bi- 
don du  XV  siècle  aussi  remarquable  par  sa  fonne  que  par  sa  fabri- 
cation (fig.  1).  Ce  bidon  est  de  fer  battu,  farnnné  en  deux  coquilles 
soudées  à  l'étain.  Deux  bandes  A,  également  de  fer  battu  avec  ren- 
forts B,  enveloppent  de  chaque  crHé  une  partie  de  la  circonférence,  et 
se  terminent  par  les  oreilles  C,  qui  reçoivent  la  chaîne  avec  poignée 
qui  sert  à  porter  le  vase.  Ces  bandes  sont  rivées  et  soudées;  elles  ré- 
partissent le  tirage  sur  une  partie  notable  du  bord  de  la  panse.  Le 
goulot  D  est  soudé  à  la  panse  au  moyen  d'une  plaque  carrée  de  fer 
battu.  Trois  pieds  courts  permettent  de  poser  ce  bidon  sur  une  sur- 
face plane.  Un  écu  chargé  d'un  globe  surrnonté  d'une  croix  décore 
seul  ce  vase  de  campagne,  qui  contient  environ  vingt-cinq  litres. 
En  F,  on  voit  comment  les  deux  coquilles  de  fer  batlu  sont  em- 
boîtées et  soudées. 
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Quand  les  bidons  étaient  de  petites  dimensions  et  qu'ils  pouvaient 


ainsi  faire  partie  de  l'équipement  d'un  homme,  on  les  appelait  des 
biberons  (voyez  ce  mot). 

BOITE,  s.  f.  {boiste,  lietté).  Petit  coffret  (voyez  Coffret,  bict. 
du  mobilier,  t,  1").  On  fabriquait  des  boites  d'orfèvrerie  (voyez 
Orfèvrerie). 

f  Pour  1  boiste  de  cristal,  garnie  d'ai^ent,  i'i  mettre  pain  à 
€  chanter '  » 

BOQGETTE,  s.  f.  Petite  valise. 

BOOSSOLE,  s.f.  (marinière,  marinelte).  La  propriété  de  l'aiguille 
aimantée  de  diriger  l'un  de  ses  pôles  vers  le  nord  ctnit  connue  {lès  la 

1  Invenl.  lie  liirrjtnl.  rfçï  eoh  ilr  Fnini-p,  I  3.J3. 
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lin  Ju  XII'  siècle,  ainsi  que  le  prouve  le  texte  de  Guyot  de  Provins*. 
Ces  premières  boussoles  consistaient  en  une  aiguille  aimanlée  cou- 
chée en  un  Têtu  de  paille  que  l'on  laissait  flotter  sur  l'eau  remplis- 
sant un  bassin. 

BOUTEILLE,  s.  f.  On  ne  se  servait  point  de  bouteilles  de  verre 
pendant  le  moyen  âge  pour  conserver  le  vin.  Cette  liqueur  était  en- 
fermée dans  des  Mts  ou  dans  des  vases  do  terre  appelés  boutiaux, 
boulilles,  bonites.  Les  Anglais  fabriquaient  des  bouteilles  de  cuir  qui 
étaient  fort  estimées  : 

<  Pour  2  boteilles  de  cuir  achetées  à  Londres  pour  monseigneur 
a  Philippe,  9  s.  8d.'  > 

Les  bouteilles  de  verre  étaient  plutôt  des  flacons  destinés  à  con- 
tenir des  liqueurs  précieuses  : 

<i  Pour  2  petites  boteilles  de  voirre  grinetlé  garnies  d'ai^enl,  à  tout 
<  les  tissuz  de  soye  senz  ferrure '  i 

Cependant  des  vignettes  de  manuscrits  des  rx'  et  x°  siècles  figurent 
des  repas  pendant  lesquels  des  convives  boivent  à  même  des  bou- 
teilles en  forme  de  ballons  * .  Nous  ne  saurions  dire  si  ces  bouteilles 
étaient  de  terre  cuite  ou  de  verre. 

BROCHE,  s.  f.  {hastier).  L'usage  des  broches  pour  faire  cuire  les 
viandes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  héros  de  {'Iliade 
ratissaient  les  viandes  à  l'aide  de  broches  de  bois  ou  de  métal.  Les 
peuples  venus  du  nord-est  dans  les  Gaules,  au  V  siècle,  étaient  grands 
mangeurs  de  viandes  rôties,  comme  le  sont  tous  les  descendants  des 
races  aryennes.  Eginbard  ^  rapporte  que  le  repas  de  Charlemagne  se 
composait  de  quatre  mets,  sans  compter  le  rôti,  qui  lui  était  ordi- 
nairement apporté  en  broche  par  les  chasseurs,  et  dont  il  mangeait 
avec  plus  de  plaisir  que  de  toute  autre  chose. 

La  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre  l'armée  de  Guillaume  le 
Bâtard  festinant  aussitôt  qu'elle  a  mis  le  pied  sur  le  sol  anglo-saxon. 
Des  serviteurs  apportent  quantité  de  viandes  embrochées  aux  che- 
valiers, qui  mangent  devant  leurs  houcliers  disposés  en  guise  de 
tables.  Dans  le  camp,  les  chevaliers  prennent  ces  viandes  à  môme 

'  Bible.  Voyei  Fabliaux  ou  conlft  du  xii*  el  du  Hii*  liécle.  Legrtnd  d'Autty,  édit, 
177S,t.  II,  p.  S7(nole). 
\  Journal  de  dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre. 
ï  Invenl.  de  Vargent.  des  ro's  de  France  dretsé  eu  1353, 

*  Vojiei  le  OiW.  du  mobilier,  l,  I",  i  l'arl.  Table. 

*  Vila  Karoli  imperaloris,  XXIV. 
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les  broches.  A  table,  on  les  présentait  devant  chaque  convive  sur 
des  tranches  de  pain.  Nos  aïeux  tenaient  forl  à  manger  chaud,  et  les 
pièces  rôties  étaient  désembrochées  juste  au  moment  d'être  portées 
sur  table.  Les  broches  étaient  tournées  par  des  garçons  devant  le 
brasier,  et  l'usage  des  lournebroches  mécaniques  à  poids  ne  remonte 
pas  au  delà  de  la  fin  du  xiV  siècle.  Elles  étaient  posées  sur  des  cro- 
chets tenant  aux  landiers  '. 

BROUETTE,  s.  f.  Petit  véhicule  à  une  roue,  muni  de  deux  bras  qui 
servent  à  maintenir  en  équilibre  et  à  pousser  le  l'ardeau  placé  sur 
un  plateau  garni  de  rebords.  Nous  ne  savons  qui  le  premier  a  dit  que 
la  brouette  avait  été  inventée  par  un  sieur  Dupin,  en  J669*.  Beau- 
coup de  maauscrils  des  xin',  xiv  et  xv  siècles  mentionnent  cepen- 


dant des  brouettes.  On  pourrait  croire  peut-être  que  ce  mot  ne  signi- 
tiait  pas  exactement  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  une 
brouette.  Or  voici  (fig.  i)  la  copie  d'une  vignette  d'un  manuscrit  de 
la  fin  du  XIII*  siècle',  qui  donne  une  brouette  absolument  semblable 
à  celles  que  l'on  emploie  aujourd'hui,  et  cet  exemple  n'est  pas  le  seul  ; 
ce  qui  n'empêchera  certainement  pas  de  répéter  longtemps  encore 
que  la  brouette,  ce  petit  véhicule,  est  une  de  ces  découvertes  aussi 
simples  qu'utiles,  due  au  grand  siècle.  C'est  une  question  d'ordre 
public  dans  un  certain  monde,  que  tout,  depuis  l'art  de  penser  jus- 

■  Vo;a  le  Diei.  du  mobilier,  t.  [•',  art.  Lahdiu, 

3  Bans  son  exultent  Diclionnaire  de  la  langue  française,  H.  Uilrë  reproduit  oelte 
erreur.  Cela  peut  jarallre  d'autant  plut  étrange,  qu'il  cite  des  documenli  det  Mil*  et 
XIV*  siècles,  dam  IcBijueli  ta  brouelle  e«l  mentionnée. 

»  Hist.  itu  s'iiiil  Ornai,  Bibliolli.  impér.,  ii°  C769, 


^chy  Google 


[   BUFFET   ]  —   4*2   — 

qu'à  la  brouette  inclusivement,  date  du  r^iie  de  Louis  XIV.  Avouons 
cependant,  pour  ne  rien  exagérer,  que  les  esprits  larges  admet- 
traient peut-être  que  le  xvi°  siècle  a  été  témoin  d'un  certain  efibrt 
de  l'esprit  humain,  et  qu'alors,  peut-être,  la  brouette  aurait  pu 
sortir  du  cerveau  d'un  des  novateurs  de  cette  époque.  Mais  remonter 
au  delà,  donner  à  la  brouette  une  origine  plus  ancienne,  est  une 
de  ces  témérités  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  nous  faire  rétro- 
grader en  pleine  féodalité. 

BUFFET,  s.  m.  Vieux  mot  qui  désignait  l'ustensile  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  soufflet,  et  qui  sert  à  activer  le  feu.  On  disait  en- 
core buffet  ou  bufflier  pour  soufQet,  en  Champagne,  il  y  a  cinquante 


ans.  Le  mot  buffet  s'entendait  aussi  comme  soufflet  (sur  la  joue). 
Voici  un  jeu  de  mots  qui  le  prouve  clairement  : 

«  Se  je  di  à  un  vilain  :  <  Je  te  donrai  un  buffet  »,  il  s'ira  clamer 
f  de  moi  ;  et  encore  valt  mes  buffès  v.  sols  u.  vj.  à  mettre  en  la  mai- 
<  son  d'un  borgois'.  » 

Cet  ustensile,  le  soufflet,  est  de  date  ancienne;  nous  ne  saurions 
dire  à  quelle  époque  le  mot«sou(nct»a  été  substitué  au  mot  «bulTetï, 

'  Ui  viole  du  monde,  xiil*  liècle. 
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mais  la  double  signification  du  mot  f  soufflet  »  s'est  évidemment  sub- 
stituée  à  la  double  signification  du  mot  «  bufTet  ». 

Sui'  les  chapiteaux  de  la  nef  de  ré};lise  abbatiale  de  Vézelay,  qui 
date  des  premières  années  du  xii*  siècle,  nous  voyons  déjà  un  buÀet 
sculpté  ayant  exactement  la  forme  de  nos  soufflets  modernes  (fig.  i  ). 


n  est  vrai  que  le  personnage  représenté  ici  est  un  vanneur  qui  épure 
le  grain.  Cet  ustensile  n'est  pas,  dans  cette  sculpture,  destiné  à  souf- 
fler le  feu,  c'est  un  instrument  d'agriculture. 

Au  XIII'  siècle,  le  soufflet  conserve  cette  même  forme  et  est  em- 
ployé à  activer  la  flamme  (ûg.  2)'.  Quelquefois  le  porte-vent  est 
orné';  les  tablettes  de  bois  se  couvrent  de  sculptures.  C'est  au 
XV'  siècle  que  cet  ustensile,  introduit  dans  les  appartements  et  ap- 
pendu  aux  montants  des  cbcminées,  est  souvent  richement  décoré, 
garni  de  clous  de  cuivre,  d'un  porte-vent  de  bronze  très-finement 
ciselé. 

La  figure  3  présente  un  de  ces  buffets  qui  date  des  premières 
années  du  xv°  siècle'.  Les  plats  sont  de  bois  et  le  porlc-vent  de 

>  Apocalypse,  Bibliotb.  impér,,  fond*  franfaii,  n°  7013. 

'  Voyei  dans  le  DiX.  rfu  mobilier,  l,  I",  le  rù'umé  hiitorique. 

3  Collecl.  dei  dessins  d«  l'auteur. 
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cuivre.  En  A  est  tracé  l'évent,  qui  est  percé  dans  le  plat  postérieur 
uni.  Nous  ne  connaissons  pas  de  soufflets  anciens  à  deux  ventricules. 


Les  musées  et  beaucoup  de  collections  particulières  possèdent  de 
beaux  soufflets  des  xvi°  et  xvii'  siècles,  mais  d'une  forme  beaucoup 
plus  lourde  que  celle  de  l'objet  donné  (fig.  3). 

BUIRE,  s.  f.  {buye,  bute).  Vase  en  manière  d'amphore,  avec  ou 
sans  pied,  propre  à  contenir  des  liquides  el  particulièrement  du  ^în. 


«  Au  dehors  du  chastel  et  de  la  ville  a  une  très-belle  fontaine, 
'  où,  par  usage,  tous  les  matins,  les  femmes  de  la  ville  venoient  à  loul 
»  buires  et  autres  vaisseaux '.  n 

'  PoiiiK  anglo-nnrmanil,  t 
*  Euit.  DeKhampt,  Poifûes 
^  FroiBsart,  xi<  aiMe. 
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K  Payé  pour  les  plats  doubles,  la  nei'et  la  buye  d'arg:enl *  * 

Ces  buires  étaient  souvent,  comme  les  amphores  romaines,  sans 
pied,  et  enroncées  en  terre,  ainsi'que  l'indique  la  vignette  (fig.  i)  ', 


Il  y  avait  des  buires  de  toutes  gi'andeurs  ;  toutefois  la  liuire  est  por- 
liitive  et  elle  est  jïénéralement  munie  d'une  anse.  On  en  fiiliriquail 


M, 

en  terre  et  aussi  en  métal  précieux.  Ces  dernières  étaient  de  petites 

■  Imxnl.  du  château  de  (Villon,  Xïl'  tiècle. 

*  ManiiMr.  BiMiolh.  impér.,  anc.  fonds  Saint-Germain,  ii"  37,  xni'  uècU. 
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dimensions  et  ressemblaient  aux  vases  c|u'on  appelle  aujourd'hui 
burettes. 

La  figure  2  est  une  buire  de  terre  cuite  trouvée  dans  les  rouilles 
du  chAleau  de  Pierrefonds  ;  elle  date  du  xiV  siècle'.  Le  xvi'  siècle 
fabriqua  des  buires  en  faïence  et  en  émaux  d'une  grande  richesse. 
Nous  avons  l'occasion  de  parler  de  ces  vases  dans  le  Dictionnaire 
de  l'orfèvrerie,  blanche,  dorée  et  émaillèe. 

BURETTE,  s.  f.  Petit  vase  en  forme  d'aiguière,  efqui  était  parti- 
cuhèrement  destiné  i^  contenir  le  vin  et  l'eau  pour  le  sacrifice  de  la 
messe.  Deux  burelles  étaient  placées  sur  un  plateau  oblong  pour  cet 
usage.  Elles  étaient  généralement  fabriquées  en  argent  ou  en  cuivre 
doré  et  émaillé.  (Voyez  le  Dict.  de  Corfévrerie.) 


CADEIIA8,  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  au  coffre  fermé  d'une 
chaîne,  avec  vertevelle  ou  petite  serrure,  et  dans  lequel  on  enfer- 
mait les  divers  objets  du  service  de  table  des  grands ,  c'est-à-dire  la 
salière,  les  épices,  les  cuillers,  fourchettes,  couteaux,  etc.  Ce  coflre, 
habituellement  en  forme  de  nef,  était  placé  sur  la  table,  devant 
le  personnage,  et  était  ouvert  devant  lui  au  moment  du  service. 
(Voy.  Nef.) 

CALICE,  s.  m.  Coupe  dans  laquelle,  depuis  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  le  prêtre,  à  l'autel,  verse  le  vin  du  sacrifice  de  la  messe, 
en  commémoration  de  la  cène  de  Jésus  et  des  apôtres. 

Suivant  l'Évangile  apocryphe  de  Nicodème,  Joseph  d'Ârimatliic, 
disciple  de  Jésus,  ayant  conservé  la  coupe  dont  son  divin  maître 
s'était  servi  pendant  la  cène,  aurait  recueilli  dans  ce  vase  des  gouttes 
du  sang  qui  tombait  des  plaies  de  Jésus,  après  que  le  corps  eut 
été  descendu  de  la  croix,  et  aurait  légué  ce  calice,  ou  ffra'ài,  à  son 
neveu,  nommé  Alain. 

Sur  ce  thème,  le  moyen  âge  fit  une  des  légendes  les  plus  populaires 
en  Occident.  «  Un  des  premiers  missionnaires  qui  vinrent  en  Angle- 

■  Hu(é«  dn  cbttMU  impérial  de  Pierrafonds. 
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Uirre  prèdter  le  christianisme  se  nommait  Josèphe.  A  ces  époques 
d'ignorance  et  de  foi  crédule,  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  de  peine  pour  faire  de  cet  apôtre  de  la  Grande-Bretagne 
le  lils  du  personnage  de  l'Évangile  '.  » 

Le  cycle  des  épopées  bretonnes  fit  de  ce  Josepli,  supposé  tils  de 
Joseph  d'Arimathie,  l'ancêtre  d'Artus  et  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde.  Au  xu'  siècle,  un  roman  fut  écrit  en  latin  par  Gautier  Map, 
chapelain  du  roi  d'Angleterre  Henri  11,  sur  le  saint  Graâl,  c'est-à' 
dire  sur  les  aventures  des  chevaliers  en  quête  du  saint  Graal.  Cet  écril 
fut  mis  en  français  par  Robert  de  fiorron. 

La  conquête  de  ce  calice  type,  divin  talisman,  fut  pendant 
le  moyen  ;\ge  le  sujet  de  maintes  légendes,  de  romans,  de  pein- 
tures et  tapisseries.  C'est  ainsi,  d'après  le  roman  français  du  saint 
Graài',  que  s'exprime  Jésus  lui-même,  apparaissant  à  Joseph  d'Ari- 
mathie : 

a  Ciit  misMus  où  men  Mnc  méii, 

«  QoftDt  d«  n]«n  corpi  la  reqodllii, 

«  Calices  >p«lei  sen, 

»  La  platine  ki  tui  gjrra 

¥  lert  la  pierre  MneHée 

•  Qui  Tu  dflMur  moi  geelée, 

n  Quanl  ou  lepulcbre  m'eut  mil  *.  i> 

Dés  les  premiers  siècles  du  christianisme,  le  calice  était  adopté 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Le  testament  de  Perpetuus, 
évêque  de  Tours,  mort  en  474,  lègue  à  son  église  t  deux  calices 
d'or  > . 

A  Gourdon,  près  de  Chalon-sur-Saône,  on  trouva  en  1846  un 
vase  d'or  qui  était  certainement  un  calice  de  chapelle  privée  (singii- 
iaris),  et  qui  est  orné  de  turquoises  et  de  grenats.  Ce  calice  est 
muni  de  deux  anses.  Ainsi  est  souvent  représenté  le  calice  dans 
lequel  l'Église  personnifiée  recueille  le  sang  de  Jésus  sur  la  croix. 
Telle  était  probablement  la  forme  donnée  aux  calices  de  la  primitive 
Lghse  (fig.  1),  forme  â  laquelle  on  substitua  celle  d'un  cratère  avec 
pied,  et  qui  fut  conservée  jusqu'au  xv'  siècle.  Un  des  plus  beaux 
calices  de  ce  genre,  de  style  français,  est  le  célèbre  calice  de  saint 


'  Vojet  la  Solke  publiée  par  H,  Francisque  Miche 
Bordeaux,  ISdl. 
^  Vojrei  la  publ.  de  ce  roman  par  M.  Fr  Michel. 
*  Vers  907  et  iniv. 
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Rémi,  qui  date  du  xiii°  siècle.  Cette  coupe  est  d'or  (fig.  2)  el  est 
ornée  d'émaux  et  de  pierres  fines.  Faisant  autrefois  partie  du  trésor 
de  Notre-Dame  à  Reims,  ce  calice  passa  dans  celui  de  Saint-Denis. 


En  1702,  it  fut  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  resta  jus- 
qu'en ces  derniers  temps.  Aujourd'hui,  ce  précieux  objet  a  été  confié 
au  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims, 

La  forme  de  cratère  fui  remplacée,  vers  la  fm  du  xv°  siècle,  par 
une  coupe  en  manière  de  tulipe  (voy.  I'Orfévrerie)  '. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  que  de  calices  d'ai^enl  ou  de  ver- 
meil ;  mais,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  dge,  on  en  fabri- 
quail  de  toutes  matières,  bois,  verre,  ivoire,  cuivre,  étaîn.  En  An- 
gleterre, après  le  payement  de  la  rançon  du  roi  Richard,  le  clergé 
ne  se  servait  plus  que  de  calices  de  bois  *.  L'abbé  Lebeuf  parle,  dans 
son  Histoire  du  diocèse  de  Paris  ',  d'un  calice  de  cuivre  rouge  qui 
aurait  appartenu  à  saint  Crodegand,  évèque  de  Séez,  et  qui  était 
dépose  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  â 
Paris.  Ce  calice  avait  été  doré,  ainsi  que  la  patène,  et  datait  du 
viii'  siècle.  La  coupe  était  étroite  et  profonde,  comme  celle  des 
calices  primitifs  ;  il  n'était  orné  que  par  une  inscription  et  une 
colombe  gravées  sur  ses  parois. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  exactement  à  quelle  époque  la  patène 
fut  jointe  au  calice.  L'usage  de  la  patène  dut  être  admis  au  moment 
uii  le  culte,  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  communier  ù  l'autel, 
fut  réglé  par  l'Église  en  Occident. 

CAHIF,  s.  m,  (kenivet).  —  Voy.  Couteai'. 

'  Viiyei  U  Solice  Irès-développée  de  H.  l'abbé  Barraud,  sur  Im  caliwi ,  iniérée  dini 
le  [orne  VIII  du  ttulMin  tiionumenlal  publ.  par  U.  de  Caumonl,  p.  385. 
^  André  PoUicr.  Guillaume  Durand  parie  de  calices  de  boii  et  de  verre, 
'  Tome  I",  p.  310. 
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CAMTIlfE,  s.  f.  Jusqu'au  xv*  siècle,  les  nobles  avaienl  pour  habi- 
tude de  transpOTler  avec  eux,  en  campagne ,  tous  les  ustensiles 
nécessaires  à  la  vie  matérielle:  batterie  de  cuisine,  meubles,  vais- 
selle, etc.  Les  bi^^ages  occupaient  ainsi,  dans  les  armées  mobile?, 


\ 


an  nombre  considérable  de  valets,  de  goujats,  de  charretiers,  qui 
devenaient  souvent  l'occasion  d'embarras  et  même  de  désastres. 
Après  les  tristes  campagnes  du  commencement  du  xv"  siècle,  les 
capitaines  qui  continuèrent  la  lutte  contre  l'invasion  anglaise  prirent 
des  habitudes  militaires  plus  conformes  aux  nécessités  du  temps. 
Obligés  de  se  multiplier,  de  tenir  les  champs,  trouvant  partout  des 
villages  abandonnés,  des  partis  ennemis,  des  châteaux  fermés,  il 
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leur  fallut  faire  la  guerre  <te  partisans,  et  ne  plus  traîner  avec  eux 
ces  bagagesencombrauLs  qui  suivaient  les  corps  d'armée  de  la  noblesse 
sous  Charles  VI,  Le  temps  n'était  plus  où  un  camp  ressemblait  à  une 
Ville,  où  le  luxe  de  table  pouvait  se  déployer  dans  des  tentes  divisées 
comme  des  habitations  permanentes,  où  chaque  baron  traînait  der- 
rière lui  des  cuisiniers,  des  pourvoyeurs,  des  valets  et  des  chariols 
munis  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être.  Des  capitaines 
comme  les  Dunois,  les  la  Hire,  les  Poton  de  Xaintrailles  et  tant 
d'autres,  toujours  par  les  chemins,  ne  pouvaient  avoir  avec  eux 
qu'un  bagage  fort  mince.  Il  fallait  vivre  cependant,  et  vivre  dans  des 
provinces  dévastées  par  vingt  ans  de  guerres.  Ce  fut  alors,  et  au 
moment  de  l'organisation  des  compagnies  régulières,  qu'on  s'oc- 


\ 


cupa  des  moyens  de  pourvoir  ces  coips  de  vivres  pour  quelqur'^ 
jours  pendant  les  espédilîons;  les  capitaines  eurent  alors  leiu' 
cantine.  Et  habituellement  ces  vivres  et  cantines  étaient  trans- 
portés sur  les  chariots  d'artillerie.  Les  troupes  des  ducs  de  Bourgogiii? 
étaient  bien  pourvues,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  de  ces  transports 
de  guerre,  qui  pouvaient  suivre  les  mouvements  d'une  armée,  fi 
rapides  qu'ils  fussent.  Les  cantines  des  capitaines  étaient  disposées 
parfois  de  manière  à  transporter  les  repas  tout  préparés  pour  une 
journée.  Le  musée  de  Cluny  possède  une  de  ces  cantines,  qui,  bien 
que  d'une  fabrication  plus  récente  (xvii°  siècle),  confirme  la  forme 
de  celles  que  les  vignettes  des  manuscrits  du  xv*  figurent  suspendues 
aux  chariots  d'artillerie.  Nous  donnons  cette  cantine  (fig.  1)  ;  elle  est 
de  fer  battu  et  étamé.  L'anse  supérieure  est  de  bronze,  et  permet  de 
dévisser  le  bouchon  qui  ferme  un  orifice  A,  par  lequel  on  introduis.*) it 
de  l'eau  bouillante  dans  la  moitié  de  la  sphère.  Une  autre  anse  atta- 
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cliée  à  deux  chainettes  était  passée  dans  la  courroie  de  suspension  ; 
d'autres  couiroies  passées  par  les  oreilles  B  empêchaient  la  cantine 
de  ballotter.  Un  cadenas  et  une  clavette  fermaient  les  moraillons 
en  G.  La  cantine  ouverte  est  représentée  fig.  2;  le  bouchon  supérieur 
est  dévissé.  On  aperçoit  à  l'intérieur  deux  disques  qui  bouchent  des 
manchons  (sortes  de  petits  fours)  pouvant  contenir  des  viandes 
cuites,  tenues  chaudes  par  l'eau  bouillante.  Un  autre  manchon 
s'ouvre  à  l'extérieur  en  sens  inverse.  Dans  la  partie  abattue  F  et 
posée  sur  un  brasier,  ou  même  dans  la  poche  G,  on  pouvait  cuire 
des  légumes,  une  soupe.  La  coquille,  abattue,  était  ainsi  une  véri- 
table gamelle.  Cette  cantine  a  hd  centimètres  de  hauteur.  Dans  la 
partie  antérieure  qui  s'abat,  on  logeait  facilement  un  pain,  une 
serviette,  des  couteaux,  cuillers  et  fourchettes. 

Cet  objet  est  fabriqué  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  coquilles  sont 
renforcées  par  des  nerfs  rivés,  et  les  attaches  tiennent  à  des  bandes 
de  fer  battu  rivées  et  soudées.  Les  charnières  sont  également  rivées 
irés-solidemenl.  Dans  une  expédition  d'une  Journée,  cette  cuisine 
portative  suffisait  à  deux  ou  trois  personnes  ;  et  si  l'on  n'avait  pas 
le  temps  d'allumer  du  feu,  l'eau  bouillante  jetée  au  départ  dans  la 
demi-sphère  close  maintenait  les  viandes  chaudes  pendant  plusieurs 
heures. 

CHALUMEAIT,  s.  m.  Fistule  d'ai^ent  ou  d'or  destinée  à  boire 
le  vin  versé  dans  le  calice,  lorsqu'on  communiait  sous  les  deux 
espèces.  Le  chalumeau  était  usité  dans  la  primitive  Église.  Du  temps 
de  Piganiol,  les  religieux  se  servaient  encore,  dans  l'église  abbatiale 
de  Cluny,  d'un  chalumeau  pour  communier.  Bocquillot  '  décrit  ainsi 
le  chalumeau  eucharistique  dont  on  se  servait  pour  lacommunion  sous 
les  espèces  du  vin  :  «  Le  bout  que  l'on  Lrempoit  dans  le  calice  étoit 
«  large  et  convexe,  ou  fait  en  bouton,  et  l'autre  bout,  qui  se  metloit 
«  dans  la  bouche,  étoit  tout  petit  et  tout  uni.  On  le  tenott  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès  *....  * 

L'inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Laon  mentionne  un 
roseau  d'argent  doré  par  les  bouts  et  milieu,  •  pour  administrer 
<  au  diacre  le  sang  précieux  de  N.  S.,  sous  les  espèces  du  vin.  » 

CHANDELIER,  s.  m.  Porte-lumière.  S'entendait  comme  candé- 
labre, porte-bougie  de  cire  ou  chandelle  de  résine  ou  de  suif^  porte- 

'  TraiU  hùlor.  de  la  lilurgie  sacrée. 

*  Toyn  )■  DDle  de  H.  Ch.  Barthélémy  dao»  m  traduction  du  Ratùmal  de  CuiUiume 
Dunnd,  t.  Il,  p.  SOd. 
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lampe,  tixe  ou  mobile.  On  admet  généralement  que  nos  aïeui 
s'éclairaient  fort  mal.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  leurs  salles 
fussent  très-médiocrement  éclairées,  si  l'on  prétend  comparer  ce  qui 
se  pratiquait  alors  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos 
salons.  Mais,  entre  l'abus  des  lumières  et  l'obscurité,  il  est  un  moyen 
terme.  On  doit  admettre  que,  pendant  le  moyen  âge,  dans  les  fêtes 
de  nuit,  dans  les  cérémonies  religieuses,  l'abondance  du  luminaire 
était  considérée  comme  un  luxe  nécessaire,  et  ce  luminaire  consis- 
tait principalement  en  bougies  de  cire,  cierges  et  torlis  ou  torches 
à  main.  Les  bougies  de  cire  étaient  ficbées,  soit  sur  des  chandeliers 
suspendus  (lustres),  soit  sur  des  candélabres  fixes,  h  plusieurs 
branches,  soit  sur  des  chandeliers  mobiles.  En  outre,  pendant  les 
banquets,  les  bals,  des  serviteurs  en  grand  nombre  portaient  des 
torches  de  cire.  Nos  musées,  nos  trésors  d'églises  possèdent  encore 
des  exemples  variés  de  ces  chandeliers  de  toutes  formes  et  dimen- 
sions; on  en  fabriquait  en  bois,  en  fer,  en  cuivre,  en  argent  et 
même  en  or.  Des  chandeliers  d'argent,  i!  en  reste  très-peu  ;  des 
chandeliers  d'or,  si  tant  est  que  les  inventaires  soient  exacts,  pas  un 
seul.  Mais  les  chandeliers  de  cuivre  abondent,  fabriqués  ou  re- 
poussés, fondus,  émaillés,  niellés,  à  une  ou  plusieurs  branches; 
et  ces  ustensiles  affectent  une  variété  de  formes  incroyable.  Les 
termes  qui  servent  à  désigner  ces  objets  sont  nombreux  :  tortts, 
torches,  chondélabres,  flambiaux,  ckandi'liers,  cierges,  chandeliers 
à  l'huile,  flambiaux  de  poing,  chandeliers  à  branches.  Il  est  diffi- 
cile de  croire  que  des  gens  qui  possédaient  une  si  grande  variélé 
de  supports  de  lumières  s'éclairassent  aussi  mal  qu'on  voudrait  le 
supposer. 

Nous  avons  pat  lé,  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier,  des  couronnes 
de  lumières,  des  lampiers,  des  grands  candélabres  fixes,  à  plusieurs 
branches,  des  pieds  de  ciei^e  pascal,  etc.,  que  l'on  plaçait  dans 
les  églises  et  les  grand' salles  des  châteaux;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  objets.  Il  n'est  question  ici  que  dos  supports  de  lumières 
transportables,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  ustensiles. 

Dans  les  Mélanges  archéologiques  des  RR.  PP.  Martin  et  Cahier  ', 
sont  gravés  plusieurs  chandeliers  de  cuivre  fondu  des  xr',  xii'  et 
XIII'  siècles,  qui  représentent  un  dragon  sur  lequel  est  assis  un 
personnage  tenant  une  fleur  épanouie  qui  sert  de  bobèche  à  la 
bougie.  Ces  chandeliers,  d'une  forme  singulière,  proviennent  de 
plusieurs  collections  privées.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  En  .\nglelerre, 

>  Tome  I,  p.  91,  ^.  XIV,  XV,  XVI  et  XVII. 
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en  France,  en  Belgique,  dans  le  nord  de  l'Italie,  on  retrouve  encore 
des  exemples  assez  nombreux  de  ces  flambeaux  aux  figures  symbo- 
liques.  Le  R.  P.  Cahier  admet  que  ces  sujets  sont  empruntés  à  la 
mythologie  Scandinave  ;  quelques  archéologues  ont  même  prétendu 

) 


que  ces  porte-lumière  étaient  de  fabrication  orientale.  Cette  der- 
nière hypothèse  ne  nous  parait  guère  admissible,  car  on  retrouve 
dans  le  style  de  ces  bronzes  tous  les  éléments  de  notre  sculpture 
romane  du  commencement  du  xii*  siècle.  Nous  ne  discuterons  pas 
ce  point  archéologique,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  ;  il  suffit 
de  présenter  l'un  de  ces  exemples  (ftg.  1)  ',  dont  la  fabrication  parait 

■  Ane  colleclion  de  H.  Dugué. 
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apparleoir  aux  dernières  années  du  xi'  siècle.  L'enroulement  qui  se 
détache  au-dessus  de  la  croupe  du  monstre  servait  d'anse,  et  ces 
flambeaui  auraient  eu  ainsi  à  peu  près  la  destination  donnée  à  nos 
bougeoirs.  Ces  objets  sont  habituellement  bien  fondus  à  cire  perdue, 


et  retouchés  au  burin,  comme  te  sont  les  bronzes  hindous.  Nous  les 
croyons  cependant  de  fabrication  occidentale.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  cette  époque,  l'Occident  rapportait  d'Orient  un  grand 
nombre  d'objets  qui  eurent  sur  le  style  des  arts  appliqués  à  l'indas- 
trie  une  grande  influence.  Nous  avons  eu  l'occasion  maintes  fois 
de  constater  ce  fait  '.  Ces  formes  bizarres  données  à  certains  petits 

>  Voyez  l'arlicle  Sculpture  daiu  le  Dictionnaire  iTardiUKture, 
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flambeaux  de  main  persislèrent  assez  tard.  On  en  voit  qui  datent  du 
XIV'  siècle  ;  mais,  dans  ces  derniers,  le  style  oriental  s'efface.  Vers 
le  même  temps,  c'esl-à-dire  du  xi'  au  xiT  siècle,  on  fabriquait  aussi 
beaucoup  de  petits  flambeaux  dont  la  forme  se  rapprocbe  de  ceux  en 
usage  aujourd'hui.  Nos  musées  et  collections  privées  en  possèdent 
un  assez  grand  nombre.  Ils  sont  fondus  de  même  sur  cire  perdue 
et  retouchés  au  burin.  Voici  {fig.  2)  un  de  ces  objets  ',  qui  parait 
dater  des  dernières  années  du  xi"  siècle.  Le  dragon  est,  presque 
sans  exception,    un   des  symboles 
employés  dans  l'orneraenlalion  de 
ces  ustensiles  jusqu'au  xm'  siècle*. 
L'époque  romane  nous  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  flambeaux 
conçus  d'après  ce  motif  et  exécutés 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  il  en 
est  dont  la  fonte  el  les  retouches 
au  burin  sont  tellement  grossières, 
qu'on  en  doit  conclure  que  l'usage 
en  était  très-répandu.  Vers  la  fin  du 
XII*  siècle  apparaissent  les  flambeaux 
de  cuivre  battu  et  émailté  (fig.  3)  '. 
Plus   légers,   plus   élevés    que  les 
chandeliers  précédents,  ceux-ci  pa- 
raissent avoir  été  fort  répandus  pen- 
dantle  coursdu  xiii°  siècle.  L'exem- 
ple que  noLis  présentons  ici,  et  qui 
se  trouve  souvent  répété  quant  à  la 
forme  générale,  possède  une  bobè- 
che, une  bague  et  un  pied  cmaillés- 
champlevés.  La  tige  est  simplement 
burinée.  Le  tout  était  doré,  l'émail 
appelant  nécessairement  la  dorure. 
A  la  même  époque,  on  se  ser- 
vait aussi  de  chandeliers  composés 

d'un  plateau  circulaire  ou  polygonal,  surmonté  d'une  longue  pointe 
sur  laquelle  on  fichait  le  cierge  de  cire.  Ces  plateaux,  larges,  légère- 
ment coniques  ou  en  pyramide,  sont  généralement  décorés  de  gra- 

■  Collectii»!  de  l'auteur;  aux  deux  liers  de  l'exicution. 

'  Vojei,  dam  les  Ann-iies  archéol.  d«  Didron  (t.  XVIII,  p.  161,  el  I.  X,  p,  lAI],  d» 
fraTurei  bitei  d'après  des  n.imbeaux  .inalogues. 
1  Du  mutée  <Ie  Cluny. 
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vures  et  d'émaux.  Parmi  ces  flambeaux,  un  des  plus  remarquable 
fait  partie  de  ta  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke.  Sur  le 
plateau  soat  gravés  quatre  cavaliers  armés  et  deux  servants  d'armes. 
Ces  figures  se  détachent  sur  un  fond  émaillé  en  bleu  et  fleurdelisé 
or.  Les  quatre  cavaliers  portent  des  écus  armoyés  de  leurs  armes, 


el  sont  montés  sur  des  chevaux  housses  de  même  à  leurs  armes 
(voyez,  fig.  3  bis,  l'ensemble  de  ce  chandelier).  Le  premier  cavalier 
porte  de  France  ancien  au  lambel  de  gueules  chaîné  de  tours  de 
Castille  ou  de  couronnes.  Ce  peut  être  Cliarles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ; 
car  cet  objet  appartient  bien  évidemment  au  milieu  du  xm'  siècle. 
Le  quatrième  est  un  duc  de  Bourgogne,  puisqu'il  porte  bandé  d'or 
et  d'azur  de  six  pièces,  à  la  bordure  de  gueules.  Le  deuxième  porte 
fascé  d'argent  et  d'azur,  qui  est  de  Dammartin.  Le  troisième  porte 
échiqueté  d'or  et  de  gueules  au  franc  canton  d'hermine,  à  la  bor- 
dure de  gueules,  qui  est  de  Dreux- Bretagne.  Les  deux  servants 
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d'armes  sont  couverts  d'une  dalmatique  d'ai^nt  (émail  blanc)  à  la 
croix  fleurdelisée  de  gueules.  La  ûgure  i  1er  donne,  grandeur 
d'exécution,  l'un  des  cavaliers  et  l'un  des  servants  d'armes.  Ce 
flambeau  a  dû  être  fabriqué  à  l'occasion  d'un  tournoi  auquel  aurait 
prispartCharlesd'Anjou.  On  remarquera  que  les  cavaliers  ont  tous 


le  même  geste,  ne  sont  armés  ni  de  lances,  ni  d'épées.  Us  ont 
le  bras  droit  étendu,  s'apprêtant  k  prendre  les  lances  avec  pennons 
que  tendent  les  servants  d'armes,  pour  entrer  en  lice.  Il  était  d'usage, 
en  effet,  pendant  le  moyen  âge,  de  reproduire  des  faits  contempo- 
rains sur  les  ustensiles  et  meubles  vulgaires  ;  et  c'est  pourquoi  il  est 
bon  d'examiner  avec  une  attention  scrupuleuse  les  objets  qui  n'ont 
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pas  une  destioation  religieuse.  Ils  peuvent,  comme  les  médailles, 
aider  à  expliquer  certains  faits  historiques.  Aussi  a-t-on  voulu  voir, 
dans  le  chandelier  que  nous  donnons  ici,  un  monument  rappelant 
le  défi  porté  par  Charles  d'Anjou  au  roi  d'Aragon,  Pierre  ni,  et 
le  tournoi  projeté  à  Bordeaux  à  cette  occasion.  Mais  le  cavalier  qui 


porte  fascé  d'ai^ent  et  d'azur  ne  peut  être  un  roi  d'Aragon,  puis- 
que les  armes  d'Aragon  sont  d'or  aux  quatre  pals  de  gueules. 
Peut-être  le  cavalier  (troisième)  esL-il  Arthur  11,  vicomte  de  Limoges 
et  de  Bretagne.  Quel  que  soit  le  fait  auquel  se  rattache  la  fabrication 
de  ce  chandelier,  il  peut  passer  pour  un  des  ustensiles  les  plus  curieux 
du  un*  siècle,  d'autant  que  la  gravure  en  est  d'un  très-bon  style. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  (lambeaux  à  pieds  tournants  qu'on 
pouvait  ranger  facilement  dans  les  bagages.  Voici  (Qg.  A)  un  de  ces 
.  objets  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Nevers.  La  bague 
est  émaillée  ;  les  trois  fùeds  gravés  se  replient  les  uns  sous  les  autres, 
ainsi  que  le  fait  voir  noire  gravure.  Au  xin"  siècle  encore,  les  sei- 
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gnenrs  emportaient  en  voyage  tout  tm  mobilier,  sièges  pliants,  lits 
de  camp,  flambeaux,  batterie  de  cuisine  ;  or,  il  était  facile  de  rainer 
dans  un  coffre  plusieurs  de  ces  flambeaux  à  pieds  tournants,  et  qui 
tenaienl  ainsi  peu  de  place.  En  A  est  figuré  le  dessous  de  la  bobèche, 
en  B  la  bague,  et  en  C  l'un  des  trois  pieds  tu  sur  son  plat. 


1, 


On  observera  que  les  cierges  étaient  fichés  sur  les  bobèches  au 
moyen  d'une  pointe  qui  entrait  dans  la  partie  inférieure  du  cylindre 
de  cire.  Ge'n'esl  guère  qu'au  xiv°  siècle  que  la  pointe  est  remplacée 
par  une  douille  dans  laquelle  entre  le  pied  de  la  bougie,  comme 
cela  est  encore  pratiqué  aujourd'hui.  Alors  (au  xiv*  siècle)  on 
fabrique  des  flambeaux  simplement  cylindriques,  ou  à  pans,  ou  en 
lobes,  ou  carrés,  avec  large  pied.  Voici  (fig.  &)  un  de  ces  flambeaux, 
dont  la  tige  donne,  en  section  horizontale,  la  forme  tracée  en  A.  Le 
cylindre  de  cire  entrait  plus  aisément  dans  des  tubes  prismatiques 
ou  lobés  que  dans  des  tubes  cylindriques,  car  les  parois  ie  la  cire 
ne  touchaient  ainsi  que  sur  certains  points,  et  comme  les  cierges 
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n'étaient  pas  parfaitement  r^liers,  puisqu'ils  n'étaient  point  encore 
moulés,  mais  simplement  roulés,  en  forçant  un  peu,  leur  souche 


pouvait  être  introduite  dans  la  douille;  tandis  que  lorsque  celle-ci 
était  cylindrique,  ou  le  cierge  ballottait,  s'il  ne  la-  remplissait  pas 
très-exactement,  ou  il  ne  pouvait  entrer,  s'il  avait  un  diamètre  un 
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peu  plus  fort  que  celui  de  la  douille.  Ce  n'était  donc  pas  sans  motif 
que  l'on  donnait  aux  tig;es  des  flambeaux  des  formes  prismatiques 
ou  à  quatre  ou  six  lobes.  Les  cierges  destinés  à  ces  flambeaux  étaient 
gros  et  devaient  donner  beaucoup  de  lumière.  Ils  étaient  munis  d'un 


1 


petit  cornet  de  parchemin  ou  de  bois  léger  peint,  qui  tenait  lieu  de 
nos  bobèches  de  verre.  Le  pied  de  ces  sortes  de  flambeaux  est  très- 
large  et  souvent  plaqué  d'un  écu  armoyé  émaillé,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  figure  5.  Les  tiges  sont  percées  de  part  en  part  de  manière 
à  pouvoir  repousser  en  dehors  la  souche  du  cierge  lorsqu'il  a  brûlé 
jusqu'au  ras  de  la  douille. 

Nous  donnons  dans  I'Orfévrerie  un  très-beau  chandelier  de  cette 
époque,  d'argent  doré. 
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c'est-à-dire  monter  ou  descendre,  sans  que  la  cire  fondue  puisse 
couler  sur  les  doigts. 
Vers  la  fin  du  xV  siècle  on  se  servait,  chez  les  particuliers  riches, 


(le  (lambeaux  à  plusieurs  bougies  posées  sur  une  seule  ligne.  Ces 
sortes  de  candélabres  étaient  spécialement  destinés  à  la  table,  et  ils 
étaient  souvent  fabriqués  en  argent,  d'après  ce  que  rapportent  les 
inventaires.  La  collection  de  M.  Arondei  possédait  un  de  ces  Ùna- 
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beaux  datant  de  la  fin  du  xV  siècle  (fig.  8),  d'une  bonne  exécution 
et  de  laiton  fondu  et  ciselé. 
Les  jours  de  gala,  ces  candélabres  étaient  garnis  de  fleurs  ou  de 


~~\l 


d^ 


boules  de  cristal.  Dans  l'exemple  que  nous  donnons  ici,  il  est  à  croire 
que  la  petite  coupelle  réservée  en  Â  était  destinée  à  recevoir  une  de 
ces  boules. 

On  se  servait  aussi,  pour  éclairer  les  salles,  de  grands  candélabres 
qui  portaient  plusieurs  lumières  étagées.  Le  musée  de  Cluny  pos- 
sède un  de  ces  candélabres  de  fer  forgé  qui  appartient  à  la  fabrica- 
tion de  la  un  du  xiv°  siècle.  Sa  tige  (fig.  0)  se  compose  de  quatre 
verges  de  fer  rondes  (voy.  en  A),  réunies  de  distance  en  distance  par 
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des  bagues  soudées  à  chaud.  Le  sommet  du  candélabre  porte  un 
large  plateau  avec  pointe,  pour  recevoir  un  gros  cierge;  puis,  de 


chacune  des  deux  hitt^Jes  supérieures  de  la  lige  sortent  deux  douilles 
carrées,  dans  lesquelles  on  fichait  des  bouts  de  bras  avec  bobèches, 
comme  on  peut  le  voir  en  C  et  C.  Ainsi,  obtenait-on  un  éclairage 
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étage.  Les  douilles  sonl  carrées  (voyez  en  D) ,  afin  d'empêcher  les  bras 
de  tourner;  ceux-ci  étaient  le  plus  souvent  fabriqués  en  bronze.  On 
trouve  assez  fréquemment  de  ces  bouts  de  bras  qui,  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  les  posait  et  on  les  enlevait,  permettaient  de  trans- 
porter sans  embarras  le  pied  de  fer  d'une  salle  dans  l'autre.  On  ne 
fichait  les  bras  dans  leurs  douilles  qu'autant  qu'on  voulait  allumer 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bougies;  et  ces  candélabres  à 
longue  tige,  posés  à  terre,  portaient  souvent  un  grand  nombre 
de  ces  douilles. 

La  plupart  des  ustensiles  que  nous  venons  de  décrire  appartien- 
nent à  la  fabrication  ordinaire  ;  ce  sonl  des  objets  usuels,  comme  on 
en  trouvait  partout.  Nos  collections  et  certaines  publications  présen- 
tent des  flambeaux  d'un  travail  beaucoup  plus  précieux  ;  mais  nous 
tenons  principalement  à  faire  connaître  ces  objets  vulgaires  qui  indi- 
quent seul^  l'état  d'une  civilisation.  Or,  on  voudra  bien  reconnaître 
que,  si  simples  que  soient  ces  ustensiles,  leur  forme  est  toujours 
heureuse  et  parfaitement  appropriée  à  la  destination. 

Si  l'on  trouve  ainsi  des  traces  d'art  dans  les  objets  les  plus  ordi- 
naires, à  plus  forte  raison  l'art  se  développe-t-il  dans  des  meubles  et 
ustensiles  d'une  certaine  valeur  comme  matière  ou  comme  travail. 
Nous  n'avons  que  des  débris  des  magnifiques  candélabres  à  plu- 
sieurs branches  qui  décoraient  certaines  églises,  notamment  celle 
de  l'abbaye  de  Saint-Remi  à  Reims  ',  et  quelques  rares  exemples 
de  chandeliers  remarquables  par  la  main-d'œuvre  ou  la  matière  *. 
Le  plus  beau  parmi  ces  chandeliers  d'égUse  faisait,  il  y  a  quelques 
années,  partie  de  la  collection  de  M.  d'Espaulart,  au  Mans;  il  avait 
appartenu  à  la  cathédrale  de  cette  cité,  qui  l'avait  reçil  de  l'abbîiye 
de  Saint-Pierre  de  Glocester,  ainsi  que  le  constatent  les  inscriptions 
gravées  sur  ses  parois.  En  effet,  Sur  les  bords  de  la  coupe  supérieure 
à  trois  lobes  (voy.  pi.  XXIX),  on  Ut  cette  inscription  : 

LUcis  :  oNus  :  vertutis  :  opus  :  doctrina  :  refulgens  : 

PREDICAT  :  UT  :  VICIO  :  MON  :  TENEBRETUR  :  HOMO. 

Sur  le  ruban  qui  entoure  la  colonne  : 

ABDATIS  :  PETRI  :  GREGIS  :  ET  :  DEVOTIO  :  MITIS  : 

HE  :  DEniT  :  ecclesie  :  sci  :  petri  :  glocestre. 

I  Vojet  à»M  \e  muiée  de  U  ville  de  Reims  le  tiers  du  pied  de  ce  beau  ctndélalire  de 
broDK,  qui  daUit  du  xii*  liède. 

>  Vojrei  l'OtFtTBBRlE. 
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E)d  dedans  de  la  coupe,  gravée  après  la  dorure  et  poslérieurement 
à  la  fabrication  du*  chandelier,  on  Ut  ; 

t  HOC  CENOHANENSIS  RES  ECCLESIE  POCIENSIS  :  THOMAS  DITAVIT 
CUM   SOLANNUH. 

Ce  chandelier  avait  donc  étù  donné  à  la  cathédrale  du  Mans  par 
Thomas  de  Poché  (manoir  du  Maine),  et  avait  appartenu  aupa- 
ravant au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint  -  Pierre,  à  Glocester.  Or, 
ainsi  que  le  signale  le  R.  P.  A.  Martin  dans  la  notice  donnée  sur 
ce  monument  {voyez  Mélanges  archéologiques^),  cet  abbé,  Pierre, 
gouverna  l'abbaye  de  Glocester  de  H09  à  1112  au  moins ,  et  le 
caractère  archéologique  du  monument  concorde  parfaitement  avec 
cette  date. 

On  ne  distingue  sur  ce  chandelier,  en  fait  de  sujets  symboliques 
explicables,  que  les  signes  des  quatre  évangéiisles  (sur  la  bague); 
tout  le  reste  de  la  décoration  consiste  en  des  ligures  d'hommes  et 
d'animaux  fantastiques  mêlés  k  des  rinceaux  d'un  style  excellent. 
L'objet  a  été  fondu  sur  cire  perdue,  tout  d'une  pièce,  retouché  au 
burin,  et  nous  devons  avouer  qu'on  aurait  grand'peine  aujourd'hui 
à  obtenir  un  bronze  aussi  pur,  dans  tous  ses  détails,  d'une  seule 
fonte. 

Ce  chandelier  a  clé  racheté,  il  y  a  quelques  années,  par  l'Angle- 
terre, à  la  vente  de  M.  d'Espaulart. 

L'inscription  du  bord  de  la  coupe  que  le  R.  P.  Martin  traduit  ainsi  : 
«  La  dette  des  lumières  est  la  pratique  de  la  vertu.  La  doctrine 
lumineuse  (de  FEvangile)  engage  l'homme  à  fuir  les  ténèbres  du 
vice  »,  explique  peut-être  l'im^erie  étrange  de  ce  chandelier.  En 
effet,  sur  la  bague  sont  représentés  les  quatre  évangélistes  ;  partout 
ailleurs  règne  une  confusion  cherchée  d'hommes  et  de  bêtes  qui 
semblent  se  tuer,  se  dévorer,  se  poui'suivre.  Est-ce  une  image  du 
mal  en  opposition  avec  la  doctrine  évangélique?.... 

CHAUFFERETTE,  s.  f.  {ehaufête,  escaufaile,  escaufaile  de  mains). 
Il  y  avait  des  chaufferettes  pour  les  pieds,  des  chaufferettes  pour  les 
mains. 


<  Tome  IV,  p.  279. 
1  Entlaclie  Deichami». 
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Les  inventaires  des  trésors  menlionnenl  In  cliaulTcretle  à  mains  '. 
Villard  de  llonnecourt  la  décrit  do  la  manière  suivante  :  *  Si  vous 
«  voulez  faire  un  cliaulTcrclle  à  mains,  vous  ferei!  comme  une  pomme 
c  de  cuivre  de  deux  moitiés  qui  s'emboîtent.  Par  dedans  la  pomme 
«  de  cuivre  il  doit  y  avoir  une  petite  poêle  suspendue  par  deux  tou- 
«  rillons.  Les  tourillons  doivent  être  contrariés  de  telle  façon  que 
g  \a  petite  poêle  à  feu  reste  toujours  horizontale,  car  chaque  cercle 
t  porte  les  tourillons  de  l'autre  '....  »  En  effet,  une  sphère  creuse 


K 


garnie  de  deux  cercles  à  l'intérieur,  mobiles  sur  tourillons  contra- 
riés, permet  à  un  vase  de  conserver  l'horizontalité.  C'est  le  principe 
adopté  pour  la  suspension  des  boussoles  marines.  Villard  de  Honne- 
court,  dans  le  croquis  qu'il  donne,  multiplie  les  cercles  jusqu'au 
nombre  de  six,  plus  le  noyau,  la  poêle  dans  laquelle  on  pouvait 
mettre  des  charbons  allumés  ;  mais  deux  cercles  suffisent. 

M.  Carrand  possède,  dans  sa  précieuse  coUeclion,  une  de  ces 
chaufferettes  h  mains,  d'un  beau  travail,  et  qui  date  du  xiii'  siècle. 
Bien  entendu,  celle  sphère  s'ouvre  en  deux  coquilles,  et  celles-ci 
sont  ajourées  pour  permettre  aux  charbons  de  rester  allumés.  Ces 


<  Du  Gange,  Gloss.,  CALErAcroHiDN, 

*  Album  de  Villtrd  de  Honnecourt,  arch,  du  iiii'  iiècle,  publ.  par  J.  B.  Lanus  e 
K.  [Mreel,  1S5H,  pl.XVI. 
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chautTercLtes  à  mains  étaient  posées  sur  un  lrépic<l,  ou  suspendues 
par  une  chaînette.  Le  prôtre,  en  liiver,  en  avait  une  sur  raulel  pour 
dégourdir  ses  doipts.  Voiri  une  de  fes  escaufai/e-i  à  mains,  qui  pro- 
vient du  musée  de  Cluny  (tifr.  1).  Klle  est  de  laiton  repoussé  cl  ne 
conser\o  qu'un  de  ses  cerilus  iutt''rieurs;  une  rhaine  permettait 
de  la  suspendre.  Cet  objet,  d'un  travail  grossier,  est  d'une  fabrica- 
tion assez,  récente  (xvi'  siècle),  mais  il  est  identique  comme  forme 
avec  les  chaufferettes  si  fréquemment  employées  pendant  les  xin'  et 


\ 

xiV  siècles.  Voici  (lig,  '2)  une  coquille  appartenant  à  une  cliaufl'e- 
rette  à  mains  du  xii'  siècle,  dont  la  convexité  est  ricliement  décorée 
de  rinceaux  à  jour  d'un  très-beau  style  ' . 

Souvent  aussi  on  se  contentait  de  suspendre  dans  ces  sphères  une 
boule  de  fer  rougie  au  feu. 

Les  plus  anciennes  chaufferettes  k  pieds  que  nous  connaissions 
sont  de  date  assez  récente  (xv'  siècle)  ;  elles  sont  de  terre,  de  forme 
cylindrique,  munies  de  deux  boutons  avec  une  anse  de  fer,  et 
étaient  placées  dans  des  phcets  (tabourets)  de  bois.  On  se  servait 
aussi  de  chauffe-pieds  de  métal,  dans  lesquels  on  versait  de  l'eau 
bouillante,  et  qui  avaient  la  forme  d'un  carreau.  Ces  chaufie-pieds 
entraient  dans  un  sac  de  fourrure  ou  d'étoffe. 
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CIBOIRE,  s.  m.  Vase  de  mêlai,  or  ou  argent,  destiné  à  renfermer 
les  hosties  consacrées.  On  fabriquait  aussi,  pendant  le  moyen  Age, 
des  ciboires  de  cuivre  doré  et  émaillé,  le  plus  souvent  en  Forme  de 
colombe.  Dans  la  partie  touchant  I'Orfévrerie,  nous  nous  occu- 
pons de  quelques-uns  de  ces  objets'. 

CISEAUX  (Paire  de),  s.  m.  (cisiax).  Les  anciens  connaissaient 
cet  outil,  et  le  moyen  âge  l'a  de  tout  temps  employé. 
Les  ciseaux  sont  à  pivot  ou  à  ressorts  ; 

H  El  un*  cUin  rt  un  buio  i.  u 

On  en  fabriquait  en  métaux  précieux. 

t  Uns  ciseaux  d'or  pesans  une  once  ix  estertins.  i  {Invetit.  de 
Charles  V.) 

(Voyez  la  partie  des  Outils.) 

CLOCHETTE,  s.  f.  (cloquelte).  Sonnette  maniable,  en  usage,  pen- 
dant le  moyen  dge,  pour  le  service  religieux  principalement,  pour 
accompagner  le  prêtre  portant  le  viatique.  Ces  clochettes  étaient 
parfois  ajourées  et  d'un  joli  travail.  Tout  te  monde  connaît  la  clo- 
chette du  xn*  siècle,  ajourée,  dont  on  a  fait  un  grand  nombre  de 
surmoulés. 

CORKET,  s.  m.  (écriloire).  —  Voye?.  le  Dictionnaire  du  mobilier, 
à  l'article  Schjptionale. 

COUPE,  s.  f.  (cupe).  Vase  à  boire.  On  fabriquait  pendant  le  moyen 
Age,  comme  pendant  l'antiquité,  des  coupes  d'or,  d'ai^ent,  de  pierres 
dures,  d'étain  et  de  bois  : 

«  (tant  (ruhUAI)  out  ti  {Jueni  un  prélent 
•  D'une  cupe  chiere  d'argent.  >  > 

H  Beroan  regarde  le  Lohérenc  Carin 
■  (}ui  Mit  le  roi  de  la  coupa  d'or  fln  *.  ■ 

Les  vases  à  boire  pendant  les  banquets  étaient  de  formes  diverses. 


■  Vojat  le  Did.  du  mobilier.  Si 
1  Romon  du  Renari,  vert  3261. 
*  Le  Roman  de  Rou,  ver*  7567,  m*  iHcle. 

'  Li  Romans  de  Gorin  le  l/Aerain,  t.  TI,   p.  IS,  édition  publ.  par  H,   P.  Plrii, 
TeelMfier,  1B35. 
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Il  y  avait  des  coupes  ou  cratères  à  pied.  Pour  les  personnages  de 
disliaction,  tes  coupes  étaienL  couvertes  : 

(  Uae  coupe  couverte,  dorée  et  esmaîllée,  et  ou  fonds  de  ladite 
I  coupe  a  une  ymage  de  saint  Martin  '.  t 

On  se  servait  aussi  de  coupes  sans  pied  pendant  le  xv*  siècle. 
Dans  I'Orfévherie,  nous  parlons  des  coupes  faites  de  matières 
précieuses. 

Voici  (ûg.  1)  une  coupe  d'étain  datant  du  xiv'  siècle  *. 


Villard  de  Uonnecourl  donne  une  coupe,  un  cratère  à  pied  ' , 
qu'il  appelle  kanap  :  t  Vesci  une  canlepleyre  con  petit  faire  en  .1. 
I  henap...  >  Ce  nom  de  hanap  ne  fut  donné  beaucoijp  plus  tard 
qu'aux  gobelets  allongés,  à  pied,  couverts  et  fermés,  dans  lesquels 
on  présentait  à  boire  aux  seigneurs.  L'essai  se  faisait  dans  la  coupelle 
qui  formait  couvercle. 

Habituellement,  à  table,  on  se  servait  de  coupes  sans  pied,  de 
cratères  de  métal  assez  semblables,  comme  forme,  à  une  tasse  très- 


■  Invent,  du  doc  de  Normandie,  1363.  (Va;,  Gloss,  et  Répert.  de  la  Nolke  de» 
émaux,  byoux,  de. ,  du  muiée  du  Louvre,  par  H.-  le  comte  de  Labordi.) 
^  Hiuie  dH  fbuillet  da  chlteiu  de  Pierrefondi. 
«  Altatm,  pi.  IVI. 
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large  et  basse,  sans  anse.  Souvent  la  coupe  était  accompagnée  d'un 
l^obelel  cylindrique  ;  alors  l'essai  se  faisait  dans  le  gobelet. 
Voici  (fig.  2)  une  de  ces  coupes  avec  son  golwlel,  qui  fait  partie 


du  musée  deCluny.  Ces  objels  sont-do  ni;uivais  ai(iriit  e!  d'une  l'orine 
très-simple  (xv'  siècle). 

Voici  une  autre  coupe,  d'un  joli  travail,  de  bel  argent,  avec 
dorures,  appartenant  au  même  musée,  et  ilaliint  du  commencement 
du  xV  siècle  (iig.  S),  Le  gobelet  manque,  s'il  a  jamais  existé. 

Au  fond  de  la  coupe  est  lixée  une  plaque  d'émail  dont  le  détail 
est  présenté  en  A,  grandeur  d'exécution.  Les  émaux  sont  rouge 
fonci-,  rouge  cliir  et  jaune  mordoré  pour  le  fond  de  l'oiseau,  qui 
est  Irés-délicatenient  gravé.  Kti  If,  est  tracé  le  profil  de  la  conpe, 
moilié  d'exécution.  Ol  objet  porte  un  poinçim  de  fabrique  donné 
en  P. 

Dans  les  célèbres  tapisseries  de  Nancy,  qui  datent  de  la  fin  du 
xv°  siècle,  on  voit  des  personnages  à  lable,  buvant  tous  dans  ces 
coupes  sans  pieti  et  foi-l  plaies  '. 


'  Cet  usage  explique  comment,  Oins  iea  biiiiquel!,  on  h 
io  liquide  qui  remplisiait  cm  crulèrci  larges  el  plats. 


^chy  Google 


—   78   —  (   COUPE   ] 

Dans  les  monastères,  les  religieux  buvaient  dans  des  tasses  de 
bois  ressemblant  à  de  petites  écuelles.  C'était  une  marque  de  défé- 
i-ence  de  boire  dans  des  coupes  découvertes  en  présence  d'un  per- 


sonnage buvant  dans  une  coupe  couverte,  après  qu'on  avait  fait 
l'essai. 

f  Quand  madame  la  Duchesse  (de  Bourgogne)  mangeoit  là  où 
«  monsieur  le  Dauphin  estoit,  l'on  ne  la  seivoit  point  h  couvert,  et 
<  ne  faisoil-on  pas  d'essay  devant  elle,  mais  bevoit  en  sa  couppc 
«  sans  couvrir.  »  (Aliéner  de  l'oictiers.) 

II.  — 16 
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COUTEAU,  s.  m.  [culeal,  cutel,  coutel,  cotel,  cottlleaulx,  kemvet, 
knivet  (pelil  couleau)]. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  couteaux  de  table  ou  de  poche  ; 
il  est  question  des  couteaux  de  combat  ou  de  cbasse  dans  la  partie 
des  Armes. 

Il  y  avait  diverses  sortes  de  couteaux  destinés  à  la  table,  pendant 
le  moyen  âge.  Les  couteaux  à  trancher  les  viandes;  les  couteaux 
parepaim,  destinés  à  chapelet  le  pain  et  à  couper  les  tranches  de 
mie  sur  lesquelles  on  servait  les  pièces  de  viandes  rôties  aux  con- 
vives. 11  y  avait  des  couteaux  pour  le  maigre  et  des  couteaux  pour 
le  gras;  des  couteaux  à  imagerie,  c'est-à-dire  dont  les  manches 
étaient  ornés  de  figures  ;  les  couteaux  de  queux  pour  la  cuisine  ;  des 
kenivets,  petits  couteaux  de  poche  avec  étui,  d'où  l'on  a  fait  le  mot 
canif;  des  couteaux  pour  ouvrir  les  huîtres. 

Savoir  dépecer  les  viandes  était  un  talent  qu'un  gentilhomme  ne 
devait  pas  négliger. 

Après  la  consécration  de  l'église  abbatiale  de  Longpont,  en  1227, 
le  roi  Louis  IX  assista  avec  sa  mère  à  un  banquet  somptueux,  pen- 
dant lequel  Raoul,  comte  de  Soissons,  lit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
de  grand  maître.  Il  servit  le  roi,  et  découpa  les  viandes  présentées 
au  jeune  prince  avec  deux  t  grands  couteaux  d'une  ligure  exlraor- 
<  dinaire  et  dont  les  manches  étaient  couverts  de  lames  d'or  cise- 
«  lées,  et  les  lames  damasquinées  en  plusieurs  endroits.  Ces  lames, 
e  longues  de  onze  pouces  et  larges  de  dix-huit  hgnes,  étaient  ter- 
«  minées  en  forme  de  croissant  » .  Ces  couteaux  étaient  encore  con- 
servés dans  l'abbayi!  de  Longpont  en  1774  ',  Joinville  raconte 
comment  il  servait  d'écuyer  tranchant  à  la  table  du  roi  saint  Louis  : 
0  Et  à  une  autre  table  devant  le  Roy,  à  l'endroit  du  conte  de  Dreux, 

«  mangeoit  le  Roy  de  Navarre,  devant  lequel  je  tranchoie »  Et 

ailleurs  il  dit  comment  le  roi  servait  les  pauvres  :  «  En  quaresme 
«  et  es  auvens  croissoit  le  nombre  des  poures  et  pluseurs  foiz  avint 
«  que  le  Roy  les  servoit  et  leur  mettoit  la  viande  devant  eulz  el  leur 
«  tranchoit  la  viande  devant  eulz »  Ces  lames  de  couteaux  à  dé- 
couper, terminées  en  forme  de  croissant,  se  retrouvent  figurées  dans 
des  vignettes  de  manuscrits  et  dans  des  bas-reliefs.  Et,  en  effet,  la 
pointe  extrême  du  croissant,  dont  la  concavité  était  tournée  du  côté  du 
dos,  servait  à  piquer  les  morceaux  de  viande,  dépecées,  pour  les  placer 
sur  les  plats  ou  les  tranchoirs,  comme  il  convenait  (fig.  \).  Ces  cou- 
teaux sont  toujoui-s  mentionnés  par  paires,  et  une  paire  de  couteaux 

'  C.  Carlier,  flisf.  'ta  •lacltè  de  ValoU,  t.  11,  p.  1 19, 
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s'entend  comme  une  trousse  de  couteaux,  à  savoir  :  f  Pour  une 
«  paire  do  co«teau\  à  manche  de  madré  '  et  à  j^rcve  *,  à  viroles 
«  d'argent  dorez,  armoiez  et  esmailloz  au  armes  du  Roy  et  de  la 
<  Royne,  garnie  de  trois  cousieaux  et  un  parepain.  »  Une  paire  de 
couteaux  A  trancher  comprenait  deux  couteaux  à  dépecer,  un  couteau 
parepain,  pour  faire  les  tranchoirs  sur  lesquels  on  déposait  les  nior- 


1 


ceaux  de  viande,  et  plusieurs  petits  couteaux  pour  découper  le 
menu  gibier  ou  la  volaille.  Mais  il  y  avait  de  ces  couteaux  k  tran- 
cher pour  le  carême,  à  manches  d'cbène,  d'autres  pour  les  temps 
ordinaires,  à  manches  d'ivoire,  et  d'autres  enfin  à  manches  mi-partis 
d'ébène  et  d'ivoire,  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  »  Pour  une  paire,  à 
I  manches  d'ybenus,  pour  la  saison  du  Karesme,  et  l'autre  paire, 
f  à  manches  d'yvoire,  pour  la  Teste  de  Pasques,..  Pour  une  paire  de  . 

■  Peut-£lre  une  pierre  dure  de  diverw»  nuancei,  comme  l'agale. 
1  Garniture  longitudinale  de  métal  aur  le»  facei  étroîtei  do  maiicbe,    - 
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«  couleaux  à  trancher,  Ihrée  en  ce  terme  par  devers  le  Roy,  à  loul 
«  le  parepain,  à  manches  escarlelez  d'yoire  et  d'ybenus,  gamiz  de 


«  viroles  et  de  cinglèles  '  d'argent,  dorées  et  esmaillées  aux  dictes 
«  armes,  pour  la  feste delà  Penthecouste...  '.  » 


On  distinguait  encore  par  gros  coutel,  une  gaine  ou  trousse  con- 
tenant un  grand  couteau,  une  fourchette,  un  ou  plusieurs  petits 


*  Compte»  de  fai-gent.  des  roi»  de  France  d'Élienne  de  la  Fontaine,  iiï»  sitele,  publ. 
par  M.  Douât  d'Arcq.lSSl. 
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couteaux,  un  poinçon,  une  lime  ou  fusil  propre  à  aiguiser  les  lames. 

<  L'n  gros  coustel  d'Alemaîgne,  garni  de  VI  coiisteaulx,  une  lyme  et 
c  un  poinsson  et  d'une  forsetes,  pendans  à  une  courroye  de  fil  blanc, 

<  à  clous  de  leton.  >  Ces  gainefi  de  batteries  de  couteaux  étaient 
habituellement  fabriquées  en  cuir  gaufré. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  grands  couteaux  de  service  de  table 
antérieurs  au  xiv*  siècle,  quoique  ces  objets  soient  représentés  sou- 


2 


/i» 


vent  dans  des  vignettes  de  manuscrits  el  dans  des  bas-reliefs  anté- 
rieurs à  cette  époque  (fig.  2)  ' ,  Les  lames  de  ces  couteaux  A  trancher 
sont  larges  et  terminées  de  diverses  façons,  tantôt  arrondies,  ou 
en  forme  de  lame  de  cimeterre,  ou  en  pointe,  ou  carrément.  La 
forme  A  est  celle  qu'on  trouve  adoptée  dans  les  documents  les 
plus  anciens.  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possède  dans  sa  collec- 
tion un  beau  couteau  à  trancber  du  commencement  du  xiv'  siècle, 

■  Il*ntucr.  sneien  Ibndt  Sainl-Germain,  37,  Bibliolh.  impér.,  ini*  liicle. 
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dont  le  manche  est  d'ivoire  (voy.  fig.  2  bis).  La  lame  de  ce  couteau 
est  large,  très-mince  et  d'excellent  acier.  Une  virole  (d'argent  pro- 
bablement) était  placée  en  A  ;  elle  a  été  enlevée,  et  l'on  n'en  aper- 
çoit plus  que  les  altaclies  (voy.  le  détail  du  manche  en  B).  La 
soie  de  la  lame  s'engage  à  force  dans  le  nianclie  d'ivoire.  Celui-ci 
est  terminé  par  un  lion  tenant  un  petit  animal  entre  ses  pattes. 

A  partir  du  r^e  de  Charles  V,  nos  collections  renferment  un 
assez  grand  nombre  de  ces  couteaux  à  trancher  d'une  belle  fabri- 
cation. Un  des  plus  remarquables  appartient  également  à  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke.  Nous  en  donnons  la  copie  (fig.  2  ter). 
La  lame  est  large,  mince  el  d'un  beau  galbe;  le  manche  est  (le  bois 


a 


dur,  garni  d'une  virole,  d'un  pommeau  et  de  deux  bandes  d'argent 
doré  et  émaillé.  Sur  les  bandes,  on  lit  la  devise  :  *  Autre  norai  », 
qui  fut  adoptée  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  quand  il 
épousa,  en  lfl29,  Isabelle  de  Portugal.  Les  armes  émaillées  sur  les 
deux  faces  du  pommeau  et  de  la  virole  sont  bien  celles  de  ce  prince. 
En  eifet,  l'écu  est  écartelé  au  premier  et  quatrième  de  Bourgogne 
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moderne,  et  au  ileuiiième  el  Iroisième,  parli  de  Uoui^ogne  ancien 
et  de  Brabanl,  de  Bourgogne  ancien  et  de  Limbourg,  et  brochant 
sur  le  tout  de  Flandre.  Sous  l'écu  et  sur  les  rives  se  voit,  au 
milieu  de  Deurettes  émaillées,  le  briquet  de  Bourgogne.  En  A,  est 
figurée  une  des  faces  du  pommeau.  Cet  objet,  d'une  raeneilleuse 
conservation,  est  fabriqué  avec  un  soin  extrême.  La  virole  est  fixée 
à  la  base  de  la  lame  et  au  manche  par  une  main  habile,  car  on 
n'aperçoit  sur  ce  point  délicat  aucune  trace  d'ébranlement.  Les  mu- 
sées i\e  Dijon  et  du  Mans  possèdent  des  couteaux  à  trancher  qui  ont 
évidemment  appartenu  au  même  prince,  et  qui  peut-être  faisaient 
partie  de  la  vaisselle  de  Charles  le  Téméraire.  Cette  vaisselle  fut,  comme 
on  sait,  pillée  à  Granson  et 
à  Morat.  Les  couteaux  de  .,  a^ 
Dijon  possèdent  leur  gaine 

de  cuir  gaufré  avec  le  bri-  -^■ 

quel  bourguignon  et  deux  C, 
ce  qui  indiquerait  que  ces 
couteaux  ont  appartenu  à 
Charles  de  Bourgogne,  qui 
épousa ,  étant  alors  comte 
de  Charolais,  Catherine  de 
France  en  1430.  Le  couteau 
du  musée  du  Mans  est  éga- 
lement d'une  merveilleuse 
fabrication  ;  son  manche  est 
d'ébéne,  el  sur  la  virole  se 
voient  les  deux  C  '. 

Pour  les  couteaux  de  pe- 
tite dimension,  leur  forme 
se  rapproche  sensiblement  de 
celles  aujourd'hui  en  usage. 
Voici  (fig.  3)  deux  de  ces  cou- 
teaux. L'un,  celui  A,  parait 
dater  du  xiii'  siècle;  son 
manche  est  d'ivoire  et  pré- 
sente la  section  a;  il  a  21  centimètres  de  longueur;  la  sole  de  la 
lame  est  rivée  à  l'extrémité  inférieure  du  manche;  une  virole  de 
cuivre  est  placée  en  A.  Le  couteau  B  est  d'une  date  plus  récente, 


G 

A. 


1   Vojeih 


»ur  le  cuuteau  du  Man 
,  185S. 


II  le  HolleUH  'fc  lu  Société 
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(in  du  xiv°  siècle;  sa  longueur  n'esl  que  de  16  centimètres,  elle 

manche  est  de  cuivre  repoussé  el  soudé  <. 
Cette  forme  donnée  aux  couteaux  de  table  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  car  on  voit  dans  le  musée 
égyptien  du  Louvre  un  couteau  à 
lame  de  fer  et  à  manche  de  bois 
(fig.  3  bis),  dont  la  forme  ne  dilTére 
pas  de  celles  encore  usitées  aujour- 
d'hui. Le  manche  de  bois  présente 
la  section  A.  La  soie  B  de  la  lame, 
entrée  à  force  dans  le  manche,  est 
en  outre  maintenue  serrée  par  deux 
petites  cales  de  cuivre  C,  qui  rem- 
placent ainsi  la  virole. 

Pour  les  petits  couteaux  de  po- 
che, à  gaine  ou  fermants,  on  en 
retrouve  qui  datent  d'une  époque 
très-reculée.  Le  musée  particulier 
du  château  de  Compiègne  possède 
un  couteau  fermant,  à  manche  d'os, 
qui  est  certainement  gaulois.  Voici 
un  de  ces  couteaux  (non  fermants) 
doni  la  lame  et  le  manche  sont  de 
bronze ,  coules  d'une  seule  pièce, 
et  qui,  par  son  style,  peut  appar- 
tenir au  xi°  siècle  (iig.  h).  Cet  objet 
est  reproduit  grandeur  d'exécution; 
il  devait  être  suspendu  à  la  cein- 
ture par  l'anneau  A  :  la  lame,  Irés- 
uséc  par  un  long  service  et  des  re- 
passages successifs,  entrait  dans  une 
gaine  '. 
■^  Les  couteaux  ik  huîtres  sont  éga- 

^l  ■  lement  une  invention  très-ancienne. 

j\^   '  Nos    aïeux ,    les    Gaulois ,    étaient 

grands  mangeurs  d'huitres,  car  on 

retrouve  des  écailles  de  ce  coquillage  en  grande  quantité  dans  les 

'  Husée  de*  fouille»  du  cblleau  de  Pierrefonds.  La  Umc,  de  fer,  est  presque  enli^re- 
■nent  rongée. 
1  Hiute  du  ehileau  de  P 
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tombeaux  et  les  traces  d'habitations  antérieures  à  la  conquête 
romaine  sur  toutes  les  côtes  de  la  Manche  et  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  Paris. 

Pendant  le  moyen  à%e  on  Tabriquait  des  couteaux  spéciaux  pour 
ouvrir  les  huîtres.  Voici  (lig.  5)  un  de  ces  couteaux  dont  la  lame 


^ 


se  ferme  dans  le  manche  ajouré,  en  soulevant  le  ressort  posé  au 
dos  ' .  Celte  lame  est  de  fer  avec  ornements  gravés  ;  le  manche  est 
composé  de  deux  plaques  de  cuivre  jaune  ajourées. 

Aux  gaines  des  couteaux  de  chasse  ou  de  guerre,  aux  gaines  des 
couteaux  de  coutilliers  (fantassins) ,  étalent  joints  de  petits  couteaux. 
(Voy.  la  partie  des  Armes.) 

COUTECET,  s.  m.  Désignait  un  cure-denl.  (Voy.  ce  mot.) 

CRÉMAILLÈRE,  s.  f.  Tige  de  fer  avec  crochet,  pouvant  être  hausséu 
ou  baissée  à  volonté  au  moyen  d'un  engrenage  vertical,  et  servant 
à  suspendre  les  marmites  au-dessus  de  l'àtre  des  cheminées.  Des 
princes  ont  possédé  parfois  des  crémaillères  d'iu-gent.  L'inventaire 

■  Husec  do  Glunjr,  ftv<  «iède. 
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de  Charles  V  fait  mention  d'une  de  ces  créinaillères  du  poids  de 
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24  marcs  6  onces  avec  les  grils  él  le  trépied.  On  voit  des  crémaillères 
figurées  dans  des  vi|îneltes  de  manuscrits  du  xiii  siècle,  qui  se  com- 
posent d'une  Lige  de  fer  avec  un  anneau  oblong,  h  travers  lequel 
passe  une  lame  de  fer  dentelée  se  terminant  en  crocliet  à  son  extré- 
mité inférieure.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  crémaillères  per- 
fectionnées avant  le  xiv°  siècie.  Celle  que  nous  donnons  ici  (fig.  1) 
date  de  cette  époque  ;  elle  est  de  fer  forgé  et  très-complète  ' .  Elle  se 
compose  d'une  double  tringle  de  fer  A  que  l'on  suspendait  à  un 
crochet  tenant  à  une  chaîne  scellée  dans  le  tuyau  de  la  cheminée, 
au-dessus  de  l'âlre.  A  l'extrémité  inférieure  de  ces  tringles  jumelles 
et  terminées  en  boucle  (voy.  en  B),  passe  un  boulon  libre,  muni 
d'une  large  rondelle  C  sur  le  devant,  et  d'un  morceau  de  fer  plié  DE 
qui  se  croise;  il  est  traversé  par  un  goujon  F  qu'on  engage  dans 
les  dents  de  la  crémaillère.  Un  guide  G,  fixé  au  sommet  de  celle-ci, 
coule  sur  l'une  des  tiges  (voy.  la  section  a).  Lorsqu'on  veut  hausser 
ou  baisser  la  crémaillère,  on  prend  d'une  main  l'extrémité  E,  de 
l'autre  la  fleur  de  lis,  en  soulevant  la  lame  dentelée,  le  goujon  F 
échappe  l'engrenage,  et  on  le  fait  entrer  dans  le  cran  convenable, 
suivant  le  niveau  qu'on  veut  donner  au  crochet  inférieur  1.  Quand 
le  guide  G  vient  toucher  la  rondelle  C,  lé  crochet  I  est  aussi  bas  que 
possible  ;  quand  le  goujon  F  entre  dans  la  dernière  entaille  K,  le 
crocliet  lest  au  point  le  plus  élevé.  En  H,  est  présentée  la  crémaillère 
de  profil.  Mais  il  fallait  pouvoir  suspendre  à  celte  crémaillère  une 
ou  plusieurs  marmites.  A  cet  effet,  était  disposée  la  suspension  L. 
L'anneau  6  entrait  dans  le  crochet  1  de  la  crémaillère.  A  cet  anneau, 
par  un  boulon,  était  attachée  la  tige  plate  M,  terminée  par  une  tra- 
verse N,  munie  de  crochets  n  (voy.  le  profil  n').  Deux  tringles  T, 
attachées  librement  à  un  piton  p,  élaienl  terminées  par  deux  boucles 
avec  crochets  s.  Suivant  que  les  marmites  étaient  d'un  diamètre  plus 
ou  moins  grand,  on  arrêtait  les  tringles  T  aux  deux  premiers  ou  aux 
deux  seconds  crochets  n.  Si  l'on  ne  mettait  qu'une  marmite  au  feu, 
on  la  suspendait  k  la  tringle  centrale  R.  Tous  ces  objets  sont  tracés 
au  dixième  de  l'exécution.  Le  musée  de  Gluny  conserve  de  belles 
crémaillères  du  xV  siècle,  de  fer  forgé.  Ces  objets,  très-communs 
encore  dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes,  il  y  a  quelques 
années,  sont  devenus  fort  rares;  la  plupart  ont  été  vendus  comme 
vieille  ferraille  ;  plusieurs  ont  été  achetés  par  les  brocanteurs  et  font 
aujourd'hui  partie  de  collections  particulières. 

■  CoHect.  d«  destins  de  Vauleur,  provenant  de  l'abbaye  de  FliTignj  (Ute-d'Or). 
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CROSSE,  s.  r.  {bâton  paitorat).  Après  les  notices  étendues  el  sa- 
vantes données  sur  les  crosses  épiscopales  par  M.  l'abbé  Barraud  et 
le  Rév.  P.  Arlur  Martin  * ,  nous  ne  pourrions  fournir  sur  cet  ustensile 
symbolique,  appartenant  aux  évéques,  de  nouveaux  rensei^ements. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces  articles  et  aux  nombreuses 
planches  qui  les  accomp^inent.  Nos  musées  sont  très-riches  ea 
crosses  épiscopales  de  matières  varices  :  le  bois,  l'ivoire,  le  cristal 
de  roche,  le  cuivre  doré  et  l'or  même,  ont  été  employés  dans  la  con- 
fection de  ces  objets,  presque  toujours  d'us  riche  travail  et  parfois 
d'un  beau  style  *.  (Voyez  la  partie  de  I'Orfévrerie.) 

CRUCHE,  s.  f.  —  Voy.  BuiRE. 

CUILLER,  s.  f.  {coilliers,  cuilliers).  Capsule  de  bois,  de  métal  ou 
d'os  avec  manche,  faite  pour  porter  les  mets  liquides  à  la  bouche  : 


«  Cil  ki  oui  H  coiUien  livrées, 

«  Al  racoillir  1m  ad  cunUei, 

H  Li  coillien  par  nombre  coilli, 

«  Et  quanl  il  a  une  lïiilli, 

*  Ami  la  quiil  (chercha)  è  demanda, 

■  E  cil  ki  l'outt,  root  ne  luna  '.  u 

La  cuiller  se  trouve  mentionnée  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
du  moyen  Age;  on  la  voit  figurée  dans  les  vignettes  dés  le  ix'  siècle. 
Cet  ustensile  ne  changea  guère  de  forme  depuis  l'antiquité  romaine 
jusqu'au  xvi*  siècle.  On  se  servait,  pendant  le  moyen  âge,  de  cuillers 
destinées  à  divers  usages.  Il  y  avait  les  cuillers  propres  à  servir  les 
mets  liquides,  les  cuillers-passoires,  les  cuillers  à  manger.  Sur  des 
bas-reliefs  du  xii*  siècle,  sont  figurées  des  cuillers  à  pot  absolu- 
ment semblables  aux  nôtres  *. 

Les  cuillers  les  plus  anciennes,  à  l'usage  de  la  table,  sont  à  manche 
court  et  à  capsule  cii'culaire  peu  profonde.  Ces  objets  étalent 
l'abriqués  en  argent,  pour  les  personnes  riches  ;  le  vulgaire  se  ser- 
vait de  cuillers  de  cuivre  ou  d'étain,  et  souvent  chacun  portait  sa 

'  Milangts  ^archéologie,  t.  IV. 

I  Voyei  auisi  let  Anaalet  archéologiques  el  X'Hitl.  des  arls  indialrie/s  de  H.  Labarte. 

'  Le  noman  de  Rou,  ven  7036  et  auiv. 

*  Chapiteaux  de  l'^liie  abbatiale  de  Vétela;r- 
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cuiUer  sur  lui,  comme  on  porte  de  nos  jours  un  couteau  de  poche. 
Les  cuillers  de  mclal  précieus  sont  devenues  très-rares,  mais  il  en 
existe  beaucoup  de  laiton  et  d'étain,  ou  m(>me  de  cuivre  doré. 

Les  cuillers  de  cuisine  étaient  de  fer,  grandes  et  pesantes.  Dans  le 
Roman  de  Gartn,  Bègues  appelle  le  cuisinier  et  ses  aides,  et  tous 
s'arment  de  broches,  de  crochets,  de  cuillers,  pour  combattre  Fro- 
ment, Isoré  et  les  comtes  de  leur  parti  ; 

■  L>  YtlMJei  laal  f  rant  |M»I«I  <pil<m)  itblr, 

■  TanlM  coiUier*  et  tint  crochet  tenir, 

Il  Que  il  Tooront  detor  Fromoot  Hrir  ■.  h 

La  cuiller  que  nous  donnons  ici  (fig.  1)  a  18  centimètres  de  Ion- 


gueur  et  est  d'étain;  elle  est  de  forme  ancienne,  c'est-A-dire  sem- 

■  Li  Romans  de  Garin  le  Lokfrain,  1.  Il,  p.  19,  édit.  <lc  H-  Paulin  Vifn,  Techeiur. 
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Mable  à  celle  des  cuillers  figurées  dans  Ifis  vignettes  du  xil'  siècle  '. 
I^  capsule  est  parfaitement  circulaire  et  très-peu  concave.  Voici 
(fig.  2)  la  forme  des  cuillers  usitées  pendant  le  xiii'  siècle  ;  l'exemple 
que  nous  présentons  ici  *  est  de  cuivre  fondu  et  retouché  au  marteau 
et  au  burin.  Cet  objet  a  165  millimètres  de  longueur.  En  b',  est 
tracée  la  section  du  manche  sur  ab.  Vers  le  xiv'  siècle,  les  cuillers 
sont  garnies  de  manches  plus  courts;  le  cuilleron  s'allonge,  et 
le  manche  est  façonné  :  l'exemple  {fig.  3)  *  présente  une  de  ces 


cuillers  dont  la  longueur  est  de  13A  millimètres.  Elle  est  de  cuivre 
jaune  fondu,  martelé  et  ciselé.  Ces  cuillers  étant  portées  habituelle- 
ment dans  la  poche,  on  en  fabriqua  à  manche  pliant.  Voici  (fijr.  4) 
une  de  ces  cuillers,  qui  date  du  xV  siècle  et  qui  provient  du  musée 
de  Cluny  :  elle  a  125  millimètres  de  longueur  ;  le  manche  se  replie 
dans  le  cuilleron,  et,  quand  il  est  développé,  l'arrêt  a  enipèclie  ce 
manche  de  se  renverser. 

>  Du  mutée  des  fuiiUlcs  du  chfiteau  de  Pierrcronds. 
1  Idem. 
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Chez  les  princes,  on  avait  des  cuillers  de  cuisine  d'ai^nt  : 

f  Pour  rappareiller  et  ressouder  une  cuiller  d'argent  de  cuisine... 

<  Pour  faire  et  forger  tout  de  neuf  une  cuiller  de  cuisine,  d'un  autre 

<  viex,  dont  le  culleron  estoit  fendu  à  moitié. . .  '  >  H  est  fait  mention 


\ 


aussi,  dans  les  inventaires,  de  cuillers  à  Inberon,  c'est-ù-dire  à  gou- 
lot, pour  verser  les  sauces,  de  cuillers-passoires,  de  cuillers  de  dra- 
geoirs  ;  de  cuillers  d'argent  à  trous  pour  passer  le  vin  de  la  messe  ', 
dont  le  manche  est  muni  d'un  grand  anneau  ;  on  façonnait  aussi  des 
cuillers  à  ymaiges,  c'esl-à-dire  dont  les  manches  étaient  ciselés  et 
figuraient  des  animaux  ou  des  personnages.  A  la  fin  du  xv°  siècle, 
on  fabriquait  beaucoup  de  cuillers  à  manches  d'ivoire  ou  d'ébcnc 
sculptés,  avec  viroles  et  agréments  d'argent.  Nos  musées  possèdent 
quelques-uns  de  ces  objets. 
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CDRE-DENT,  s.  m.  {furgelte,  kenivet,  esguUlette,  cotUelet).  Ces 
menus  objets  étaient  renrermés  dans  la  nef,  ou  le  cadenas,  qu'on 
plaçait  sur  la  table  devant  le  maître  ;  ils  étaient  parrois  très-riches, 
d'or,  garnis  de  pierres  fines  : 

t  Ung  curedent  ouquel  est  mis  en  œuvre  ung  de  dyamanl  nommé 
«  la  Lozenge  et  une  grosse  pointe  de  dyamant  et  une  grosse  perle' .  » 

Les  trousses  contenant  un  couteau,  une  fourchette,  une  cuiller 
et  un  poinçon,  portaient  aussi  un  cure-dent  d'ai^ent  ou  d'ivoire 
monté  en  or  ou  en  argent. 

CUSTODE,  s.  f.  S'entendait  comme  étui,  enveloppe,  gaine  : 
f  Trois  custodes  de  cuir,  paîntes  d'or,  où  a,  en  chascune  custode, 
«  deux  Quêtes  d'yvoire  que  grandes  que  petites,  dont  l'une  des  deui 


K 


f  grosses  flûtes  est  garnye  au  sifflet  d'or  et  par  en  bas  garnye  de 
t  deux  sercles  d'or  et  semées  de  petites  perles,  d'émeraudes,  grenas 
c  et  rubis  et  n'y  fault  rien  *.  » 

L'industrie  dos  étuis  ou  custodes  de  cuir  gaufré  était  très-floris- 
sante en  France  à  dater  du  xiii'  siècle  '.  On  en  fabriquait  pour  ren- 
fermer des  objets  de  table,  des  armes  de  main,  des  bijoux,  des 
épices,  des  chartes,  que  l'on  tenait  à  garantir  contre  les  eflcts  de 
riiuraidilé.  L'église  de  Saint-Quiriacc,  à  Provins,  conserve  encore 
l'étui  de  cuir  gaufré  qui  contient  la  grande  charte  en  parchemin, 

'  inLcnl.  du  rfnc  de  Bourgogne,  Kï'  siècle. 

•  /ftW.,  1467. 

*  Vojei,  dans  U  DM>  dn  mobilier,  l'article  fcmniER. 
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.scellée  d'un  sceau  de  cire  rouge,  octroyée  aux  chanoines  de  Saint- 
Quiriace  par  le  comte  Henri,  en  1176.  Cet  étui  a  été  refait  an 
xiV  siècle  et  est  parfaitement  approprié  à  sa  destination,  ainsi  que 
le  fait  voir  la  figure  1.  La  charte  est  roulée,  et  le  sceau  trouve  sa 
place  dans  la  protubérance  ménagée  sur  la  paroi  de  l'étui  '. 

Aujourd'hui  on  ne  donne  guère  le  nom  de  custode  qu'aux  petites 
bdites  de  métal  destinées  à  contenir  l'eucharistie,  et  qui  affectent 
ordinairement  la  forme  d'un  cylindre  terminé  par  un  couvercle 


conique.  Ces  custodes,  li'és-communes  pendant  les  xii',  xiir  el 
XIV*  siècles,  sont  de  cuivre  doré  et  émaillé;  nous  en  donnons  un 
exemple  (fig.  2)  qui  appartient  au  musée  de  Cluny  '. 

On  entendait  aussi  par  citslode,  pendant  le  moyen  Age,  le  voile 
qui  enveloppait  le  ciboire  appendu  à  la  suspension  (voy.  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  du  mobilier). 

■  Vojei,  pour  de  plui  amplei  délaili  sur  cet  objet,  lea  Moiiumentt  de  Seine^t'Uariie, 
publ.  parHH.  C.  FichotetA.  Aufauvre,  ISâS,  in-fui, 
*  Lei  ècu(  éDMîlMi  tur  cette  cu^lo<le  uni  d'argent  1-  deux  Onces  d'uur. 
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Dans  les  chapitres,  il  y  avait  la  chaîne  de  custode:  Le  U'ésorier 
custotle  gardait  le  trésor  et  les  reliques. 


DAMOISELLE  A  ATOURHER,  s.  f.  Cet  objet  était  à  la  fois  un 
meuble  et  un  ustensile.  C'était  un  porte-miroir,  fait  de  bois  ou  de 


métal  (voire  d'argent),  tournant  sur  un  pied,  et  auquel  les  dames 
pouvaient  suspendre  des  coiffures,  de  menus  objets  de  toilette.  — 
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f  Une  damaiselle  d'argent  en  iiij  pièces,  pesant  vij  mars  x  ester- 
(  lins...  *.  >  —  t  Ledit  maistre  Girart  d'Orliens,  painlre,  pour  ta 
f  façon  de  iiij  damoiselles  de  Cusl,  nettement  ouvrées  et  paintes,  h 
t  bon  or  bruni,  à  tenir  les  miroirs  desdicles  dames,  à  cause  de  leur 
t  dict  atour,  iij  écus  la  pièce  *.  i  Le  nom  de  damoiselles  avait  été 
donné  ù  ces  meubles  de  toilette,  parce  qu'ils  se  composaient  de  deux 
bras,  d'un  pied  avec  guéridon,  et  d'une  tète  sur  laquelle  on  apprê- 
tait la  coiffure.  Un  des  bras  portait  le  miroir,  l'autre  des  épingles,  et 
sur  le  guéridon  étaient  posés  les  peignes,  cosmétiques  et  afliquets 
Je  coiffure.  Les  ornements  de  tète  pour  les  femmes,  pendant  In 
période  comprise  entre  les  xii*  et  xv"  siècles,  étaient  fort  compli- 
qués * ,  et  depuis  le  milieu  du  xiv*  siècle  notamment,  jusque  vers  le 
milieu  du  xv*,  les  coifliires  des  dames  nobles  exigeaient  des  soins 
infinis  et  un  temps  Irès-long  pour  être  convenablement  posées;  il 
était  naturel  d'avoir,  à  cet  effet,  dans  les  garde-robes,  des  meubles  et 
ustensiles  spéciaux.  La  figure  ]  présente  la  disposition  de  ces  objets 
el  leur  usage. 

DÉ  (a  coudrb),  s.  m.  {déel).  Cet  ustensile,  nécessaire  à  tout 
ouvrier  en  couture,  date  d'une  haute  antiquité.  On  trouve  des  dés  à 
coudre,  d'os,  parmi  les  objets  gaulois.  Le  dé  est  mentionné  dans 
les  fabliaux  du  xni'  siècle  : 

«  G'é  Utwté  pendre  moa  déel 
a  ive«  l'ifuille  en  c«l  lurcol 
»  Donl  %t  (ui,  Ibh«  i  (et  eicot, 
■  S'ainiî  rendre  le  me  conTient  *.  » 

On  donnait  le  nom  de  deyders  aux  fabricants  de  dés  à  jouer  et  à 
coudre  :  c  Des  deyciers  fesères  de  dez  h  dame  pour  coudre  *.  s 

OËTIDOIB,  s.  m.  {verlou,  desvidouere). 

a  Ou  en  verlou»,  ou  ta  futiaui  ^... 
«  Une  deivjdouere*...  » 

Les  femmes  nobles,  aussi  bien  que  les  roturières,  s'occupaient 

I  Inverti,  de  la  rogne  Clémence,  132S. 

*  Compte»  royaux,  1353. 

>  Vuyet  la  partie  dei  VttEiUHTS. 

*  IFAuberée  la  vieille  tnaq.  [Conlei,  diclt,  /abliatix  des  xiii',  xiv*  el  w'  siècles, 
reeaeill.  par  A.  Jubinil,  1S39,  t.  E,  p.  320.) 

*  Ut  det  meitieri  de  Paris. 

*  Lediel  d«  la  Maille  (loj.  JoNiiLEims  et  Tnouvtaia),  publ.  par  lubioal,  183&. 
'  Invent,  de  la  roj/ne  Clémence, 
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beaucoup,  pendant  le  moyen  9ge,  à  des  ou\Tages  d'aipiille,  hrodc- 
ries,  tapisseries;  le  dévidoir  était  donc  un  ustensile  nécessaire.  On 
en  fabriquait  en  bois  et  en  os  ou  en  ivoire.  Le  dévidoir  se  compo- 
sait d'un  plateau  tnrérieur  à  rebords,  d'une  tige  et  d'un  moulinet 

•I 


\ 


horizontal  formé  de  deux  palettes  divisées  avec  trous  espacés,  nlin 
de  pouvoir  maintenir  sur  ces  palettes  des  éclieveaux  de  (il,  de  laine 
ou  de  soie  de  dimensions  différentes,  en  avanfflnt  ou  reculant  les 
clieviHettes  qui  entraient  dans  ces  trous.  Ces  objets  ne  différaient  pas 
de  ceux  encore  en  usage  aujourd'hui.  Voici  un  dévidoir  copie  sur 
une  vignette  d'un  manuscrit  du  xV  siècle  '  (fig.  1). 

DRAQEOIR,  s.  m.  {dragicr,  dragoer).  Dans  ^utes  les  maisons,  il 
y  avait  des  drageoirs  sur  les  crédences,  et  l'on  offrait  A  chaque  arri- 
vant, ainsi  que  cela  se  pialiquo  encore  aujourd'hui  en  Orieut,  des 
sucreries,  des  confitures,  des  épices  que  contenaient  ces  drageoirs. 
Les  drageoirs  étaient  présentés  aux  convives  après  le  repas  : 

•  En  chambres,  aprè«  les  gr*ni  mander*, 

•  Tousillei  blanches  sans  reprouche, 
a  A  quoy  on  eisura  sa  bouche, 

•  Quant  le  dragoir  ;r  est  découverl  *.  » 

Bien  que  les  formes  données  aux  dr^eoirs  fussent  très-variées, 

■  Proverbes,  adoget,  allégories,  nianuscrilt  Trançais,  Tonds  11  Valliire,  n"  ki, 
Bibliolh.  impér. 

*  Eualiche  Desehorops,  /'  Miroir  de  mariat/f^  xiV  sjèela. 
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ces  objets  se  composaient  habituellement  d'une  sorte  de  coupe  cou- 
verte, posée  sur  un  plateau,  garni  de  cuillers  ou  pellettes,  pour 
prendre  les  confitures  ou  épiccs  poissantes  :  f  Un  granl  drageoir 

<  d' aident  doré,  dont  le  bacin  et  à  pâte  (le  pied)  sont  en  façon  de 

<  rose,  armoyée  de  France  sur  les  bords,  et  ou  bacin  un  esmail  rond 
c  de  France  et  ou  pommel  du  pied  a  viij  petits  esmails  de  France 
•  ronds,  pesant  xi  marcs  iij  onces  '.  »  —  «  Une  peslecle  d'argent 
f  doré,  à  prendre  espices  à  un  drageoir  *.  »  Il  y  avait  de  grands  et 
de  petits  drageoirs;  ces  derniers  étaient  souvent  d'or.  Ils  étaient 
oniés  d'émaux,  d'armoiries,  de  personnages. 

) 


Le  plateau  sur  lequel  reposait  le  drageoir  était  généralement 
oblong  et  garni  d'anses,  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  porté 
et  présenté.  Sur  l'un  des  bouts  du  plaLeau  on  posait  le  couvercle 
du  drageoir,  sur  l'autre  les  cuillers  ou  pellettes.  Voici  (fig.  1)  un  de 


■  Imenl.  de  Ckarlet  V,  1380. 

'  ImmI.  ittJt  /liift /If  Bourgogne,  xt"  *iècle. 
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ces  rtrageoirs,  qui,  par  sa  forme,  appartient  au  xiV  siècle  * .  Le  coii> 
vercle  enlevé  était  posé  sur  ta  couronne  qui  le  surmonte,  et  pouvait 
recevoir  les  petites  serviettes  ou  touailles  qui  devaient  accompagner 
ces  objets,  et  qui  servaient  k  essuyer  les  pellettes  ou  les  doigts  des 
personnes  qui  puisaient  au  drageoir.  En  A,  est  tracé  le  plan  du  dra- 
geoir.  C'était,  chez  les  grands,  l'épicier  auquel  incombait  la  chaîne 
de  remplir  les  drageoirs  :  »  Le  duc  de  Bourgogne  (Charles  le  Hardy) 
«  a  deux  espiclers  et  deux  aides,  et  sont  iceux  espiciers  si  privés  du 
«  prince,  qu'ils  lui  baillent,  sans  nuls  autres  appeller,  tout  ce  que  le 
»  prince  demande  touchant  médecine;  l'espicier  apporte  le  drageoir 
a  du  prince,  jusques  à  sa  personne,  à  quelque  grand  Teste  ou  estât 
■  que  ce  soit,  et  le  premier  chamberlan  prend  le  drageoir  et  baille 
0  l'essay  à  l'espicier,  et  puis  baille  le  drageoir  au  plus  grand  de 
«  riiotel  du  duc  qui  là  soit,  et  sert  iceluy  du  drageoir  le  prince,  et 
e  puis  le  rend  au  premier  cliamberlan,  et  le  premier  chamberlan  à 
«  l'espicier,  ledit  épicier  délivre  toutes  drageries  et  confitures  *.  » 

Les  drageoirs  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne  étaient  d'une 
extrême  richesse,  comme  tout  ce  qui  dépendait  du  service  de  ces 
princes  :  «  Tanlost  après  fut  aporté  le  vin  et  les  espices,  lesquelles 
«  espices  esloyent  en  sept  dragoers,  dont  la  pluspart  estoyent  de 
«pierreries'.  »  L'usage  des  drageoirs  se  conserva  jusqu'au 
XVII'  siècle.  Il  en  est  encore  question  dans  les  Caquets  de  Fac' 
couchée. 


ËCHIQ0IER,  s.  m.  (eschegtàer).  —  Voyez  les  Jeux. 

ËCRIH,  s.  m.  {escrin).  —  Voyez  tome  I",  l'ÉcRlNlER. 

ÉCRITOIHE,  s.  r.  (escriptouêre,  calemart).  On  se  servait  d'écri- 
toires  iixes  (tenant  au  scriptionale  *) ,  d'écriloires  posées  sur  les  tables 
et  d'écritoires  pendues  k  la  ceinture,  ces  dernières  en  forme  de  corne . 

■  Hanufcriti  Itanfui  du  W  liiele,  blblioth.  de  Hunkh. 

1  Olmer  de  la  Harcb«,  Ealatdela  maiton  dt  Charkt  ie  Hardy . 

*  Olivier  de  la  Marche,  Mémùirtt,  iiv.  I. 

*  Vo^ei  tome  1,  ScniFTiotiALB, 
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Louis  \l,  ayant  appris,  un  jour,  que  plusieurs  gentilshommes  de  sa 
maison  n'avaient  pas  d'armures,  envoya  son  trésorier,  Jean  le  Clerc, 
acheter  des  écritoires,  pour  les  attacher  à  la  ceinture  de  ces  bai'ons 
négligents  : 

t A  M'  Jehan  Le  Clerc...  27  s.  tS  d.  pour  avoir  achecté  plu- 

(  sieurs  escriptoueres  pour  donner  à  aucuns  des  gentilz  hommes  de 
€  son  hoslel,  pour  icclles  porter  en  lieu  de  ce  qu'ilz  n'avoient  point 
(  de  harnois  '.  * 

Les  écritoires  sur  table  ne  se  composaient  pas  seulement  d'un 
récipient  propre  à  contenir  l'encre,  mais  comprenaient  des  plumes, 
un  canif,  des  ciseaux,  des  poinçons,  un  gc&lloir,  etc.  f  Une  escri- 
c  toire  d'or,  a  façon  d'une  gayne  (trousse)  à  barbier,  et  est  hachiée 
(  par  dehors  aux  armes  d'Estampes;  et  a  dedans,  une  penne  à 
c  escripre,  ungrefle  (grattoir),  un  compas,  une  cizalles,  un  coutel, 
c  unes  fui^ettes,  tout  d'or  et  pendent,  avec  un  cornet  à  enque  (encre) 

<  d'or,  à  un  laz  d'or,  pesant  ij  marcs  iiij  onces  ij  esterlins  *.  » 

ËCUELLE,  9.  f.  (escuele).  Plat  profond,  avec  rebord  ou  oreilles, 
dans  lequel  on  servait  un  m  ts  pour  une  ^ou  deux  personnes. 
L'écueUe  a  précédé  l'assiette.  On  mangeait  habituellement,  pendant 
les  repas,  deux  personnes  dans  la  même  écuelle  avant  le  xv°  siècle. 

<  Il  y  eusl  jusques  à  huyt  cent  chevaliers  séans  à  table,  et  si  n'y  eust 

<  celuy  qui  n'eust  une  dame  et  une  pucelle  à  son  costé  ou  &  son 
€  escuelle  *.  > 

L'écueUe  était  faite  de  bois,  de  terre  cuite  vernissée,  d'étain,  de 
cuivre  ou  d'argent.  On  apportait  le  repas  d'une  personne  seule,  d'un 
prisonnier,  dans  une  écuelle  : 

«  C'une  petite  (taoeitTcle 
H  OA  oa  melloit  une  CKuele 
<c  Quant  on  lui  donnoit  i  mangier 
a  Adèi  quand  an  avait  meitier  '.  • 

Voici  une  écuelle  de  cuivre  (laiton)  qui  date  de  la  fin  du  xiv  siècle, 
et  qui  ressemble  fort  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  gamelle 

<   Manuscrit  interpolé  de  la  ckron.  scand.  Compta  de  Jean  Le  Clerc  (vojrei  Bibliolh, 
de  r École de-tCharUs,  d*  lérle,  t.  I,  p,  361). 
»  Invent,  de  Charlei  V. 
)  Percefbrett. 
*  Roman  du  Sainl-Oraal,  Jllll'  (iùclc. 
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(tig.  1  ')■  Elle  est  munie  d'un  rebord  simpiemenl  gravé  de  deux 


cercles  concentriques.  Ce  vase  était  probablement  destine  à  aller  sur 
le  feu,  et  paraitavoir  été  étamé. 
L'écuelle  d'étain  à  oreilles  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes 


■  £,.".'B:2ii.ur. 

de  l'Est.  La  figure  2  monti'c  une  de  ces  écuelles*,  qui  appartient 
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Clément  à  la  fin  du  xiv*  siècle.  Ces  oreilles  étaient  souvent  délica- 
tement U-availlées,  ou  plutôt  fondues  en  étain  sur  de  bons  modèles. 
Il  n'en  coûtait  pas  davantage.  Nous  donnons  (iig.  3)  une  de  ces 
oreilles  portant  une  tête  en  plat  relief,  d'un  excellent  style,  et  qui 
semble  appartenir  au  xiv  siècle  '. 


ENCENSOIR,  s.  m.  L'usage  de  l'encensoir  remonte  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  et  a  été  emprunté  aux  cultes  orientaux.  Cet 
ustensile  se  compose  d'une  capsule  inférieure  de  métal,  dans  laquelle 
on  dépose  de  la  braise  incandescente,  d'une  capsule  formant  cou- 
vercle, ajourée,  glissant  sur  trois  ou  quatre  chaînes  fixées  aux  bords 
de  la  capsule  inférieure;  de  plus,  une  chaîne  centrale,  tenant  &  la 
partie  supérieure  du  couvercle,  sert  à  enlever  celui-ci.  Les  trois  ou 
quatre  chaînes  sont  retenues  à  une  platine  que  le  tliuriféraire  tient 
dans  sa  main,  et  la  chaîne  centrale,  munie  d'un  anneau,  passe  à 
travers  celte  platine.  Le  moyen  âge  a  fabriqué  des  encensoirs  de 
formes  variées;  les  plus  anciens  figurent,  lorsque  les  deux  capsules 
sont  jointes,  une  sphère  complète,  presque  toujours  munie  d'un 
pied  qui  permet  de  poser  l'objet  â  terre  ou  sur  un  meuble. 

Les  représentations  très-grossières  des  encensoirs ,  avant  le 
XII'  siècle,  ne  perraettent  guère  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur 
usage,  des  moyens  employés  pour  les  ouvrir  et  jeter  l'encens  sur  la 
braise  allumée.  Les  capsules  sont  parfois  attachées  à  trois  chaînons 
qui  se  réunissent  à  une  seule  chaîne  centrale.  On  ne  comprend  pas 
alors  comment  on  pouvait  soulever  la  capsule  formant  couvercle, 

>  Cabinet  d«  Tauleur, 
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sans  se  brûler  les  doigts.  L'exemple  (iig.  1)  que  nous  donnons  ici  * 
présente  un  de  ces  encensoirs  sphcriques.  La  capsule  iaférieure  est 
pleine,  pour  recevoir  la  braise.  Cette  capsule  est  munie  de  trois 


pieds;  trois  tiges  ou  chaînons  partant  des  bords  de  celte  capsule, 
se  réunissent  à  une  chaîne  centrale.  La  capsule-couvercle  est  percée 
de  trous  pour  laisser  passer  la  fumée  de  l'encens. 

Les  plus  anciens  encensoirs  que  possèdent  les  trésors  d'églises, 
ou  les  collections  particulières ,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XII"  siècle,  et,  parmi  ces  objets,  un  des  plus  remarquables  par  son 
style  et  sa  composition,  est  l'encensoir  de  Trêves  (pi.  XXX)  K  M  est 
de  bronze  coulé,  ciselé  et  doré,  est  muni  de  quatre  chaînes  cou- 
lantes et  d'une  chaîne  centrale,  et  paraît  dater  de  la  seconde  moitié 


>  ManotcriU  du  j.'  tiède  {ProphUies),  BiliUoUi.  impér.,  6/3. 

^  Gel  encenuir  est  aujourd'hui  eouMrvë  i»nt  \t  muiit  de  II  cathédrale  de  Trivc!. 
(Vojei,  dan*  lei  Annalet  orchtologiquts  de  Didron,  t.  IX,  p.  3&7,  la  deicripUon  de  cet 
cncenioir.] 
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du  XII*  siècle.  Le  plan  de  cet  encensoir  est  tracé  en  A  dans  la  figure  2. 
Les  coulants  des  quatre  chaînes  ont  été  refaits  après  coup  et  mas- 
quent une  partie  de  l'inscription  qui  remplit  l'orle  de  la  capsule 
supérieure.  Au  sommet,  est  représenté  Salomon  assis  sur  un  trône 
entouré  de  quatorze  lions.  Sur  les.quatre  gables  s'élèvent  les  quatre 
patriarches  emblématiques  du  sacrifice  du-  Nouveau  Testament, 
savoir  :  Abel,  avec  l'agneau  ;  Melchisédech,  avec  le  pain  et  le  calice  ; 
Abraham  prêt  à  immoler  Isaac  ;  Isaac  bénissant  Jacob.  La  capsule 
inférieure  montre,  en  bustes.  Moïse,  Aaron,  Isaîe  et  Jérémie.  Les 
quatre  chaînes  sont  attachées  au  sommet  de  la  tête  de  ces  person- 
nages. La  platine  de  main  (voyez  en  B,  fig.  2)  qui  reçoit  les  chaînes 
porte  les  bustes  de  quatre  apôtres.  Une  petite  figure,  qui  probable- 
ment représente  le  Clirist,  surmonte  cette  platine  et  sert  à  retenir 
l'anneau  terminal  ' .  L'évoque  de  Munster,  monseigneur  Muller, 
auquel  on  doit  la  conservation  de  ce  précieux  ustensile,  dans  une 
notice  fort  détaillée,  a  donné  les  diverses  inscriptions  qui  accompa- 
gnent ces  figures  symboliques  *.  t  On  conviendra,  ajoutait  le  prélat, 
cpie  l'artiste  du  moyen  âge  auquel  est  dû  cet  encensoir  a  su  résumer 
dans  cet  objet  les  dogmes  qui  constituent  l'essence  de  la  liturgie, 
à  laquelle  il  devait  être  employé,  i  L'observation  est  parfaitement 
juste,  et  c'est  qu'en  effet,  dans  les  ustensiles  qui  tiennent  à  la 
liturgie,  les  artistes,  au  xii'  siècle  particulièrement,  savaient  choisir 
les  sujets  ou  symboles  exactement  convenables  &  l'objet.  D'ailleurs, 
si  la  composition  de  l'encensoir  de  Trêves  est  remarquable  et  le  style 
assez  bon,  l'exécution  en  est  barbare.  I)  n'en  est  pas  de  même  de 
l'encensoir  également  de  bronze  coulé,  ciselé  et  doré,  qui  provient 
d'une  collection  de  Lille,  et  qui  est,  [>ensons-nous,  aujourd'hui  en 
Angleterre.  Cet  encensoir  date  du  commencement  du  xiii'  siècle  et 
est  en  forme  de  sphère  avec  pied  (voyez  pi.  XXXJ).  Il  est  de  fabri- 
cation française  et  d'une  exécution  excellente  *.  Sa  composition  est 
éminenunent  symbolique.  La  partie  supérieure  de  l'encensoir  repré- 
sente les  trois  jeunes  gens  :  Ananias,  Misaêl,  Azarias,  sauvés  de  la 
fournaise  par  l'ange  envoyé  du  Seigneur.  Suivant  l'Ëcriture,  ces 
jeunes  gens  entonnent  le  cantique  dans  lequel  ils  invitent  la  nature 
entière  k  louer  Jéhovah.  Trois  cercles  divisent  la  sphère,  et  à  leur 
rencontre  se  trouvent  les  attaches  et  coulants  des  trois  chaînes.  Sur 


>  Lm  deoin*  de  ce  curieux  objet  ont  itt  releié*  avec  le  plui  (rand  loin  par 
E.  Boiwtlwald,  qui  a  M«a  touIu  iwu*  le*  conununiquer. 
:  Voiei  le*  Ànnaki  arehéol.,  t.  IX,  p.  3!t8. 
'  VojM,  «ur  cet  encenioir,  la  noiice  de  Didron  {Annalta  arehéol.,  I  IT,  p.  393). 
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l'orle  double  qui  sépare  les  deux  capsules,  on  lit  les  trois  vers  hexa- 
mètres suivants  : 

f  HOC  .  EGO  .  REINERUS  .  DO  .  SIGNUH  .  QUID  .  HIH1  .  VESTRIS  . 
EXEQUIAS  .  SIHILES  .  DEBETIS  .  MORTE  .   POTITO  . 
ET  .  REOR  .  ESSE  .  PRBCES  .  VRANS  .  T1H1AMATA  .  CHRISTO  . 

que  Didron  a  traduit  ainsi  : 

•  Moi,  Reinerus,  je  donne  ce  gage.  A  moi  en  possession  de  la 
«  mort,  vous  me  devez  quelques  preuves  semblables  d'amitié.  Les 
a  parfums  qu'on  brûle  en  l'honneur  du  Christ  sont,  à  mon  avis,  des 
f  prières.  » 

La  hauteur  totale  de  cet  encensoir  est  de  O",!?.  Les  chaînes  et  la 
platine  de  main  manquent. 

Le  moine  Théophile,  dans  son  Essai  sur  divers  arts  *,  indique  la 
manière  de  faire  les  encensoirs  de  mêlai  repoussé  ou  fondu  à  cire 
perdue  '.  Ses  descriptions,  très-minutieuses,  signalent  l'impoi-tance 
qu'au  xii'^  siècle  on  attachait  à  ces  ustensiles  destinés  au  service 
religieux.  Bien  que  les  encensoirs  de  mêlai  repoussé  dussent  être 
d'une  moindre  valeur  que  ceu\  de  métal  fondu  sur  cire  perdue, 
Théophile  orne  son  encensoir  battu  d'une  quantité  de  détails  gravés 
très-précieux,  d'ajours  délicats.  H  n'est  pas  jusqu'à  la  platine  <le 
main,  à  laquelle  il  donne  te  nom  de  lis,  qu'il  ne  décore  de  fleurs 
et  d'oiseaux.  Cet  encensoir  battu  est  muni  de  trois  chaînes,  tandis 
que  l'encensoir  tondu,  qui  représente  la  cité  sainte,  possède  quatre 
chaînes. 

Les  encensoirs  de  métal  repoussé  étaient  les  plus  communs  el 
affectaient  souvent  une  grande  simplicité.  Tels  sont  ceux  qui  sont 
représentés  sur  un  grand  nombre  de  bas-reliefs,  ou  qui  accompa- 
gnent des  statues  d'anges  thuriféraires  des  xii°  et  xiii°  siècles.  Voici 
un  de  ces  objets  (fig.  S)  qui  tient  à  l'une  des  statues  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Les  deux  capsules  sont  ajourées,  ainsi  que  dans 
les  deux  exemples  précédents  ;  mais  une  doublure  pleine  (voy.  en  A) 
était  fixée  à  l'intérieur  de  la  capsule  inférieure,  pour  recevoir  la 
braise  et  l'encens.  Cet  encensoir  a  trois  chaînes  avec  coulants,  et  la 
chaîne  centrale  fixée  à  l'anneau  B  qui  suimonte  le  lis.  Comme  cela 
se  pratique  aujourd'hui,  quand  on  voulait  soulever  le  couvercle  C 
pour  mettre  du  charbon  ou  de  l'encens  dans  la  capsule  inférieure,  on 

■  c«p.  uxetu. 

*  DwertarumarliumScheibila.  Purii,  18i3,  trad.  da  comte  de  l'EsMlopûr . 
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tirait  sur  l'anneau  B.  Ici  les  chdnes  paraissent  être  fabriquées 
comme  des  gourmettes  à  section  carrée ,  plus  souples  et  moins 
sujettes  à  s'embrouiller  que  les  chaînes  ordinaires.  Les  encensoirs 


^ 


^ 


(le  cuivre  repoussé  et  éraaiUé  étaient  en  usage  pendant  le  xni*  siècle, 
et  nos  collections  publiques  et  privées  possèdent  un  certain  nombre 
de  ces  objets.  Plus  tard  les  encensoirs  furent  composés  en  façon 
de  réunions  de  tourelles,  avec  toits,  petites  fenêtres  découpées, 
gables,  le  tout  très-chai^é  de  gravures  et  de  détails.  Ces  ustensiles 
ayant  été  reproduits  bien  des  fois,  il  ne  parait  pas  nécessaire  de  les 
donner  ici  ' . 

'  yojet  Élude  lur  ka  enùeiumrs,  par  M,  l'abbé  Femand  VM\n  {Moniteur  de  Far- 
t-WoJbgM,  TonlouM,  176S). 
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ESIKOUERE,  s.  f.  Vieux  mot  employé  pour  gaufrier. 
ESHOUCBOIR,  s.  m.  {/ïabellum,  esrmttchoer).  Cet  ustensile  était 


Tort  usité  dés  ta  plus  haute  antiquité.  En  Orient,  on  le  voit  figuré 
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sur  tes  bas-reliefs  assyriens  et  é^ptiens.  Il  consistait  alors  en  une 
sorte  d'éventail  de  feuilles  ou  de  plumes  au  bout  d'un  long  manche 
que  les  serviteurs  agitaient  au-dessus  des  personnages  auxquels 
on  voulait  éviter  l'incotnniodité  des  mouches.  Les  sacrificateurs 
assyriens  sont  accompagnés  d'acolytes  qui  tiennent  le  flabellum 
formé  de  palmes  au-dessus  de  l'autel.  À  côté  des  divinités  égyp- 
tiennes ou  des  princes,  on  voit  souvent  des  porteurs  de  grands  éven- 
tails de  plumes  ou  de  feuilles.  Dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme cet  ustensile  fut  considéré  comme  nécessaire  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Dans  les  Coutumes  de  Cluny*,  il  est  dit  que 
deui  diacres  doivent  toujours  se  tenir  près  du  célébrant,  munis 
d'esmouchoirs  pour  empêcher  les  mouches  d'approcher  de  l'aulel  '  : 
f  Flabellum  factum  de  scrico  et  auro  ad  repellendas  muscas  et  im- 
»  munda  '.  i  Dès  le  xii'  siècle,  on  donna  en  France  à  l'esmouchoir 
une  forme  circulaire.  Cet  ustensile  consistait  alors  en  une  bande  de 
parchemin  ou  d'étoffe  pliée  autour  d'un  aie,  muni  d'un  long  manche 
(fig.  1)  :  «  Un  esmouchouer  rond,  qui  se  ployé,  en  yvoire,  aux  armes 
(  de  France  et  de  Navarre,  à  un  manche  d'yhenus  * .  1 11  existe  encore 
UD  de  ces  ustensiles  provenant  de  l'abbaye  de  Tournus  et  qui  pa- 
rait dater  an  commencement  du  xii'  siècle.  Le  manche  est  d'ivoire 
orné  d'arabesques,  avec  viroles  de  métal.  Ces  manches  étaient  par- 
fois fabriqués  en  argent  :  f  Un  esmouchouer  à  tout  le  manche 
«  d'argent  *.  i 

ËTEITTAIL,  s.  m.  {esventour) .  Il  est  &  croire  que  l'éventail  adopté 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  n'était  autre  chose  que 
le  flabellum:  ■  un  esventour  de  plumes  duquel  il  esventa  le  feu*,  t 
Cependant  nous  avons  trouvé  dans  les  fouilles  du  château  de  Pierre- 
fonds  '  des  fragments  bien  caractérisés  d'un  éventail  construit  comme 
ceux  qu'on  fait  de  nos  jours,  et  ces  fragments  doivent  être  anté- 
rieurs au  siège  de  1422,  puisqu'ils  ont  été  trouvés  dans  les  débris 
carbonisés  appartenant  à  cette  époque.  La  figure  1  donne  ces  frag- 

■  Udilrie,  Ub.  Il,  Mp.  un. 

*  Tej«t  du  Cuige,  Gloit,,  i°  Flabellum. 

*  lavent,  de  Féglùe  d'Amietu. 

*  bmenl.  de  Charlet  Y. 

*  InveKl.  de  la  oomletie  Mahaut  d'ÀHoà.  VojMt  rartkle  Flabelluv,  duu  la  Die- 
Hmn.  Konogr.  da  H.  Gtiantlnnlt,  et  la  nota  *iir  cal  uilmtile  dam  U  tnducUon  du 
RofionaJ  de  Gnîtlanma  Durand  par  U.  C.  Barihélemjr,  t.  Il,  p.  &01. 

■  Du  Cange,  Gtos*.,  t*  Etuttaie. 
'  Nuiia  de  cet  huilla*. 
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ments  grandeur  d'exécution;  ils  sont  de  métal  d'attiage,  cuivre  et 
ai^ni.  Le  morceau  A  présenta  l'un  des  plats,  côté  extérieur,  et  le 


% 


morceau  B  l'une  des  branches.  La  tige  A  était  rivée  à  une  garde  de 
bois  ou  de  métal  très-mince  à  laquelle  était  collée  l'étoffe  ou  te  vélin. 
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La  queue  de  cette  tige  et  celle  des  brandies  n'étant  pas  percées,  mais 
étant  terminées  par  une  croisette,  il  est  à  présumer  que  les  plats  et 
branches  étaient  réunis  à  leur  extrémité  inférieure  au  moyen  d'un 
cordonnet  de  soie,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  D.  Ce  cordonnet 
de  soie  permettait  de  suspendre  cet  éventail  à  la  ceinture.  L'inven- 
tion A\i  flabellum  remontant  à  une  haute  antiquité,  il  est  difficile 
d'admettre  que  l'éventail,  qui  n'en  est  qu'un  dérivé,  n'ait  été  en 
usage  qu'au  xvi*  siècle,  ainsi  que  certains  auteurs  l'ont  prétendu 
{voy.  Eshouchoir). 


5^pa 


FER  (a  repasseb),  s.  m.  L'usage  des  fers  chauds,  propres  à 
repasser  les  étoffes  et  le  linge  particuliéremept,  remonte  à  une  assez 
haute  antiquité.  Dés  l'époque  des  Sassanides,  on  portait  en  Asie  des 


vêtements  d'étoffes  légères,  de  mousseline,  qui  étaient  plissés  à 
Irès-petits  plis,  et  qui  conservaient  cependant  une  certaine  roideur, 
ce  qa'on  ne  pouvait  obtenir  qu'au  moyen  du  repassage.  Cette  cou- 
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tume  de  porter  des  vêtements  de  dessous  plissés,  ^ufrés  au  Ter, 
était  fort  répandue  en  France  dès  la  fin  du  xi"  siècle,  probablement 
à  la  suite  des  croisades ,  et  depuis  lors  on  ne  cessa  jamais  de 
repasser  le  linge  de  corps  et  même  le  linge  de  table  ou  de  toilette. 
Nous  ne  possédons  pas,  cependant,  parmi  les  ustensiles  déposés 
dans  nos  musées,  des  fers  k  repasser  antérieurs  au  xv°  siècle.  Mais 
le  peu  de  valeur  de  ces  objets  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
détruisent,  expliquent  leur  disparition.  Les  fers  les  plus  anciens  que 
nous  connaissions  sont  creux,  babituellement ,  avec  une  petite 
tablette  ouvrante,  qui  permet  d'introduire  à  l'intérieur  un  saumon 
de  fer  rouge. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possède,  dans  sa  belle  collection, 
un  de  ces  fers  qui  date  du  xvi"  siècle,  et  qui  est  une  œuvre  d'art. 
Nous  en  donnons  (fig.  1)  ie  dessin.  On  voit  comment  on  soulève  la 
vanne  A  au  moyen  du  boulon  G  :  cette  vanne  glisse  dans  une  rainure 
pratiquée  à  la  partie  postérieure  du  dessus  du  fer  et  dans  une  virole 
D  tenant  k  l'une  des  branches  de  la  poignée.  A  l'intérieur  est  fixé  un 
fer  contourné  qui  empècbe  le  morceau  de  fer  rouge  de  toucher  ie 
fond.  La  poignée  est  de  bois  et  fixée  aux  branches,  ainsi  que  l'in- 
dique le  profil  B.  Cet  ustensile  est  entièrement  recouvert  extérieure- 
ment, sauf  au-dessous,  bien  entendu,  de  damasquinures  saillantes 
d'argent,  d'un  charmant  style. 

FLACOH,  s.  m.  Bouteille  à  panse  aplatie.  On  en  faisait  de  verre, 
de  cuir,  d'argent,  de  fer  (voyez  Bidon). 

Les  flacons  sont  fermés  à  vis,  i  ou  ferme  bouteilles  à  bouchons  et 
«  flacons  avis'  »,  et  peuvent  être  attachés  au  moyen  de  courroies; 
c'est  ce  qui  les  dislingue  des  bouleiltes.  a  Deux  flacons  d'or  à  deux 
(  esmaux,  chacun  des  armes  de  Monseigneur  le  Duc,  à  ij.  courrojes 
a  de  soye,  ferrés  d'or,  poisaiit  tout  ensemble  xxvij  marcs  vj  onces'  ». 
Ces  flacons  étaient  souvent  enrichis,  non-seulement  d'armoiries 
émaiUées,  mais  de  figures,  de  supports.  On  donnait  aussi,  auxvi'  siècle, 
le  nom  de  flacon  à  des  cantines  (voyez  ce  mot)  :  <  Ung  flacon  d'ai^enl 
«  blanc  que  la  ducesse  de  Bavière  a  donné  à  l'empereur  (Charies- 

<  Quint),  de  l'un  des  coslez  armoyé  aux  armes  de  Bavières,  et  â 
«  l'autre  costé  il  se  ouvre  par  le  milieu,  où  il  se  peult  mettre  pain 
«  et  chairs  qui  veult,  et  à  l'autre  le  vin,  pesant,  avec  deux  serrures 

<  de  fer  qui  y  sont,  xj  marcs  xij  onces  '.  > 

■  TtlMurot. 

'  Invenl.  du  duc  de  Noi-mandiSf  1393. 

1  Invent.  de  Charles-Quint,  1536. 
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FOKTAINE,  s.  f.  Il  y  avait  presque  toujours,  dans   les   vesli- 


II,  Google 


[  FOURCHETTE   ]  _  108  — 

butes  OU  dans  les  pièces  servant  d'entrée  aux  salles  à  manger, 
dans  les  offices,  des  fontaines  contenant  une  provision  d'eau  suf- 
fisante pour  laver  les  tasses,  les  hanaps,  ou  pour  les  gens  de  ser- 
vice; ces  fontaines  étaient  posées  sur  une  table,  sur  le  buffet 
même,  ou  accrochées  au  mur.  Les  inventaires  en  signalent  de 
fort  riches  :  <  Pour  une  grant  fontaine  en  guise  d'un  (Pastel,  à 
<  piUiers  de  maçonnerie,  à  hommes  à  armes  en  tour,  avec  le  banap 
t  et  une  quarte  semée  d'esmaux  ;  tout  pesant  60  mars  une  once 
«  10  esterlins.  »  —  <  Pour  une  fontaine  à  trois  caritalles  portans 
«  penthes  esmaillées  et  durées,  et  1  gobelet  à  couvercle  de  cristal... 
t  Une  fontaine  de  cristal  à  3  brides  avec  le  gobellet  de  cristal  dessus 
«à couvercle...  >  —  t  Pour  une  fontaine  de  maçonnerie  en  guise 
«  d'un  chaslel,  à  3  sei^ens  d'armes,  seur  le  hanap,  assis  sur  un 
(  entablement...  >  '.  On  en  faisait  d'ai-gent.  Il  ne  reste  que  de  très- 
rares  exemples  de  ces  objets  antérieurs  au  xvi'  siècle;  nous  en 
avons  parfois  rencontré  des  débris  dans  des  maisons  des  villes  de 
province.  Celle  que  nous  donnons  ici  (Hg.  1)  a  été  dessinée  par  nous 
dans  une  maison  à  Cahors,  en  18A&.  Elle  est  de  cuivre  jaune 
repoussé  et  gravé  avec  assez  de  soin.  Pour  la  remplir,  le  toit  s'en- 
lève. Accrochée  au  mur,  elle  possédait  son  bassin  comme  nos  fon- 
taines à  laver  les  mains.  La  corniche  est  formée  d'une  tige  de  fer 
rond  recouvert  d'une  moulure  de  cuivre,  et  vient  s'adapter  aux  deux 
montants  de  suspension  également  de  fer,  revêtu  dans  la  hauteur  du 
réservoir.  Cette  barre  traverse  latéralement  les  tourelles,  et  est 
garnie  de  rouleaux  de  bois  pour  suspendre  des  serviettes  sans  fin. 
Le  robinet,  de  cuivre  jaune  fondu,  traverse  la  plaque  du  fond,  ren- 
forcée, sur  ce  point,  par  une  rondelle  intérieure  ;  cette  rondelle 
et  les  tourelles  ne  sont  là  qu'un  ornement  soudé  qui  renforce  ces 
angles. 

FOURCHETTE,  s.  f.  Les  Orientaux,  les  Grecs  et  les  Romains  de 
l'antiquité  ne  se  servaient  pas  de  fourchettes  pour  manger.  La  cuiller 
seule,  pour  les  mets  liquides,  était  admise  pendant  les  repas;  les 
viandes  rôties,  les  gâteaux,  les  fruits  servis  sur  des  tranches  de  pain, 
sur  des  plats  ou  sur  la  table,  devant  chaque  convive,  étaient  séparés 
en  morceaux  avec  le  couteau  e(  portés  k  la  bouche  avec  les  doigts. 
Nous  avons  quelque  peine  à  nous  figurer  des  personnages  aux  habi- 
tudes élégantes  mangeant  avec  tes  doigts  ;  il  faut  cependant  nous 
_  rendre  à  l'évidence.  D'ailleurs,  il  y  avait  manière  de  s'y  prendre,  et 

'  Invenf.  de  Cargenltrie  d^s  roia  de  France,  drewè  en  13&a. 
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l'oD  reconnaissait,  du  temps  de  Périelès,  aous  Auguste,  comme  sous 
saint  Louis,  une  personne  bien  élevée  à  la  façon  dont  elle  portait 
les  mets  à  sa  bouche. 

Dans  le  Roman  de  la  Bote  * ,  le  poëte  décrit  avec  délicatesse  la 
contenance  d'une  femme  bien  élevée  à  table. 

Elle  doit  s'asseoir  la  liemière, 

■  El  le  bce  ung  pelit  alcndre  > , 

afm  de  s'assurer  de  la  place  occupée  par  chacun  des  convives  ;  à 
tous  elle  doit  se  rendre  utile,  découpant  les  viandes  et  distribuant  le 
pain  autour  d'elle  ;  elle  doit,  avec  grâce,  servir  celui  qui  doit  manger 
en  son  plat  (on  avait  alors  une  assiette  pour  deux  personnes)  : 

■  El  bien  M  |art  qu'ele  ne  moitié 

■  Sei  doii  et  broei  jutqu'ia  joiotei, 

■  Ne  qu'el  n'ait  pu  ieb  levreE  ointei 

a  De  uipei,  d'auli,  ne  de  cliir  fratM, 

■  Ne  que  (rop  de  moniaui  n'enlMM. 
n  Ne  trop  gro*  ne*  nwle  en  w  bouche, 
u  Du  tMul  de*  doi»  le  monti  touche 

■  Qu'el  devra  moiller  en  la  Muca, 
a  S«il  vert,  ou  uneline,  ou  jauee, 
«  Et  ingnnwt  port  ■■  bouchée, 

■  Que  MU  ion  pU  (*a  poitrine)  goule  n'en  chie 

■  De  topa,  de  lavor,  de  poivre.  ■ 

Aujourd'hui  on  peut,  dans  tout  l'Orient,  voir  avec  quelle  adresse 
et  quelle  élégance  même  tes  gens  de  distinction  savent  se  servir  de 
leurs  doigts  en  guise  de  fourchette. 

On  ne  voit  apparaître  les  fourchettes,  pour  la  première  fois,  pen- 
dant le  moyen  âge,  que  dans  les  inventaires  des  dernières  années 
du  iiii*  siècle*,  encore  sont-elles  rares.  Pendant  le  xiv*  siècle,  les 
inventaires  en  mentionnent  quelques-unes  ;  mais  ces  ustensiles 
semblent  destinés  seulement  à  manger  certains  fruits: 

f  Trois  fnrchestes  d'argent  pur  mangier  poires  *.  » 

Ces  fourchettes  sont  souvent  pour  i  manger  mures  »,  probable- 
ment parce  que  ce  fruit  laisse  sur  les  doigts  des  taches  difficiles  à 
enlever  :  c  Une  bien  petite  fourchette  d'or,  à  manche  tortillé,  pour 
«  mangier  meures  *.  i 

'  Partie  de  Jehan  de  MauDf,  Do  du  iui*uècle,  ven  ISSSfleliuîv. 

*  rnvtnl.  d'Edouard  r"  (PAnglettire,  1297. 

*  Invent,  de  P.  Gmtiton,  1313. 

*  Invent.  4et  ducs  de  Bourgogne,  1120. 
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Ces  fourcbettes,  grandes  ou  petites,  n'ont  que  deux  fourciieroBs. 
Elles  sont  habituellement  emmanchées  de  cristal,  de  pierre  dure  ou 

1 


\ 


d'ivoire,  ce  qui  indique  un  ustensile  de  luie.  Si  l'on  trouve  une 
grande  quantité  de  cuillers  de  l'époque  du  moyen  âge,  les  collections 
ne  conservent  qu'un  très-petit  nombre  de  fourchettes.  Nous  en  don- 
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nons  ici  deux  exemples  :  une  grande  (fig.  1),  emmanchée  d'ivoire, 
avec  virole  et  clous  d'arçenl.  Quant  à  la  fourchette,  elle  est  de  métal 
d'alliage  (aident  et  cuivre)  *.  Celte  fourchette  paraît  appartenir  au 
hV  siècle.  Le  manche  est  fendu  k  ta  scie  (voyez  le  profil  A),  pour 
loger  la  soie  de  métal,  qui  prend  ainsi  toute  la  largeur  de  ce  manche. 

%■ 


La  figure  2  donne  une  petite  fourchette  de  cuivre  doré,  grandeur 
d'exécution,' <  à  manger  meures  >  probablement  *.  En  A,  est  un  frag- 
ment d'une  autre  fourchette  dont  les  fourcherons  sont  très-délicate- 
ment reliés  à  la  tige  '. 

■  CoUoction  dei  deMlni  de  l'anlenr,  prorenint  ds  la  eollect.  Cu-neraj. 
*   Idem. 
'   U«m. 
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Les  fourchetles  deviennent  assez  communes  à  dater  du  xvi*  siècle. 
Cependant  il  faut  croire  qu'alors  il  n'était  d'usf^e  encore  de  se 
servir  de  fourchettes  que  chez  les  grands,  car  fauteur  de  Vlsle  dei 
Hermaphrodites  *^,  en  décrivant  un  repas  à  la  cour  de  Henri  III, 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  viandes  de  ce  premier  service  esloient  si  fort 

<  hachées ,  descoupées ,  et  desguisées,  qu'elles  en  esloient  inco- 

«  pnûes aussi  apporloienl-ils  bien  autant  de  façon  pour  manger, 

«  comme  en  tout  le  resLe  :  car  premièrement  ils  ne  touchoient  jamais 
f  la  viande  avec  les  mains  ;  mais  avec  des  fourchettes  ils  la  portoient 
<r  jusques  dans  leur  bouche  en  allongeant  le  co)  et  le  corps  sur  leur 
(  assiette,  laquelle  on  leur  changeoit  fort  souvent,  leur  pain  mesme 

<  estoit  tout  destranché  sans  qu'ils  eussent  le  peine  de  le  couper...  i 
Et  plus  loin  :  «...  Ils  la  prenoient  (la  salade)  avec  des  fourchettes, 
«  car  il  est  deffendu  en  ce  pays-là  de  toucher  la  viande  avec  les  mains, 
«  quelque  difticile  à  prendre  qu'elle  soit,  et  ayment  mieux  que  ce 
c  petit  instrument  fourchu  touche  à  leur  bouche  que  leurs  doigts... 

<  On  apporta  quelques  arlichaux,  aspei^es,  poix  et  febves  escossées, 
«  et  lors  ce  fut  un  plaisir  de  les  voir  manger  cecy  avec  leurs  four- 
«  chettes  :  car  ceux  qui  n'estoient  pas  du  tout  si  adroits  que  les 
I  autres  en  laissoienl  bien  autant  tomber  dans  le  plat,  sur  leurs 

<  assiettes,  et  par  le  chemin  qu'ils  en  mettoient  en  leurs  bouches.  > 


CS' 


GAINE,  s.  f.  {estuy).  On  fabriquait  des  gaines  de  cuir,  de  roétal, 
d'os,  pour  enfermer  de  petits  ustensiles  tels  que  cuillers,  couteaux, 
ciseaux,  objets  de  toilette  : 

(  Hue  Pourcel,  gainnier,  pour  une  gainne  entaillée  à  ymages  d'or, 
€  livrée  à  Jehan  le  Braisser  pour  le  Roy,  20  s.  p.  > 

(  Ledit  Hue,  pour  un  estuy  à  mectre  et  garder  la  cuiller  d'or  dudit 
«  seingneur,  10  s.  p.  ■ 

«  Ledit  Hue,  pour  une  gàinne  à  uns  pelis  couteaux  d'or...  Ledit 
t  Hué  Pourcel,  pour  un  estuy  à  mectre  garder  le  gobelet  d'or  dudU 
f  seingneur...  '.  > 

■  Deicripl.  de  Cùie  des  Hermoplirodites,  pour  urrir  de  Mpplément  au  Jovrmtt  àr 
Henn  III,  p.  101. 
'  Complet  de  fargenlerie  d'Etienne  de  la  Fontaine,  1352. 
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t Pour  une  gayne   d'ai^enl  esmaillce  à  ymages,  pesant 

<  7  onces  15  esterlins,  à  tous  1  coustel,  qui  est  de  ta  forge  de 
€  MâuKe  ;  tous  prisé  7  escuz  '  i. 

Les  gainiers,  écriniers ,  formaient  une  corporation  importante 
pendant  le  moyen  Age.  La  fréquence  des  déplacements  pendant  cette 
l'poque,  non-seulement  de  la  classe  élevée,  mais  de  la  bourgeoisie 
commençante,  et  l'iiabitude  qu'on  avait  alors  de  transporter  avec 
soi  les  ustensiles  de  table  et  de  toilette,  faisaient  qu'on  se  servait 
beaucoup  de  ces  étuis  spécialement  fabriqués  pour  chaque  objet. 
(Voyez  le  Dictionnaire  du  mobilier,  tome  I",  art.  Écrinieh.) 

GOBELET,  s.  m.  Vase  à  boire  : 

u  As-lu  d'argent  point  de  vaitselle, 
n  Nulle  nuire  pari! 
u  Manie,  Sire,  aé  Dieu  me  gart, 
«  Se  ne  sont  cei  sii  Eobclelz, 
i<  Uui  ne  sont  pas  moult  neUelez, 
"  Ce  ïéei  bien  '.  » 

0  Pour  rappareiller  un  gobelet  d'or  pour  monseigneur  d'Anjou, 
•i  lequel  gobelet  estoit  faict  en  manière  d'un  tonnel,  et  est  assis  sur 
«  un  trépié  de  trois  chiennes;  pour  y  meclre  10  perles  et  h  esme- 
•  raudes  et  2  rubiz,  pour  croissance  (adjonction)  d'or  de  touctie, 

<  (i  esterlins,  et  pour  les  perles,  esmeraudes,  rubiz,  décliié  (décliel) 
f  etfai;on,  8  1.  p '  ». 

«  Jeban  Corbière,  orfèvre  de  Londres,  pour  l'or  d'un  gobelet  qu'il 
«  fait  pour  le  Roy  '...  »  (Voyez  Hanap.) 

GRAFIÉRE,  s.  f.  {<jnffc).  Style  pour  écrire  sur  des  tablettes  de 
cire.  (Voyez  Tablette.) 


GRIL,  s.  m.  {greil).  Ustensile  de  cuisine,  de  fer,  destiné  à  faire 
;;nller  des  viandes  sur  des  cbarlions. 

Nos  pères  aimaient  fort  les  grillades,  et  les  grils  étiiient  façonnés 
de  manière  à  cuire  les  viandes  également  et  à  point.  Nous  donnons 
comme  preuve  l'un  des  grils  de  fer  forgé  et  fonte  conservés  dans  le 

•  Invenl.  rfe  Pargeul.  dressé  en  131)3. 

'  Miracle  de  Notre-Dame  {lie  Boberl  le  lliable),  pubL  d'après  un  manuscrit  do  lu 
Diblialh.  imp£r.  du  xiv'  siècle,  par  laSociétÉ  del  antiq.  Je  Normandie,  ltJ36. 

*  Complen  d'Èlienne  île  la  Fontninc,  i  352. 

'  Journal  île  In  dépense  du  roy  Jean  en  Anglelen-e,  135'J. 

II.  —  15 
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musée  de  Cluny,  et  qui  dalc  du  xv'  siècle.  Ce  ^rii  (fig.  1  )  se  compose 
d'un  disque  de  fonte  de  fer  très-délicatement  ajouré,  tournant  sur 
un  axe  emmanché  dans  un  trépied  plat,  muni  d'un  loi^  pivot;  il  ne 


touche  point  les  charbons.  Ainsi  pouvait-on  imprimer  on  mouve- 
ment de  rotation  au  gril,  ce  qui  empêchait  les  viandes  de  charbon- 
ner.  En  A,  le  grit  est  présenté  en  coupe,  et  en  B  est  figuré  le  trépied. 
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le  disque  étant  supposé  enlevé.  Ce  trépied  est  de  fer  forgé.  Il  y  avait 
des  ustensiles  de  ce  genre  d'une  grande  dimension.  Si  la  chaleur  de 
la  braise  était  plus  intense  sur  un  point  que  sur  autre,  le  mouve- 
ment rolatoire  du  gril  faisait  que  les  morceaux  de  viande  n'en  cui- 
saient pas  moins  également,  el  bien  pénétrés  d'air,  ce  qui  est  une 
condition  importante  dans  l'art  culinaire. 


HAKAF,  s.  m.  {henap).  Vase  à  boire  d'une  capacité  assez  vaste 
souvent,  ponr  permettre  à  plusieurs  personnes  de  boire  à  la  même 
rasade.  Dans  H  Romans  de  Brut^  est  indiquée  clairement  la  formule 
de  politesse  saxonne,  qui  consistait  h  boire  deux  personnes  au  même 
haoap.  Le  premier  qui  buvait,  disait  :  Wes  hel,  et  celui  qui  recevait 
le  gobelet  pour  le  vider  répondait  :  Drinkel  *. 

<  CostumB  Mt,  sfn,  M  wm  pals  (desSwona) 
M  Quant  ami  boivent  entre  amia, 
a  Que  cil  diil  wet  hcl  qui  doit  boire 
H  El  cil  drinkel  qui  doit  recoivre  ; 
H  Dont  boit  cil  lote  la  moitié, 

■  Kt  por  joie  et  por  ainialié, 

■  Au  hanap  recoivre  et  baiUier 

I  Est  eoilunw  d'entrebaiiier. 

■  Li  roii,  si  conn  il  li  apriit. 
H  Diit  trinkel  et  ti  toirisi  ; 

«  Provent  but  et  puis  li  bailla. 
<i  Et  en  baillant  le  roi  baisa,  » 

En  elTet,  cette  coutume  saxonne  s'était  conservée  encore  cbez  les 
Anglais  au  %u'  siècle.  Dans  le  Roman  de  Roii  on  lit  ces  quatre  vers  : 

H  Hull  Ici  viiisiiei  ilemener, 
a  Treper  e  lalllir  et  chanter  ; 
<r  Bublie  crient  e  Weisael, 

II  E  lalicome  e  Drinchc  Heil.  « 

■  Wace,  XII'  siocle  (vojez  l'Adit.  d'apris  les  manuicnli  di>  la  Itîbliolh.  imptt.,  donnée 
par  M.  le  Bouk  de  Une;,  (836,  t.  1,  p.  330]. 

1  ■  M'es  heil,  salvut  etlo.  Formula  velenim,  iam  salulandi  quam  propinandi,  cui 
I  fMpondet  aller  :  Brinnk  heil,  bibe  talulem  luam.  «  (Du  Cange,  Glosn.,  VESSEIL.) 
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De. ce  vieux  cri  saxon  nous  avons  fait  le  verbe  trinquer. 

Ces  hanaps,  ou  coupes  d'honneur,  étaient  faits  de  métal  précieux. 
A  l'occasion  du  couronnement  d'Arlur,  Wace  décrit  le  repas  splen- 
dide  qui  fut  donné  ;  on  lit  ce  passage  '  : 


«  Mil  damiiiax  (dan 

(I  (}ui  eiiloJent  veilu  d'ermine, 

<i  Cil  servoient  de  la  quiiine  ; 

(I  Sovent  aloient  et  etpès 

«  Eicuele*  portent  et  mo'. 

V  Beduer,  de  Taltre  partie, 

«  Servoit  lia  la  bolellerie  (rficlinnsnnnprip}  : 

s  Ensemble  lui  mil  dainiiisx 

«  Ve)tu«  d'erminet  gent  et  biax. 

u  At  net  (nert)  d'or  portaient  le  vin 

n  A  copei,  à  luDM  d'or  Dn.  n 

El  dans  le  Roman  de  Parise  la  duchesse  : 

■  Li  rail  demande  l'iive  ou  palaii  principer, 
u  Quant  il  orenl  lavé,  t'asiitrent  au  diner. 
«  A  la  plu*  maître  table  lert  Huguei  de  vin  clcrr, 
<i  A  l'énap  qui  fu  d'or,  c'onques  ne  Tu  blamei  '.  » 

Il  n'est  point  dit  que  les  hanaps,  h  cette  époque,  fussent  couverts. 
G'claienl  de  (irandes coupes  en  forme  de  cratères,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  vipnclles  des  manuscrits  antérieurs  au  xni'  siècle.  La  fifrure  1 
présente  un  de  ces  hanaps  que  nous  croyons  d'origine  orienlate.  Il 
est  de  cuivre  battu  et  doré,  et  peut  contenir  un  demi-litre  '.  En 
plan,  le  cratère  donne  la  ligure  2.  Le  bord  de  la  coupe  est  divisé  en 
huit  lobes  peu  prononcés,  qui  formaient  autant  de  goulots,  et  sa 
panse  est  circulaire.  Le  pied  est  à  quatre  lobes.  La  décoration  ne 
consiste  qu'en  des  gravures  très-dèlicates. 

C'est  î\.  dater  du  xiV  siècle  que  les  hanaps  paraissent  plus  spécia- 
lement avoir  été  couverts.  Le  hanap  dont  se  servait  saint  Louis  était 
en  forme  de  coupe  ou  de  petit  bacin;  il  n'est  pas  dit  qu'il  fût  cou- 
vert. Les  hanaps  couverts  furent  même  ches!  les  grands  personnages 
fermés  à  clef.  La  forme  des  hanaps  était  très-arbitraire,  surtout  à 
dater  du  xiv*  siècle,  et  les  maisons  bien  montées  en  possédaient  un 

'  u  Romans  de  Urul,  vers  107Ai  et  suit.,  édil.  deji  citée. 

'i  L(  Romaaf  de  Parise  la  Duclicisr,  corumcnc.  du  XIII*  àie\e,  publ.  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  delallibliolh.  imp4r.,  par  M.  de  Martonne,  183G,  p.  100. 

'  Collection  des  dessins  de  l'nulcur,  provenance  inconnue,  copii-e  en  f  813  sur  l'ori- 
);inal  en  vente  li  Lyon. 
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(çrand  nombre.  *  L'inventaire  de  Charles  V,  dressé  en  1380,  donne 
ia  description  de  quatorze  hanaps  el  autant  d'aiguières,  pesant  près 


\ 


de  96  marcs  d'or,  et,  en  outre,  de  cent  soixante-dix-sepl  hanaps  d'ar- 
gent doré  et  presque  tous  émaillés,  formant  une  masse  de  60S  marcs 


d'argent  '  ».  Le  hanap  n'était  donc  pas  seuiemenl,  A  cette  époque, 

'   Voyef  le  Glotsaire  el  R/pn-loire  dan»  Natiee  des  éraauir,  liijoux  et  objets  divers 
ej.posés  dans  les  ga/eries  du  musée  ilu  L)Hvre,  par  U.  le  comlc  de  LaborJe,  1S53. 
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une  coupe  réservée  au  prinoijial  personnage,  mais  un  vase  à  boire 
pour  chacun  des  convives.  Dans  les  conseils  que  le  poète  donne  sur 
la  façon  dont  les  femmes  devaient  se  comporter  h  table,  il  dit  : 

<i  El  gatl  que  jà  lienip  ne  louche 

Il  Tint  cum  ele  ait  marui  en  bouche; 

«  Si  doit  si  bien  la  bouche  lerdre  (euujer), 

«  Qu'el  n'i  lest  (Iniiie)  nule  greno  lerdre  (l'attacher) 

«  Au  moins  en  la  lèvre  deueore  : 

*  Car  quant  gresse  en  celé  demeure, 
«  Ot  vin  en  pereni  les  mnilltltes, 

*  Qui  no  Eunl  ne  bêles  ne  netes  ; 
H  El  boiie  petit  à  pelil, 

«  Combien  qu'elc  ait  grant  apetit; 
«  Ne  boive  pa»  à  une  alatno 
H  Ne  henap  plein,  no  cope  plaine, 
■  Ain>  boive  peiil  et  souvent. 


a  Le  borl  du  henap  Irop  n'engoulc, 

<i  Si  comme  fani  maintes  norrïcet, 

«  (jui  sont  ai  gloulos  et  li  niée» 

Il  Qu'el  vorscnl  vin  en  forge  creuse, 

H  Toul  aintinc  cum  en  une  hucsc  (ea  une  bollr). 

«  Et  tant  à  grant  gart  en  entoonenl, 

«  Qu'el  s'en  conrundeni  el  estonnenl  (s'itrauglenl)  '.  b 

Si  le  hanap  était  alors  pris  comme  coupe  de  table  affectée  .'i  chaque 
convive,  il  n'en  conservait  pas  moins,  A  l'occasion,  son  caractère 
de  vase  honorable,  propre  h  plusieurs  personnes.  Dans  le  Roman 
du  Renard,  Itenart  engage  Primant,  qu'il  veut  enivrer,  i\  boire,  el 
le  défie  : 

«  Hé)  tien  le  henap,  ai  di,  havc, 
n  Compaingnon,  je  te  di  yun'ini'. 
II  Par  Toi,  dial  Henarl,  je  l'otraj, 
«  Or  verron  qui  est  recrieut, 
n  Et  par  qui  csl  pluslosl  bfuz 
n  Le  vin  cl  le  henap  ïuidicJi  *.  •> 

,\insi  nous  trouvons  ici  le  m^mc  iisatfo  que  chez  les  Saxons  :  »  Si 
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I  Lu  (lis  :  hâve  (je  salue)  en  buvant  le  premier,  je  le  rendrai  raison 
c  en  répondant  guersai  *  et  buvant  après  toi.  > 

Renart  remplit  donc  le  hanap,  fait  semblant  de  le  vider,  le  remplit 
de  nouveau  el  le  passe  à  Primant. 

11  y  avait  aussi  des  hanaps  gobelets  pour  boire  en  dehors  des 
repas,  et  dans  lesquels  on  apportait  une  boisson  toute  préparée  el 
couverte.  On  se  senil  longtemps  de  ces  hanaps  de  bois  d'érable,  ce 
bois  étant  considéré,  chez  les  peuples  du  Nord,  comme  particulière- 
ment propre  à  faire  des  coupes  à  boire  : 

Voici  (fig.  3)  un  de  ces  hanaps  qui  date  du  commencement  du 
XT*  siècle;  il  est  tourné  dans  un  bloc  de  racine  d'érable;  une  anse 
de  vermeil  permet  de  le  tenir  sans  échauffer  la  liqueur  avec  les 
doigts.  Le  dessus,  formant  couvercle,  se  retourne  et  présente  alors 
un  gobelet  reposant  sur  la  couronne  qui  lui  sert  de  pied.  En  pre- 
nant la  partie  inférieure  par  son  anse,  on  verse  alors  dans  ce 
gobelet  la  quanlité  de  liqueur  qu'on  veut  boire.  En  A,  on  voit 
comme  le  couvercle  recouvi'e  le  récipient  inférieur  ;  en  B,  nous  don- 
nons te  détail,  grandeur  d'exécution,  de  la  couronne  de  vermeil,  et 
en  C  l'écu  armoyé  qui  est  place  au  fond  de  cette  couronne.  Un  plateau 
accompagnait  certainement  ce  hanap  de  chambre  '. 

Les  hanaps  se  donnaient  fréquemment  en  présents.  Quand  on  vou- 
lait reconnaître  un  service  d'im  chevalier,  d'une  personne  noble,  on 
offrait  un  hanap .  t  Pour  1  hanap  h  couvercle  ciselé,  délivre  à  messire 

«Jehan  d'Argillièrcs,  le  xv' jour  de  décembre,  pour  donnera , 

<  chevaillier  qui  vint  avec  le  petit  Dauphin  * ». 

Les  hanaps  étaient  aussi  donnés  comme  prix,  h  l'occasion  de 

'  Guersai,  gtiersoi,  YJeux  mot  i|ui  l'entend  comnie  ;  à  planté,  à  comt  joit,  avet 

■  Angloi*  qui  de  buire  Ji  guereoi, 

H  A  franc  henai  plaio*  dg  gadale  (bonne  >k) 
a  Sevent  la  guiM  bonne  et  malo.  >> 

(Gutll.  Cuiart,  vcn  6935  el  raiv.). 
On  dùail  (iiteûseillier  peur  (tro^ner. 

■  U  Engleit  tuni  bea  vanlur,  ne  Mveol  oitecr 

R  Mieli  Kvenl  ai  (toi  hanap*  bei*re  e  gueianiUier.  • 

(Jordan  Fantoiine,  viri  079. 

*  Hanap  mazerin  ;  maeter,  érable,  en  belge.  (Li  romans  de  Gorin  k  UAeram,  I.  Il, 
p.  79.) 

^  Ce  charmanl  objet  Tait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 

*  Compte*  de  Geoffroi  de  Fleuri,  1316, 
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rerlnins    cuncoui's  solennels  entre  archers   ou  ai-balclriei's.  Ces 
lianaps  d'honneur  étaient  ricliement  ornés,  et  consistaient  en  des 


i 


pièces  d'orfèvrerie  d'une  grande  valeur,  soit  par  le  travail,  soit  par 
la  matière. 
Ces  hanaps,  à  cause  de  leur  capacité,  étaient  parfois  l'occasion  de 
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paris.  Il  n'élait  pas  donné  à  tous  les  buveurs  de  les  vider  d'un  Irait. 
Pierre  de  Fenin  rapporte  qu'à  l'assemblée  qui  eut  lieu  à  Amiens  en 
ià^S,  f  il  y  avoit  plusieurs  folz  &  qui  on  avoit  donné  douze  piéches 
f  d'or,  et  dirent  ensemble  que  on  meist  en  ung  grant  hanap  d'ar- 
c  geni,  en  quoy  ilz  buvoient,  une  pièche  d'or,  et  puis  on  l'emplit  de 
1  vin,  et  que  celluy  qui  buveroit  le  vin  airoit  la  pièce  d'or,  et  toutes 
f  les  airoil,  l'une  après  l'autre,  s'il  les  povoit  boire  toutes  douze. 
f  Là,  y  avoit  ung  nommé  Doullet,  qui  avoil  été  folz  au  comte  Valleran 
f  de  Saint-Pol,  qui  dist  qu'il  les  bevcroit  bien,  et  toutes  les  beut 
<  l'une  après  l'autre  par  convoitise  d'avoir  l'or;  mais  quand  les  l'olz 

*  virent  qu'ils  avoient  perdu  l'or,  ilz  se  courroucèrent  ensemble,  et 
f  bâtirent  tant  Doullet  qu'il  en  mourut  assez  lost  après  :  donc,  on  fit 

•  mainte  risée  pour  cette  besoigne  ' .  > 


=2jr 


JATTE,  s.  )'.  (juste).  Ecuelle  de  bois  habiluellemenl.  Certaines 
jattes  étaient  munies  d'anses.  Elles  constituaient  une  mesure,  comme 
\es  quartes,  les  hydres,  les  chopincs. 


l_é^ 


LAMPE,  s.  I'.  On  sait  quelle  était  la  l'orme' donnée  aux  lampes  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquité.  Cette  forme  persista  long- 
temps, car  on  trouve  des  lampes  de  terre  cuite  des  derniers  temps 
de  l'empire,  qui,  sauf  le  style,  sont  cxaclemenl  fabriquées  comme 
celles  qu'on  rencontre  en  si  grand  nombre  à  Pompéi  et  à  Hei-cu- 
ianum.  Dans  les  manuscrits  des  ix°  et  x'  siècles  on  voit  apparaître 
déjà  des  lampes  en  l'orme  de  godets,  suspendues  par  des  cbaîncs. 
C'était  une  importation  orientale.  Ces  sortes  de  lampes  ressemblaient 
fort  à  nos  veilleuses.  Les  godets  étaient  de  terre  cuite  ou  de  verre,  et 
reposaient  sur  un  cercle  de  métal  suspendu  par  trois  cbaines,  ou  bien 

1  Mévt.  Oe  Pierre^  Fenin  (Coll.  des mém.,U\<Aa.}ti,foviQv\*l,  l.  (I,  p.  G19). 
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entraient  dans  une  sorte  de  trépied  qu'on  posait  sur  un  meuble 


\ 


OU  sur  une  saillie. VTellc  est  lu  lampe  que  nous  donnons  li);urc  i ,  el 


A.  £..isiuâmiBi. 

qui  est  copiée  sur  un  des  bas-reliefs  de  la  porte  Sainte-Anae  de 
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Notre-Dame  de  Paris  (xii'  siècle).  Comme  on  le  iail  encore  aujour- 
d'hui, on  remplissail  la  partie  élroitc  du  godel  avec  de  l'eau,  puis 
on  versait  de  l'huile  sur  celle  eau.  Une  mèclie  floUanle  consommait 
cette  huile.  Cet  éclairage  ne  pouvait  donner  qu'une  faible  lumière, 
puisque  la  mèche  élail  toujours  au-dessous  du  niveau  des  bords  du 
vase,  et  que  ces  bords  projetaient  une  ombre.  On  fit  donc  des  lampes 
de  mêlai  suspendues,  dont  les  mèches  iHaient  libres,  comme  dans  les 
lampes  antiques.  Le  musée  de  Bouiçes  possède  une  jolie  lampe  fabri- 
quée suivant  ce  système  (fig.  2).  Cette  lampe  esl  de  broniœ  coulé  : 
elle  consiste  en  un  godet  suspendu  :'i  quatre  tiges  plates  terminées 
chacune  par  une  sorte  de  feuille  en  fer  de  lance;  un  bec  sailfônt 
tient  au  godet  pour  recevoir  la  mèche  qui,  par  un  orifice,  baigne 
dans  l'huile  que  contient  la  capsule.  Celle  mèche,  dépassant  le  bout 
du  bec,  devait  laisser  égouttcr  l'huile  qui  était  conduite  dans  un 
jïodet  de  trop-plein  A,  pouvant  être  décroché  et  vidé  facilement.  Li 
lampe  était  suspendue  à  une  chaîne  C,  passant  à  travers  la  rondelle 
du  chapeau.  En  B,  est  tracé  le  géométral  de  celte  lampe.  Cet  usien- 
sile  paraît  dater  du  xiii'  siècle. 

On  avait  aussi  de  petites  lampes  de  cuivre,  avec  bec,  pour  des- 
cendre dans  les  caves,  lampes  qui  rappellent  les  ustensiles  dont  se 
ser\'ent  encore  les  terrassiers  mineurs.  Ces  lampes  consistent  (fig.  S)' 


..1„,J-- •.- - 1 

en  un  simple  réservoir  muni  nu  centre  d'une  tige  avec  goupille,  afin 
de  conserver  à  la  capsule  son  horizontalité.  La  mèche  s'appuyait 
dans  l'angle  saillant  A. 

1  Muiée  îles  fouilles  du  châleaii  de  Pierrerond»,  xiv'  tiècle. 
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Pendant  le  xv*  siècle,  on  fabriquait  beaucoup  de  lampes  de  fer 
baltu,  qui  ne  se  composaient  que  d'une  coupelle  suspendue  à  une 


longue  tigo  munie  d'un  crochet.  Voici  (lig.  h)  un  de  ces  objets  ' 

■  De  la  wtlectiDn  ilo  H,  le  vicomlf  (t'Ani»illi, 
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En  A,  nous  avnns  tracé,  grandeur  d'exécnlion,  la  fleur  de  lis  ajourée 
qui  termine  le  support  de  la  coupelle. 
La  figure  5  donne  ég:alement  une  lampe  de  fer  appartenant  h  la 


<{ 


seconde  moitié  du  xv*  siècle  ot  qui  fait  partie  du  musée  de  Cluny. 
Le  système  de  suspension  adopté  est  le  même  que  celui  de  l'exemple 
précédent,  mais  la  coupelle  est  munie  de  trois  canaux  pour  recevoir 
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trois  mèches.  Les  bords  de  cette  coupelle  carrée  sont  décorés  de 
^avures  représentant  des  mains  enlacées,  un  cœur  et  un  chien.  On 
lit  entre  ces  emblèmes  l'inscription  suivante  :  t  Seh-vo.  e  me.  co- 
«  suMO.  ALTRi.  9  L'idée  est  asseî!  jolie.  C'est  bien,  en  effet,  le  rôle 
tout  désintéressé  de  la  lampe.  En  A  et  B  sont  tracés  des  froments d(( 
la  gravure  entourant  les  bords  de  la  coupelle,  grandeur  d'exécution. 
Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  on  se  servait  de  lampes  dont  le  récipient 
de  verre  était  j^'^dué,  et  qui  donnaient  ainsi  la  mesure  du  temps. 
Le  musée  de  Cluny  possède  une  de  ces  lampes,  qui  date  du 
XVE'  siècle.  Le  mécanisme  de  ces  lampes  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  quinquets  adoptés  au  commencement  du  siècle.  Les  gens 
riches  brûlaient  dans  ces  lampes  des  huiles  odoriférantes,  ou  tout 
su  moins  de  l'huile  d'olive,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours  en  Orient,  en  Italie  et  en  Espagne,  t  Et  la  cambre  où  nous 
«  gisons  est  aournée  d'or  et  de  pieres  précieuses,  et  une  lampe 
c  art  en  nostre  cambre  de  nuit  plainnc  de  bausme.  Et  en  .L  autre 
«;  palais  où  nos  tenons  nostre  court  as  fiestes  anueus  (pour  les  félts 
«  de  nuit),  en  art  une  autre  Ici  reat  moult  boineoudour*....  » 

■  Uul  Kndit  lumerie  plus  clèra 
n  Que  ici  tuit  de  batmc  Tetice  *.  » 

LANTERNE,  s.  f.  {carbnnde,  esconce,  escousé). 

a  En  )uni  ces  mu  e  en  cei  tites  vernea  (*ergu«i) 

H  Ame  i  ad  carbunclM  e  lanternai; 

Il  Là  lus  amunt  largelent  (projetenl)  lel  luiserne  (clarlj), 

*  Par  la  Qoit  la  mar  en  eit  plus  bêle  ; 

H  E  cum  il  nenont  en  Bapaigne  la  lerre, 

«  Tut  ii  pals  en  reluitt  e  eselaîrel  : 

n  Jeiqu'à  Hariilie  on  parvunt  les  novelei,  Aoi  *.  » 

L'escarboucle ,  pierre  précieuse',  était  considérée  pendant  le 
moyen  âge  comme  possédant  un  éclat  lumineux  qui  lui  était  pro- 
pre; de  là  le  nom  de  carbuncle  donné  à  certains  falots.  Oufnt  à 
l' esconce  ou  escouse,  c'était  la  lanterne  sourde. 

<  Pour  une  esconce  de  laton  pour  le  Roy,  2  s.  5  d.  '.  » 

'  Addil.  aux  Poésies  do  Rulebouf  :  ielli-e  île  Pn'Ii-e-Jehans  a  l'empeitur  de  Rnair. 
(Œuvr.  compl.  /te  Ruiebeuf,  trouvère  du  xiii'  siècle,  recuejlliea  par  A.  Jiibinal,  t.  II. 
p.  A66,  «dit.  Paris,  183S.) 

'  le  Rouman  du  mont  Saint-Mieliel,  p,  28. 

'  La  Chatiso»  de  Rotand,  cixxxvi. 

*  Aujourd'hui  penat  rouge. 

s  Journal  de  In  dépente  du  roi/  Jenn  en  AHff/eleri-e. 
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«  Très  iateme  argentée  que  vcrnacula  lingua  vocânlur  Es- 
coiises* t 

On  avait  des  lanternes  à  anses  pour  se  guider  dans  les  ténèbres, 
ou  pour  porter  de  la  lumière  d'un  lieu  à  un  autre  à  l'abri  du  vent; 
des  lanternes  suspendues  et  des  lanternes  emmancbées  au  bout  d'un 
bdton  pour  accompagner  les  processions. 

Voici  (fig.  1)  une  de  ces  lanternes  de  cuivre  battu,  qui  date  du 
xv°  siècle*  ;  elle  est  à  six  ouvertures  garnies  de  corne,  avec  petites 
U.  le  des  plaques  de  corne  glisse  dans 

u  er  la  bougie  placée  sur  un  plateau 

a'  conique,  percé  de  trous,  qui  sur- 

ir ar  un  lanternon  avec  quatre  ouver- 

ti  I  de  corne.  En  A,  est  b'acé  le  plan 

d  'un  des  pinacles,  et  en  C,  le  prord. 

irgent,  en  cuivre  émaillé  et  en  fer. 
«  lanc,  à  trois  esmaulx  des  armes  de 

f  lu  *.  >  On  en  faisait  même  de  bois 

ai  I  de  tabernacles,  pour  placer  dans 

le  lière  pendant  la  nuit,  c  A.  Jehan 

€  r  un  long  coffre  de  boys,  ferré  par 

«  dedans  tout  au  long  et  par  debors  à  un  lai^e  huisset  de  laiton,  à 

<  petits  troux,  pour  un  cierge  ardent  de  nuit  en  la  chambre  de 

<  Madame  Jebanne  de  France,  pour  ce  —  Ixiiij  s.  p.  V  >  Ces  sortes 
d<  :i  posées  dans  les  escaliers  et  galeries  pen- 
dj  I  mur  ou  suspendues  au  plafond. 

lom  de  lanternes  à  des  joyaux  qui  servaient 
à  :  que  les  femmes  suspendaient  à  leur  cein- 

tu  nterne  d'argent  d'orée,  à  une  chaisne,  pour 

€  e,  pesant  une  once  et  demie  '.  > 


^:&£ 


MIROIR,  s.  m.  (mirouer,  mirour).  11  ne  parait  pas  qu'on  se  soit 
servi,  pendant  l'antiquité,  de  miroirs  autres  que  ceux  fabriqués  en 

'  Invenl.  du  Iréiordt  la  caihédr,  île  Ltion. 

'  De  t'abbafe  <le  Vêielay. 

'  lavent,  des  daa  de  Bourgogne,  1467. 

'  Comptes  royaux,  13^S. 

*  Iwenl.  de  CliaHes  V,  1380. 
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mêlai  poli.  L'étami^o  des  glaces  est  une  invention  qui  ne  date  que 
du  xvi°  siècle.  Cependant,  au  xtii'  siècle,  un  eut  l'idée  de  fixer  des 
feuilles  d'étain  derrière  des  plaques  de  verre,  et  l'on  obtint  ainsi  une 
rétlexion  des  objets  plus  claire  que  celle  donnée  par  le  métal  poli  ; 
mais  on  ne  se  servait  pas  encore  de  l'amalgame  du  mercure  et  de 
l'étain.  La  feuille  d'étain  était  collée  sur  la  surface  du  vorre  au  moyen 
d'une  colle  transparente.  Vin-  . 

cent  de  Beauvais  parle  de  mi-  *" 
roirs  élamés  et  les  considère 
comme  préférables  aux  autres* . 
On  persista  néanmoins  à  fabri- 
quer des  miroirs  de  métal  jus- 
qu'au xvi'  siècle;  et  le  métal 
préféré  était  l'acier.  Ces  objets 
étaient  généralement  de  petite 
dimension ,  et  ce  qu'on  ap- 
pelait un  grand  miroir  ne  dé- 
passait pas  le  diamètre  d'une 
assiette.  Garnis  d'orfèvrerie, 
d'émaux ,  parfois  môme  de 
pierres  précieuses  et  de  perles, 
les  miroirs  pouvaient  se  tenir 
à  la  main,  ou  être  posés  sur 
un  meuble  (fig.  1)*.  Quant  aux 
miroirs  de    poche,   ou  qu'on 

portait  avec  soi,  nous  les  ran-  m 

geons  parmi  les  objets  de  toi-  u 

lette  *.  Ceux-ci  sont  de  beau- 
coup les  plus  riches  par  la 
matière  et  le  travail.  Cepen- 
dant les  inventaires  des  xiv  et 
XV'  siècles  mentionnent  des  mi- 
roirs non  portatifs,  qui,  par 
leur  composition  et  le  travail  £.<.-'.i--an-/Ks. 

de  main-d'œuvre,  devaient  être  des  objets  de  prix,  s  Une  damoi- 
<  selle,  en  façon  d'une  scrainne ,  d'argent  doré ,  qui  tient   un 


'  >  Inter  omnia  (spécula)  melius  eat  apeculum  ex  vitro  at  plumbo,  quia  vitrun  propler 
>  Uaniparsntiam  meliu*  receplt  radioi.  u  (1350.) 
'  Proverbes  cl  adages,  manuBcr,  de  la  fiibliolli,  irapir.,  Xï*  siècle. 
*  Yojez  la  partie  dea  VtTE||Ut». 
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«  mirouer  de  cristail  en  sa  main,  pesani  marc  et  demye,  prisé 
«xiij  francs  '.  » 

«  Ung  miroir  gainy  d'argent  doré  et  y  a  devant  ung  esmail  de 
«Nostre-Dame  et  de  son  fils,  assis  dedans  une  raye  de  soleil  el 
«  de  l'autre  costé  a  le  couronnement  Nostre-Dame  assis  sur  un  pie 
«  et  la  puignie  (poignée)  de  cristal  et  y  a  de  petites  perles  autour 
M  du  myroir,  pesant  iij  marcs  '.  » 

MORTIER,  s.  m.  Vase  de  pierre  dure,  de  marbre,  (telontede  leroB 
de  cuivre,  destine  à  piler  des  ingrédients  propres  à  la  l'uisinc  ou  :i  la 
pharmacie.  L'usage  du  mortier  remonte  A  l'antiquité.  Beaucoup  de 

1 


substances  nutritives  pilées  avec  des  épices,  chez  les  anciens,  trou- 
vaient place  sur  les  tables.  Des  herbes,  notamment,  subissaient  cette 
préparation.  On  trouve  des  mortiers  parmi  les  antiquités  gauloises 

'  Complet  du  leslam,  de  Jeanne  d'Évreux  (1372). 
'  Inverti,  des  dua  de  Bourgogne  (1467), 
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et  gialloromaiiies.  Il  eo  existe  un  gnnà  nombre  parmi  les  ft^gmenls 
recueillis  dans  des  fouilles  d'édifices  du  moyen  âge.  Les  mortiers  les 
plus  anciens  sont  creusés  dans  des  pierres  dures  ou  dans  du  marbre. 
Toutefois  il  en  existe  de  fonte  de  fer,  qui  datent  du  xiii*  siècle.  Voici 
on  de  ces  mortiers  (fig.  1)  *.  Deux  de  ces  mortiers  de  fer  ont  servi 
longtemps  de  bénitiers  dans  l'église  de  SBinL-Père-sous-Vézetay  ; 
peul^lrâ  y  sont-ils  encore.  Ils  étaient  d'une  grande  capacité  (O'.SO 
lie  diamètre  environ),  bien  fondus,  avec  quelques  ornements  et  deux 
anneaux  pour  les  porter.  Ces  mortiers  provenaient  probablement 
de  l'abbaye  de  Vczelay.  On  en  fabriquait  en  bronze,  mais  ceux-ci 


^ 


élaîenl  de  petites  dimensions  ;  on  ne  les  employait  guère  que  pour  la 
préparation  de  médicaments.  La  figure  2  donne  un  de  ces  mortiers, 
qui  date  également  du  xv"  siècle  '.  Quant  aux  mortiers  de  pierre, 
ils  affectent  la  forme  hémisphérique  et  sont  munis  de  poignées 

1.  BiblioUi.  impér.,  T.  laValliËre,  n»  dt,  xv*  siècle. 
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réservées  dans  la  masse.  Dans  les  fouilles  du  château  de  Pierreronih 
plusieurs  de  ces  morliers  de  pien'e  ont  Mo  trouvés  ;  ils  proviennent 
des  cuisines. 

HOUCHETTES,  s.  I'.  Nous  ne  connaissons  pas  de  mouchettes  à 
moucher  les  chandelles  qui  soient  antérieures  au  commencemenl  du 
XVI'  siècle.  Avant  cette  époque,  les  mouchettes  sont  mentionnées 
sous  la  dénomination  de  sisimiT.  Mais,  à  dater  de  la  fin  du  xvr  siècle, 
on  fit  des  mouchettes  trés-habilement  comhinées  pour  moucher  les 
chandelles  au  moyen  de  détentes,  et  ces  ustensiles  sont  souvent  d'un 
travail  précieux.  Le  musée  de  Cluny  possède  plusieurs  de  ces  mou- 
chettes qui,  comme  les  nôtres,  enferment  instantanément  la  partie 
carbonisée  de  la  mèche  dans  un  récipient. 

Les  mouchettes- ciseaux  se  composent  de  deux  branches  terminées 
par  deux  lames  tranchantes  et  réunies'  par  un  axe.  On  coupait  ainsi 
le  lumignon  fumant,  qui  tombait  dans  la  bobèche  ou  dans  le  pla- 
teau (voyez.  CHANnEi-iER),  et  il  fallait  saisir  ee  fumeron  avec  de 


petites  pinces  pour  le  jeter  à  terre,  où  on  l'éteignail  avec  le  pied. 
Cela  était  compliqué.  Ces  sortes  de  mouchettes  affectent  souvent  la 
forme  d'un  oiseau  (fig.  1).  On  voit  en  A  les  branches  élastiques  de  la 
pince  qui  ligurenl  les  pattes  de  l'oiseau,  et  qui  permettaient  de  saisir 
le  lumignon  lorsqu'il  était  tombé  dans  le  plateau.  On  comprend  que 
les  mouchettes  à  récipient  durent  être  regardées  comme  un  perfec- 
tionnement très-notable  sur  ces  ciseaux  !t  pinces. 


^chy  Google 


—  188   —  [  HWETTE   ] 

MODSTARDIEH,  s.  m.  Les  pots  à  moutarde  sont  mentionnés  dés 
le  uir  siècle,  et  Us  figurent  dans  les  inventaires  du  xiv'  siècle.  Nous 
ne  savons  s'ils  affectaient  une  forme  particulière. 


RATETTE,  s.  f.  Petit  récipient  en  forme  de  nef,  dans  lequel  on 
enfermait  les  grains  d'encens. 
Les  encensoirs  possédaient  leur  navette  appareillée,  et  beaucoup 


de  représentations  peintes  ou  sculptées  de  thuriféraires  les  figurent 
tenant  de  la  main  droite  l'encensoir,  de  la  gauche  la  navette.  Les 
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navettes  k  encens  étaienl  de  métal,  cuivre  nu  argent,  et  souvent 
émaillées. 

La  ligure  1  présente  un  de  ces  objets  faisant  partie  de  la  collection 
du  musée  de  Cluny.  La  charnière  À,  disposée  au  milieu  du  dessus, 
permet  d'ouvrir  les  deux  valves  du  couvercle,  qui  sont  émaillées, 
ainsi  que  le  récipient.  Un  pied  permettait  de  poser  cette  navette  sur 
!a  crédence.  Les  deux  anses  B  servaient  à  soulever  les  valves.  Une 
petite  cuiller  était  toujours  jointe  à  la  navette  pour  prendre  les 
grains  d'encens  et  les  jeter  sur  la  braise  incandescente,  que  conte- 
nait la  capsule  de  l'encensoir. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  navettes  aux  cadenas  ou  nefs  placées 
sur  la  table,  devant  les  pcrsonnap;es  de  distinction,  et  renfermant  les 
objets  nécessaires  h  table,  «  Une  navette  d'or  goderonnée  et  y  met 
t  on  dedans,  quand  le  Roy  est  à  table,  son  essay,  sa  cuiller,  son 
«  coutelet  et  sa  fourchette,  et  poise ,  à  tout  couvescle ,  iij  marcs 
1  V  onces  et  demye  *.  »  (Voyez  Nef.) 

NEF,  s.  f.  La  nef  était  un  vaisseau  d'orfèvrerie  qu'on  plaçait 
h  table,  devant  un  personnage,  le  seif^neur,  et  qui  renfermait  sous 
clef  tous  les  objets  dont  ce  personnage  devait  se  servir  pendant  le 
repas,  c'est-à-dire  les  cuillers,  fourchettes,  touailles  (sen-ielles),  les 
coupes,  la  salière,  les  épiées  etc.  Le  vin  était  contenu  dans  des  ba- 
rillets également  fermés  h  clef  (voyez  Bahil).  On  donnait  aussi,  à  ce 
récipient  des  objets  de  table,  le  nom  de  cadenas,  et  l'usage  des  cade- 
nas se  conserva  jusqu'au  xviii"  siècle  dans  les  cours  souveraines. 

La  crainte  des  poisons  était  fort  répandue  pendant  le  moyen  Age, 
et,  bien  entendu,  plus  on  supposait  qu'il  y  eût  un  intérêt  à  recourir 
à  l'empoisonnement,  plus  on  accumulâil  les  précautions  autour 
des  grands.  On  ne  manquait  jamais  alors  d'attribuer  au  poison  les 
morts  dont  la  science  médicale,  peu  avancée,  ne  pouvait  découvrir  la 
cause.  Sous  Louis  XIV  encore,  les  mémoires  du  temps  admettent  un 
nombre  prodin;ieux  d'empoisonnements  *.  11  n'était  donc  pas  surpre- 
nant que  les  hauts  personnages  fissent  prendre  autour  d'eux  des 
précautions  qui  aujourd'hui  paraîtraient  ridicules.  D'ailleurs,  c'était 
là  un  usage,  une  sorte  de  marque  honorifique,  car  tel  seigneur  qui, 
chez  lui,  avait  sa  nef,  mangeait  chez  son  suzerain  ou  même  ses  pairs. 


'  Iwent.  de  CAarfcs  r  (138«). 

1  Vajei,  ieepropM,  iM  Mémoires  etlACorivspoiidanceàe  H~°la  duefaosMd'Oriiaiis, 
princesse  Palaline.  A  en  croire  celle  princesse,  Ii  moilié  des  personnagei  de  li  cmir 
morli  de  son  lempa  auraient  éU  empolionn^s. 
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sans  recourir  à  ces  précautions.  Ces  nefs  affectaient,  en  effet,  la 
forme  d'un  navire,  et  reproduisaient  même  parfois,  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  les  détails  d'un  vaisseau  muni  de  ses  agrès  et  de 
son  équipage.  Les  inventaires  mentionnent  une  quantité  prodigieuse 
de  ces  nefs  de  table,  d'argent,  d'or  même,  décorées  d'émaux,  de 
pierres,  avec  agrès  et  voilure  de  soie.  V Inventaire  de  Charles  V 
mentionne  cinq  nefs  d'or  émaillées,  du  poids  total  de  258  marcs 
d'or,  et  vingt  et  une  nefs  d'argent  du  poids  de  648  marcs  d'argent. 
On  plaçait  aussi  dans  ces  nefs  des  llacons  de  vin. 

»  Pour  une  nef  dorée,  semée  d'esmaux  aux  iirmes  de  Valoys, 
<  à  2  lyons  aux  2  bous  enmantellez  des  dites  armes,  assise  sur  un 
«  entablement  de  maçonnerie,  trouvée  pesant  35  mars  3  onces 
«  15  esterlins  *....  ». 

La  figure  1  donne  l'aspect  d'une  de  ces  nefs  d'argent  avec  émaux  *. 
Elle  peut  avoir  appartenu  à  un  duc  d'Orléans,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  armoiries  émaillées  des  bannières  et  pennons.  Suivant  l'usage 
admis  dès  le  xiir  siècle,  dans  la  marine,  les  bordages  du  navire  et 
l'arrière  sont  pavoises  de  bannières  arrondies  au  sommet.  Ces  ban- 
nières fermaient  les  ouvertures  de  la  nef  en  se  rabattant  ensemble 
au  moyen  des  charnières  qui  sont  attachées  à  leur  extrémité  infé- 
rieure. On  pouvait  ainsi  ouvrir  cette  nef  par  les  deux  flancs  et  par 
son  arrière.  Six  lions  la  soutiennent  sur  un  de  ces  plateaux  dits 
entablements  de  maçonnerie.  Elle  est  remplie  d'hommes  d'armes 
dont  les  écus  sont  appendus  extérieurement  aux  parapets  des  châ- 
teaux, d'où  est  venue  la  dénomination  de  pavoisec  attribuée  aux 
navires  qui,  de  notre  temps  encore,  mettent  tous  les  pavillons 
dehors. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  nefs  à  des  vases  en  forme  de  barque, 
qui  étaient  consacrés  au  service  du  culte,  dès  les  premiei's  lemps  de 
l'Église  :  «  Un  reliquaire  d'or,  en  façon  d'une  nef  à  porter  le  ror|»5 
«  de  Notre-Seigneur  que  ij  angelos  soustiennent  '  n . 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  fort  belle  nef  du  xvi'  siècle.  IJn 
brillant  équipage,  au  milieu  duquel  sied  l'empereur  Charles-Quint, 
garnit  tout  le  pont. 

I  tnvent.  de  Fargenterie  de)  roin  <fe  France,  dretté  en  1353.  VojM  autij  dans  te 
Glmaaire  et  Répertoire  de  H.  le  comte  de  Uborde  l'article  Net,  qui  donne  un  grand 
nombre  d'exemples  de  eu  vaiaseaui  de  table. 

^  Vignelle  du  xv*  liècle,  détachée,  copiée  par  l'iuleur.     . 

'  Invent.  deC/tarkâ  V()380). 
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OBINAL,  s.  m.  (pot  de  nuit).  La  l'orme  de  ces  vases  ne  diffère 
pas  de  celle  qui  leur. est  donnée  encore  aujourd'hui  et  qui  est  bien 
connue.  Les  vignettes  des  manuscrits  des  xiv"  et  xV  siècles  nous 
monlrenl  sous  les  lits,  ou  à  côlc  des  lits,  des  orioals  pareils  aux 
nôtres  : 

«  Aporiu  moi  un  orinal 


dit  Renart,  qui  fait  le  docteur  ' . 

On  en  fabriquait  en  verre  :  <  Un  petit  orinal  de  voirre  garni  et 
«  pendant  à  quatre  chaiennes  d'or  '.  > 

Celui  dont  parle  le  Roman  du  Renart  était  évidemmeni  de 


■  Lon  la  preol  at  an  loMl  «a, 

■  t'orinal  iiu  an  baut  leva  ; 

«  Moult  le  regarde  eperteroent, 
n  Torne  et  relorne  moult  souvent. 


OSTENSOIR,  s.  m.  (momtrance,  remonstrance).  Pièce  d'orlëvre- 
rie  au  milieu  de  laquelle  on  place  une  hostie  consacrée,  pendant 
l'adoration  du  saiot-sacrement,  afin  de  la  laisser  voir  aux  fidèles. 

L'usage  de  Postensoir,  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui, 
n'est  pas  très-ancien  et  ne  remonte  pas  au  delà  du  xv*  siècle.  Jusqu'à 
cette  époque,  le  aaint-sacrcmenl  était  déposé  dans  une  tour  ou  taber- 
nacle placé  près  de  l'autel...'.  L'hostie  consacrée  n'était  point  appa- 
rente. Nous  ne  saurions  dire  les  motifs  qui  déterminèrent  le  clergé, 
en  France,  à  exposer  le  saint-sacrement;  peut-être  était-ce  pour 
réchaulTer  la  foi  chancelante  des  lidèles. 

Jamais  l'Église  grecque,  gardienne  des  traditions,  n'adopta  col 
usage. 

Il  est  question  de  l'exposition  du  saint-sacrement  dans  des  mom- 

■  /tonton  du  Renarl,  ven  19500  et  «ulv.,  Xiu*  «iècle. 
'  Invenf.  du  duc  de  Berry  (1416). 

'  Vojei  l'article  Adtel,  Dictionnaire  rûinonni  de  Carchileclure  ;  vojet  TABEaUACLE 
el  SniPERSIon,  Dict.  du  mobilier,  t.  I. 

H.  —  18 
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irances,  pour  la  première  fois,  dans  les  décisions  du  concile  provin- 
cial de  Col(^e,  tenu  en  1462.  Mais  la  forme  fie  ces  oslensoirs  n'est 
point  décrite,  et  le  texte  même  indiquerait  qu'elle  était  arbitraire'. 
Cependant  l'inventaire  du  trésor  do  Notre-Dame  de  Paris,  fait  en 
1438,  signale  un  véritable  ostensoir  en  forme  de  croix  d'argent  doré, 
soutenue  par  deux  anges.  Thiers  *  rapporte  qu'il  en  exisUiit  un  en 
1494  dans  l'église  paroissiale  de  SainLe-Meneiiould  en  Champagne  : 
<  C'est,  dit-il,  une  image  de  saint  Jean- Baptiste,  d'un  pied  et  demi 
un  peu  plus  de  hauteur,  y  compris  le  pied  d'estal.  11  a  le  bras  gauciie 
un  peu  étendu  et  la  main  ouverte,  sur  laquelle  il  y  a  un  livre,  et  sur 
ce  livre  un  petit  agneau  de  la  tête  duquel  sort  un  soleil  où  l'on  met 
la  sainte  Hostie,  et  de  la  main  droite  il  montre  ce  qu'il  tient  dans 
sa  gauche,  comme  s'il  disait  :  Ecce  Affttiis  Dei,  etc.  Au  bas  du  pied 
d'estal  l'on  y  voit  ces  mots  :  a  Sébille  la  Moque  a  donné  ce  présent 
missel  Pan  MCCCCLXXXXIV.  Priez  Dieu  pour  elle.  >  D'un  côté, 
il  y  a  les  armes  de  France  ;  de  l'autre,  les  mêmes  armes  de  France 
parties  de  Bretagne.  »  Le  même  auteur  rapporte  avoir  vu  la  repré- 
sentation d'un  ostensoir  dans  une  vignette  d'un  manuscrit  de  1374, 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  des  Célestins  de  Marcoussis.  «  Cet 
ostensoir  représentait  un  évéque  accompagné  de  deux  acolytes,  cl 
portant  le  saint-sacrement  dans  une  tourelle  d'or  percée  en  quatre 
endroits  '.  >  Quant  aux  ostensoirs  en  forme  de  soleils,  avec  une 
botte  centrale  ou  lunelle  de  cristal,  ils  sont  d'une  date  postérieure 
au  XVI"  siècle.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

OUÏE,  s.  m.  (cruche).  —Voyez  Poterie. 

OTIER,  s.  m.  {coquetier).  On  trouve  de  très-anciens  oviei-s  ou 
coquetiers  de  terre  cuite,  ou  du  moins  de  petits  vases  qui  semblent 
avoir  été  destinés  à  cet  usage.  Ces  vaîsselets  étaient  en  forme  de 
cône  avec  pied,  ou  bien  à  deux  fins,  c'est-à-dire  composés  de  deux 
cônes  réunis  à  leurs  sommets  tronqués  (fig.  1)  *.  Les  inventaires  ne 
mentionnent  qu'assez  tard  des  oviers  de  métal,  et  encore  ne  les 
désignent-ils  pas  habituellement  par  un  nom  particulier.  «  Un  vais- 
(  selet  d'argent  à  mangier  œufs  que  donna,  à  monseigneur,  monsei- 


■  t  In  quibuscumque  monilraiiliJa.  » 

*  De  rexpoiition  du  sainl-tacrement,  1,1,  p.  230. 

*  IHganiol  de  la  Force  parla  de  cet  ostenioic  dant  sa  DeecripUon  de  la  Frantt,  1.  I, 
p.  i7i, 

'  Fouillei  de  li  toréi  de  Compiègne,  partiel  mérovingienaai. 
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c  gnear  d'Estampes  ' .  >  —  <  Un  engin  à  mettre  et  asseoir  œufs  •.  » 
Encore  ce  dernier  ustensile  peut-il  être  un  récipient  propre  à  con- 
tenir les  œafs  pour  les  présenter  A  (able  :  «  Un  ovier  d'or,  aux  armes 

1 


«de  laRoyne,  et  ou  couvescle  une  langue  blanche  de  serpent'.  »  Ces 
langues  de  serpent  étaient  supposées  devoir  indiquer  la  présence 
du  poison.  (Voyez  SjU.iÈne.) 


FAIX,  s.  f.  Tablette  de  bois,  de  métal  ou  d'ivoire,  munie  d'une 
anse  ou  d'un  manche  sur  sa  face  postérieure,  destinée  A  recevoir  le 
baiser  de  paix  que  les  fidèles,  suivant  les  traditions  de  la  primitive 
Église,  (levaient  se  donner  entre  eux  pendant  le  sacrifice  de  la 
messe.  Il  serait  difficile  de  dire  à  quelle  époque  remonte  l'usage  de 
Taire  baiser  aux  fidèles  une  tablette  déposée  sur  l'autel  pendant 
la  messe.  Dès  te  xm'  siècle,  cette  habitude  était  acceptée  dans  les 
églises  de  l'Occident  et  de  In  Palestine.  Le  fait  suivant,  rapporté  par 
le  sire  de  Joinville,  en  fournit  la  preuve  '  :  t  Tandis  que  le  roy  fer- 
«  moit  (fortifiait)  Sayete,  je  alai  i  la  messe  au  point  du  jour,  et  il 
(  me  dit  que  je  l'attendisse,  que  il  vouloil  chevaucher;  et  je  si  fis. 
(  Quand  nous  fumes  aus  chans,  nous  vcnimes  pardevant  un  petit 
€  moustier,etveismestoulAchevalun  presfre  qui  chantoit  la  messe. 

'  Inverti,  du  duc  de  Normandie  (1363). 

'  Inuertt.  des  ducs  de  Bourgogne  (1389), 

'  Witf.  (1403). 

•  Hàloti-e  de  tainl  iMiit,  édi\.  publ.  par  H.  F.  Michel,  p.  18A. 
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f  Le  roy  me  dit  que  ce  moustier  estoit  fait  en  l'ooneur  du  miracle 
t  que  Dieu  fisl  du  dyable  que  il  geta  hors  du  cors  de  la  fille  à  la 
î  veuve  femme  ;  el  il  me  dit  que  se  je  vouloie,  que  il  orroit  léans 
«  {la  dedans)  la  messe  que  le  prestre  avoit  commeaciée  ;  et  je  li  dis 

<  que  il  me  sembloil  bon  à  fère.  Quant  ce  vint  à  la  pez  (paix)  don- 
t  ner,  je  vi  que  le  clerc  qui  aidoit  la  messe  à  chanter,  estoit  grant, 
f  noir,  megre  el  herïciés,  et  doutai  que  se  il  portoîl  au  roy  la  pez, 

<  que  espoir  (peut  être)  c'estoit  un  Assacis,  un  mauvez  homme,  et 
«  pourroit  occirre  le  roy.  Je  alai  prendre  la  pez  au  clerc  et  la  portoi 
fl  au  roy.  Quant  la  messe  fu  chantée  et  nous  fumes  montez  sus  nos 
«  chevaus,  nous  trouvâmes  le  légat  ans  chans;  et  le  roy  s'approcha  de 

<  li  et  m'appela  et  dit  auiégat  :  *  Je  me  pleing  à  vous  <iou  séneschal 
«  qui  m'apporta  la  pez  et  ne  voult  que  le  povre  clerc  la  m'aporte.  > 
t  Et  je  diz  au  légat  la  reson  pour  quoy  je  l'avoie  fait  ;  et  le  légat  dit 
(  que  javuie  moult  bien  fet.  Et  le  roy  respondi  :  t  Vraiment  non 
f  fist.  Grant  descort  y  ot  d'euiz  deuz  et  je  ne  demourai  en  pei  > 
(vraiment  non,  car  pendant  le  débat  entre  eux  deus,  je  n'étais  pas 
en  paix). 

Ces  objets  du  culte  étaient  faits  souvent  de  matières  précieuses  el 
étaient  richement  travaillés  :  «  Un  porte-paix  d'or,  où  il  a  un  angle 
«  tenant  un  crucefix,  couvert  par  dessus  d'un  cristal  et  gamy  entour 
f  de  sept  balaisseaux  (rubis  balais)  et  seze  perles,  iiijxx  liv.  t.  V  > 

La  patène  recouvrant  le  calice  ou  le  couvercle  du  ciboire  ser- 
vaient quelquefois  de  paix.  On  trouve  encore  la  trace  de  cet  usage 
dans  l'inventaire  de  Gabrielle  d'Estrées  :  «  Une  boete  à  mettre  pain 
«  à  chanter  dont  le  couvercle  sert  de  paix  '.  » 

PALETTE,  s.  f.  Spatule  composée  d'un  manche  et  d'un  plateau 
circulaire  destinée  à  recevoir  une  bougie  comme  nos  bougeoirs,  ou 
d'un  cuilleron  propre  à  brûler  des  parfums,  à  faire  des  fumigations 
ou  &  offrir  des  confitures  aromatisées  :  «  Une  palette  à  condognac 

<  (colignac),armoyée  de  France  et  de  la  royne  Jeanne  de  Bourbon'  ». 
—  «  Une  petite  palette  d'ivoire  k  tenir  chandelle. . .  »  —  <  Une  petite 
a  palette  d'ai^ent  à  faire  fumée  * . . .  * .  Dans  les  chapelles,  un  servi- 
teur tenait  une  de  ces  palettes  près  du  seigneur,  aûn  qu'il  pût  lire 
ses  heures  :  i  A  Perrier  Bemart,  gainier,  pour  un  estuy  de  cuir 

'  Invenl.  du  duc  de  Btrry  H&16). 

'*  Aujourd'hui  on  Ul  baiier  la  paierie  nux  ndèles  au  nwmenl  de  l'oin-ande  ;  celle 
palène  IJenl  lieu  de  la  paix  ou  porle-imij-, 
'  Inveiit.  it«  Charles  r{1389), 
*  M.V/. 
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(  boaUy,  poiocoones  et  armoiez  aux  aroies  de  Fraoce,  poor  mettre 
f  et  porter  ime  palette  d'ivoire,  garnie  d'or,  pour  mettre  ime  cban* 
t  deîle  pour  tenir  devant  le  Roy  à  dire  ses  heures  '...  >.  Le  bou- 
gsoir  que  I'od  lient  devant  l'évéque  aujourd'hui  est  une  dernière 
tradition  de  ces  palettes, 

PATÉKB,  s.  f.  Plateau  destiné  à  recevoir  lee  morceaux  de  l'hostie 
consacrée  pendant  le  sacrifice  de  la  messe  et  h  couvrir  le  calice. 
(Voyez  Calice,  Paix.) 


sites  qui 


B,  s.  f.  {pinceite,  pelle  de  fer,  tenailles,  lirtifeux).  Usten- 
faisalent  partie  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  garni- 


ture de  cheminée.  Les  âtres  de  cheminées,  pendant  le  moyen  âge, 
étaient  vastes,  et  les  plus  petits  foyers  de  cette  époque  ne  pourraient 

I  Comptes  royaux  (voy.  I«  Glois.  H  Réperl.  de  M.  le  comle  de  Laborde,  dnni  Noiice 
iJfg  émaux  et  bijoux  itu  iimsée  du  Louciv). 
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convenir  aux  plus  grandes  pièces  de  nos  habilitions.  Ces  cheminées 
étaient  garnies  de  landiers  (chenets)  hauts,  solides,  sur  lesquels 
on  jetait  des  bûches  longues  et  loui'des.  Il  fallait,  pour  remuer 
ces  masses  de  bois,  des  instruments  robustes,  bien  à  la  main  ;  de 
grandes  tenailles  de  fer  :  aussi  leur  donnait-on  ce  nom. 

<  Pour  une  tenaille,  une  pincette  et  deux  pelles  de  fer,  xvi  s.*.  » 
La  figure  1  présente  en  A  une  de  ces  tenailles  de  fer  forgé  *,  dont 
la  longueur  est  de  l'.lO.  Les  deux  manches  étaient  garnis  d'un 
cordonnet  de  grosse  laine  sur  une  peau,  afin  de  donner  une  bonne 
prise  aux  mains,  et  de  ne  pas  communiquer  la  chaleur.  La  pelle* 
a  son  manche  rivé  sur  le  sabot  inférieur;  elle  porte  1",26  de  lon- 
gueur. Quant  à  la  pincette  fi,  faite  pour  ramasser  la  braise  ou  les 
menus  tisons,  elle  n'a  que  80  centimètres  de  loi^eur  et  est  munie 
d'un  anneau  pour  la  suspendre  * .  Elle  est  linemenl  foi^ée  et  très- 
souple. 

Ces  trois  objets  paraissent  dater  du  xiv'  siècle,  et  dépendaient 
d'ailleurs  de  cheminées  de  cette  époque.  Dans  les  palais  et  châteaux, 
ces  ustentilcs  devaient  être  plus  ouvragés;  mais  nous  n'en  connais- 
sons pas  qui  soient  antérieurs  au  xvi°  siècle.  Les  inventaires  royaux 
mentionnent  des  pincettes  d'argent.  Était-ce  des  pincettes  à  feu  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  pourrions  affirmer. 

Bien  que  l'ustensile  de  cuisine  qu'on  nomme  encore  aujotyd'hui 
une  lèchefrite  fût  en  usage,  il  y  avait  des  pelles  longues,  faites  pour 
enlever  les  viandes  cuites  au  four  : 

u  Aler  Muvent  quérir  au  luur 
<c  tiongue  pelle  bull  il  retour, 
a  Qui  deuouttt  le  rost  Mra  mite  *,  h 

Il  y  avait  aussi  des  pelles  trouées  (passoires)  : 

H  Ettamine,  paella  trouuée  *.  » 
PtHCETTES,  s.  f.  {tirtifeux).  —  Voyez  Peue. 
PLAT,  s.  m.  —  Voyez  Assiette,  Bassin. 

■  Complet  des  bajlimens  t-oyaux  (1365). 

^  D'une  maiion  i  Cardes  (Tara «(-Garonne). 

>  Même  proveaance. 

*  Deiijnée  à  Châtel-Ceiuoir  (Yoane). 

^  Eusiacbe  Deicbampi,  ie  Miroir  lie  mariage,  p.  211. 

«  Ihi'l. 
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POÊLE  (à  frire),  s.  f.  Cet  ustensile  de  cuisine  est  de  date  très-an- 
cienne  et  sa  forme  n'a  point  changé. 

POHIIE,  s.  f.  De  cuivre  ou  d'argent,  senant  de  cbaufTerette 
pour  les  mains  (voy.  Chaufferette).  Il  y  avait  aussi  des  pommes 
à  refrmdir,  Tailes  de  cristal,  et  qu'on  tenait  dans  les  mains  pour 
les  rafraîchir.  Des  pommes  de  cristal  étaient  souvent  placées  sur  la 
partie  antérieure  du  bras  des  chaires  et  Irdncs  pour  que  les  per- 
sonnes assises  pussent  au  besoin  tenir  leurs  mains  fraîches.  Le  mu- 
sée de  Cluny  possède  une  pomme  de  ce  genre,  de  cristal  de  roche,  qui 
est  d'une  date  très-ancienne,  peut-être  de  l'époque  mérovingienne. 
Cet  usage  existait  dans  l'antiquité. 

POT,  s.  m.  {poteries).  Les  poteries  dont  se  servaient  les  Gaulois 
avant  la  domination  romaine  étaient  grossières  par  la  matière,  mais 
assez  bien  galbées  et  tournées  sur  le  tour  i  potier.  Ces  poteries  se 
distinguent  de  celles  qui  furent  en  usage  après  la  conquête  par  leur 
couleur  noire  et  la  porosité  de  la  terre  mal  corroyée  et  fragile.  On 
coonait  les  belles  poteries  rouges,  fmes  et  luisantes,  qui  datent  de 
l'époque  romaine.  Lorsqu'au  sein  d'une  civilisation  prospère  sur- 
vient un  de  ces  cataclysmes  qui  bouleversent  la  société,  les  industries 
qui  dégénèrent  le  plus  complètement  sont  les  industries  communes  ; 
celles  qui  perdent  le  moins  leurs  traditions  sont  les  industries  de  luxe. 
Les  conséquences  d'un  bouleversement  tel  que  celui  dont  les  Gaules 
furent  le  Ihéàtre  pendant  les  v*  et  vi'  siècles  amènent  une  inégalité 
très-marquée  dans  les  classes  :  des  richesses  accumulées  entre  les 
mains  de  quelques-uns,  et,  pour  les  masses,  une  misère  profonde. 
Les  villes  et  bourgades,  si  [prospères  et  si  industrieuses  encore  vers 
les  derniers  temps  de  l'empire,  se  virent  dépouillées  et  saccagées 
par  les  peuplades  sorties  de  la  Germanie.  Mais  les  conquérants,  et, 
parmi  eux,  ceux  qui  surent  maintenir  leur  pouvoir,  préLendirenl 
imiter  le  luxe  de  la  haute  société  romaine.  Si  ces  barbares  n'avaient 
aucune  idée  du  bien-être  dont  s'entoure  une  civilisation  avancée,  et 
si,  par  exemple,  ils  mangeaient  dans  des  plats  de  bois,  ils  couvraient 
leurs  habits  de  bijoux  précieux,  avaient  des  armes  garnies  d'or,  cer- 
tains meubles  d'apparat  d'une  grande  richesse.  Les  industries  de  l'or- 
fèvrerie, de  la  bijouterie,  conservèrent  donc  un  certain  éclat.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  ces  industries  dont  les  produits  sont  desti- 
nés à  satisfaire  aux  besoins  vulgaires;  elles  s'effacèrent  sous  l'in- 
Huence  de  la  misère  commune.  Parmi  ces  industries,  celle  des  potiers 
semble  avoir  perdu  les  belles  traditions  léguées  par  l'antiquité,  et 
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relombe  au-dessous  du  niveau  qu'elle  avait  alteinl  avant  la  domina- 
tion romaine.  Les  poteries  de  l'époque  mérovii^enne  sont,  comme 
matière  et  travail,  d'une  grossièreté  qui  rappelle  les  premiers  essais 
des  peuples  les  plus  barbares.  Les  terres  inégales  et  poreuses  repa- 

i 
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raissent  ;  les  formes  perdent  toute  élégance  ;  plus  de  ces  galbes  pnrs. 
plus  de  pâtes  serrées  et  fines,  plus  de  ces  ornements  délicatement 
estampés  sur  les  panses  des  vases.  Le  pot  est  lourd,  gauche,  suffisant 
à  peine  aux  besoins  les  plus  grossiers.  De  tous  les  ustensiles  adoptés 
par  un  peuple,  il  n'en  est  pas  qui  indiquent  plus  clairement  l'état 
de  la  civilisation  que  les  poteries,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  soient 
d'un  usage  plusrépandu,quipuissent  être fabriquésà  moins  derrais. 
Mais  il  faut  distinguer  dans  les  poteries  la  forme  et  la  matière.  La 
qualité  de  la  matière  ou  sa  richesse  n'indiquent  point  autant  le  degré 
de  civilisation  que  la  forme.  Quand  une  société  tout  entière  secon* 
tente  de  poteries  dont  la  valeur  comme  matière  est  insignifiante,  qui 
trouvent  place  chez  le  pauvre  comme  chez  le  riche,  mais  dont  les 
formes  sont  belles  et  parfaitement  appropriées  au  besoin,  et  belles 
précisément  parce  que  ces  formes  possèdent  cet  avantage,  on  peut 
considérer  cette  société  comme  ayant  atteint  l'échelon  le  plus  élevé 
de  la  civilisation.  L'art  du  potier  est  de  tous  les  arts  le  plus  démo' 
cratigue,  et  il  n'atteint  réellement  la  qualité  d'art  que  quand  il  ne 
laisse  sortir  de  ces  ateliers  que  des  objets  dont  les  formes  sont  ex- 
cellentes, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  importance.  Il  y  a  autant  d'an 
dans  le  moindre  cratère  athénien  de  terre  cuite  que  dans  le  vase 
destiné  au  vainqueur  des  jeux  Olympiques. 
Dans  les  sociétés  barbares  ou  tombées  dans  la  barbarie  par  suite 
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de  longs  malheurs,  les  arts  ne  s'altachent  plus  qu'à  quelques  objets 
exceptionnels,  ou  qu'à  des  objets  dont  la  matière  a  une  valeur  in- 
trinsèque. Quant  à  la  fabrication  des  objets  vulgaires,  elle  est  aban- 
donnée aux  mains  les  plus  grossières,  et  produit  de  ces  œuvres  sans 
nom  que  la  postérité  ne  saurait  même  classer,  tant  elles  sont  insi- 
gnifiantes. On  voit  l'industrie  du  potier  se  développer  au  sein  des 
républiques  italiennes  à  dater  du  \i\'  siècle,  au  sein  des  villes  fran- 
ches des  Flandres,  au  sein  des  villes  méridionales  françaises  qui 
avaient  conservé  la  plupart  de  leurs  droits  municipaux,  datant  de 
fempire  romain  ;  dans  les  provinces  riclies,  comme  la  Normandie, 
la  Picardie,  l'Auvei^ne,  la  Bourgogne,  là  Guienne,  qui,  relativement, 
maintenaient  certaines  franchises  en  face  de  la  puissance  féodale  et 
vivaient  sous  un  régime  moins  oppressif.  Dans  ces  provinces,  le 
peuple  des  villes  était  plus  riche,  parce  qu'une  plus  grande  sécu- 
rité lui  était  donnée  et  qu'il  possédait  des  droits  ;  le  peuple  des  cam- 
pagnes-était,  vis  à-vis  de  la  féodalité,  dans  des  conditions  moins  dures 
que  n'était,  par  exemple,  celui  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne, 
delà  Bretagne,  du  Poitou.  C'est  aussi  dans  ces  provinces,  jouissant 
d'une  liberté  relative,  que  l'art,  essentiellement  démocratique  du 
potier,  s'est  maintenu,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  %e  et  jus- 
qu'à nos  jours,  à  un  degré  élevé,  quant  à  la  forme  et  au  mode  de 
fabrication.  Qui  n'a  vu  dans  certaines  cités  du  Midi,  telles  que  Nar- 
bonne,  Carcassonnc,  Toulouse,  Bordeaux,  dans  quelques  villes  de 
l'Auvei^ne,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Normandie,  ces  jolies  poteries 
communes  qui  abondent  sur  les  marchés.  Ces  poteries  sont  encore 
aujourd'hui  tes  mêmes  que  celles  dont  se  servaient  les  populations 
depuis  le  xii'  siècle,  car  aucun  ustensile  ne  perpétue  les  formes  avec 
plus  d'uniformité  que  les  poteries,  par  cette  raison  qu'on  s'en  sert 
chaque  jour,  et  qu'on  veut  remplacer  celles  qui  manquent  par 
d'antres  exactement  semblables.  Il  est  facile  de  changer  l'habille- 
ment d'une  armée  de  six  cent  mille  hommes;  il  est  impossible  de 
modifier  la  forme  des  assiettes  qui  chaque  jour  couvrent  les  tables 
d'une  population,  et  les  lois,  décrets  ou  règlements  qui  ont,  en 
France  surtout,  porte  sur  tant  d'objets  divers,  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  depuis  la  forme  à  donner  aux  maisons  jusqu'à  celle 
des  vêtements  ou  bijoux,  ne  se  sont  jamais  occupés  des  pots  autre- 
ment que  pour  constater  leur  capacité. 

Après  les  jolies  poteries  gallo-romaines,  on  voit  apparaître,  dans 
les  sépultures  du  temps  de  l'invasion  germanique,  des  vases  de 
terre  qui  semblent,  par  leur  fabrication,  remonter  au  temps  anté- 
rieur à  la  conquête  romaine.  C'est  surtout  dans  les  provinces  de  l'Est 
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qu'on  peul  constater  cette  décadence,  ou  plutôt  ce  retour  à  une 
fabrication  barbare.  M.  le  colonel  de  Morlet  a  recueilli  plusieurs  de 
ces  poteries  dans  des  cimetières  de  l'époque  mérovingienne  aux  en- 
virons de  Strasbourg*.  Nous  en  avons  trouvé  de  semblables  jusque 
dans  le  Soissonnais.  Ces  poteries  sont  assez  mal  cuites,  composées 
d'une  lerrenoirâtre  mal  corroyée,  couvertes  d'ornements  faits  avec 
le  doigt  ou  un  style  sur  la  pâle  encore  molle  (fig.  1).  Ces  poteries 
très^rossières,  postérieures  au  v°  siècle,  n'apparaissent  jamais  dans 
la  haute  Normandie,  dans  le  Poitou,  la  Guienne,  l'Auvergne,  les 
provinces  méridionales,  ce  qui  ferait  supposer  qu'elles  étaient  dues 
aux  confédérés  germains.  Dans  ces  dernières  provinces,  bien  que  la 
poterie  gallo-romaine  disparaisse  complètement  au  V  siècle,  cepen- 
dant on  reconnaît  toujours,  dans  la  pâte  et  dans  les  formes,  la  tmce 
d'une  fabrication  qui  souLienl  ses  produits.  Mais,  sur  les  surfaces 
extérieures  de  ces  vases,  on  ne  voit  plus  trace  d'ornementation 
saillante,  faite  à  la  main  ou  moulée;  parfois  seulement,  quelques 
festonnages  sur  les  bords,  obtenus  sur  la  pâte  molle  par  une  légère 
pression  du  doigt,  des  tracés  en  losange  ou  pointillés  au  moyen  du 
style,  des  lignes  horizontales,  des  imbrications  indiquées  avant  la  cuis- 
son. Sur  toute  l'étendue  des  anciennes  Gaules,  pendantlemoyenàge,b 
poterie  ornée  de  reliefs  moulés  ou  modelés  à  l'ébauchoir  n' apparaît 
qu'au  XV"  siècle.  Le  potier  n'emploie  que  le  tour,  parfois  avec  beau- 
coup de  délicatesse.  Les  formes  reprennent  au  xii'  siècle  un  galbe 
assez  beau,  sous  l'influence  des  poteries  rapportées  d'Orient.  Quant 
Â  remaillage  de  ces  poteries,  il  est  fort  ancien.  Nous  avons  des  frag- 
ments de  poteries  vulgaires  émaillées  dès  le  xii°  siècle,  et  cet  émail 
est  d'une  grande  finesse.  Nous  citerons,  entre  autres  exemples,  des 
plais  qui  autrefois  étaient  incrustés  dans  la  façade  de  l'hôtel  de  ville 
de  Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne),  façade  qui  date  du  milieu  du 
XII'  siècle.  Ces  plats  formaient  des  points  colorés  décoratifs  sur  les 
parements*.  La  planche  XXXIl  donne  la  reproduction  d'un  de  ces 
plats.  La  terre  est  d'un  jaune  rougeâtrc  ;  un  émail  blanc  jaunâtre 
très-fin  recouvre  le  tout,  et  sur  cet  émail  est  apposée  une  coloration 
vert  doux.  Avec  un  style,  avant  que  cette  application  colorée  ail  été 
passée  au  four,  on  a  enlevé  des  ornements  très-délièsqui  laissent  voir 
l'engobe  sous-jacent.  Cette  poterie  est  d'une  grande  iinesse,  l'émail 


■  Vojei  Noiiee  sur  ks  cimetières  gaulois  ri  germaniqMS  découverts  dans  Its  emit- 
rons  de  Strasbourg,  pu  H.  le  coloDel  d«  Horlet,  I66i. 

*  VojM  le  Dictionnaire  raisonné  de  l'architeclui-e  française,  i  l'article  Hdw.  H 
ViLu. 
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n'a  qu'une  épaisseur  inappréciable.  A  celte  époque  (au  xii*  siècle), 
les  relations  avec  l'Orient  élaienl  Ircs-actives,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
supposer  que  ces  poteries  étaient  une  imitation  de  celles  qu'on 
rapportait  d'outre-mer;  d'aulant  que  le  caractère  de  l'ornementation 
rappelle  beaucoup  les  faïences  anciennes  de  la  Perse  et  de  la  Syrie. 
11  n'est  pas  jusqu'à  ces  cartouches  avec  des  linéaments  qui  ressem- 
blent à  des  lettres  arabes.  Cependant  la  forme  du  vase  est  bien  occi- 
dentale. Le  potier  avait  des  exemples  rapportés  d'Orient,  et  il  consi- 
dérait (ainsi  que  cela  se  rencontre  souvent  à  cette  époque)  les  lettres 
arabes  comme  des  ornements.  Avec  ces  émaux  légers  et  ces  orne- 
ments enlevés  au  style  sur  la  coloration,  on  décorait  des  vases  et  des 
carreaux  pendant  le  xii"  siècle.  Mais  il  semblerait  que  ce  procédé 
fût  abandonné  en  France  à  dater  du  xiii'  siècle,  car  les  terres  émail- 
lées  de  cette  époque,  et  jusqu'au  xV  siècle,  ont  un  tout  autre  carac- 
1ère.  Ce  sont  des  poteries  habituellement  rouges  ou  jaunes,  èmaillécs 
au  moyen  d'un  émail  transparent,  ou  rouge,  ou  vert,  ou  noir  ver- 
dâtre,  souvent  décorées  de  gravures  qui  ne  sontpas  recouvertes  par 
l'émail  colorant.  (Voyez  planche  XXXIII,  un  de  ces  plats,  qui  date  du 
XIV'  siècle  ').  La  pâle  est  jaune  ;  un  émail  épais,  rouge,  la  recouvre; 
et  avant  la  cuisson  cet  émail  a  été  enlevé  à  la  pointe,  de  manière 
à  former  des  linéaments  qui  laissent  voir  le  ton  de  la  pâte.  Au  four, 
l'émail  rouge  est  devenu  brillant  et  a  laissé  les  linéaments  relative- 
ment opaques.  Ces  poteries  sont  d'ailleurs  très-dures  et  bien  fabri- 
quées. Les  poteries  émaillées  en  vert  jaspé  sont  les  plus  communes, 
et  rappellent  les  poteries  modernes  connues  sous  le  nom  de  terrines. 
On  rencontre  de  ces  terres  èmaîllèes  en  vert  jaspé  dès  le  milieu  du 
XII*  siècle.  Le  moine  Théophile*  parle  des  poteries  émaillées  d'ou- 
tre-mer, fabriquées  par  les  Grecs,  comme  très-estimées  et  très-pré- 
cieuses; et  en  effet  les  inventaires  mentionnent  quelques-uns  de 
ces  objets  dits  de  Damas  :  f  A  Regnaud  Morel,  pour  un  pot  de 
«  Damas,  plein  de  gingembre  vert*.  »  Valence  et  Avignon  fabri- 
quaient des  poteries  estimées  pendant  le  moyen  âge,  ainsi  que 
Beauvais.Pontaillé*,  Rouen,  Schelestadt.  Beauvais  fournissait  prin- 
cipalement des  verres  à  boire,  des  godets  :  <  On  fait  des  godes  à 
Beauvais  '.  »  —  €  Un  godet  de  terre,  de  Beauvais,  garny  d'ar- 


I  Huiée  dM  fouillét  du  château  de  Pierrerondi. 

*  Diveraanon  artium  Scheilu/a. 

*  Complet  royaux,  lil6. 
'  Pi4g  de  Dijon. 

*  Le  Rou%ieL\nej,  Proverbes  franfait. 
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f  genl  '.  I  Ces  poteries  étaienl  émaillées.  Il  est' question  des  pote- 
ries lie  Reauvâis  (lés  le  xn'  siècle;  de  celles  de  Poiilaillé  cl  do  celles 
de  Schelestadt,  dès  le  xru'. 

PUISETTE,  s.  f.  Vase  de  bronze  ou  de  bois,  de  petite  dimension, 
muni  d'une  anse  et  d'un  ou  tleux  i^oulots,  servant  à  puiser  de  l'eau  : 
ï  Pouriine  puisete  d'airain  .'i  puiser  eaue,  xvi  s.  p'.»  Nous  donnons 
(fig.  i)  une  de  ces  puiseUes,  dont  la  fabrication  ilate  du  xV  siècle  ', 
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^- 


L'anse  est  inunie  d'un  anneau  pour  pouvoir  suspendre  le  vase  à  une 
crémaillère.  Cette  puisette  possède  deux  goulots  ou  biberons  qui  per- 
meltenlde  verser  le  liquide  de  chaque  bord  ;  elle  est  de  laiton  fondu. 
Les  femmes  portaient  ces  vases  sur  leur  tète,  et  c'est  pourquoi  on 
leur  donnait  celte  forme  large  de  la  pause.  Autrefois  on  tes  plaç-ait 
sur  le  feu,  et  ils  servaient  de  chaudrons. 


o^ 


RËFRÉDOER,  s.  m.  Vase  à  rafraîchir.  Les  inventaires  des  xiv'  et 
xV  siècles  en  mentionnent  quelques-uns.  Ces  vases  sont  de  cuivre, 


'  Iiwent.  de  Charles  VI  (1399). 

*  Comples  royatu'  (HOO). 

*  Muiée  OoCluny. 
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et  pouvaierit  parfois  conlcnir  plusieurs  flacons.  On  les  fabriquait 
principalement  à  Venise,  et  ils  passaient,  en  Occident,  pour  des  ou- 
vrages de  Damas,  c'est-à-dire  d'Orient.  LesvignetLes  des  manuscrits 
montrent  parfois  de  ces  vases  larges,  plats,  de  forme  cylindrique, 
ou  triangulaire,  dans  lesquels  sont  placés  plusieurs  bouteilles  ou 
flacons.  Une  serviette  recouvre  le  tout,  afin  de  mieux  maintenir  la 
fraîcheur  de  l'eau. 

ROTISSOIR,  s.  m.  Sorte  de  giil  propre  à  faire  rôtii'  les  tranches 
de  pain  qu'on  mangeait  avec  le  vin  et  des  épiées  :  «  Ung  rolissoir 
€  d'argent  blanc,  à  rostir  rôties,  armoié  au  milieu  des  armes  de 
I  Monseigneur,  et  de  l'autre  costé  un  fusil  (briquet),  et  de  l'autre, 
«  deux  ce...'.  » 

ROULEAU,  s.  m.  Cliauiïorctle  à  mains  (voyez  cet  article).  On  fabri- 
quait des  cliaufleretles  à  main  en  forme  de  boule,  et  aussi  en  façon 
de  cjlindrc. 


É3 


SALIÈRE,  s.  f.  Récipient  du  sel  de  cuisine  ou  du  sel  dont  on  se 
servait  h  table,  Il  y  avait  donc  les  salières  «  à  pendre  à  la  chemi- 
«  Tiéi:  »,  qui  étaient  celles  de  cuisine,  et  les  salières  «  nefs,  na- 
«  vettes  *,  petits  vaisseaux  qu'on  posait  sur  la  table.  Les  salières 
de  table  étaient  habituellement  couvertes  et  même  fermées  à  clef, 
ainsi  que  les  ne/s,  cadenas,  dont  souvent  elles  faisaient  partie.  Les 
salières  «  à  pendre  »  étaient  habituellement  de  bois  sculpté.  M.  le 
comte  de  Laborde  en  possédait  une  Irès-bcUe  de  ce  genre,  qui  date 
du  XV'  siècle,  et  représente  une  tête  d'homme  coiffée  d'un  bonnet'. 
Ces  salières  sont  faites  en  forme  de  hotte,  avec  couvercle  s'abatlant 
de  lui-même.  Toutes  les  cuisines  de  campagne  en  possèdent  encore 
qui  rappellent,  parleur  forme  très-simple,  ces  ustensiles  primitifs. 
Quant  aux  salières  de  table,  couvertes  généralement  jusqu'au 
KV["  siècle,  elles  étaient  un  des  ornements  du  couvert  ;  assez  gran- 
des et  posées  devant  les  maîtres  de  la  maison,  elles  étaient  parfois  sur 
roues  pour  pouvoir  être  envoyées  aux  divers  convives.  Si  ces  con- 

'  Invent,  de  Charles  le  Téméraire. 

'  CeUe  gaJiére  bit  aujourd'hui  partie  de  lu  collection  du  musée  do  Clunjr. 
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vives  étaient  nombreux,  on  Taisait  de  petites  salières  découpées  dans 
de  la  mie  de  pains  cuits  à  cet  effet,  et  pour  poser  les  tranches  de 


K 


viandes  ;  on  en  plaçait  de  distance  en  distance  sur  les  nappes.  Les 
inventaires  mentionnent  un  nombre  prodig:ieux  de  salières  d'une 
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grande  richesse'  et  quiétaient  d'une  importance  égale  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  pièces  de  surtout,  11  ne  reste  guère,  dans 

i 


K 


les  collections,  que  des  salières  de  l'époque  de  la  renaissance,  qui 

'  Voja  le  Gtoti.  et  Répertoire  donné  par  H,  le  comle  de  Laborde,  daiu  li  Notice  des 
anaux,  bi/oux,  etc.,  du  muite  du  Louvre, 
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consen'ent  encore  l'apparence  de  pièces  de  table  très-imporlanles. 
Les  musées  el  collcclions  privées  possèdcnL  des  salières  antérieures 
à  cette  époque  el  d'une  fabricalion  moins  riche.  On  en  voit  une, 
entre  autres,  au  musée  de  Cluny,  qui  date  du  xiii'  siècle  et  qui  csl 
d'étain.  La  figure  i  donne,  en  A,  le  dessus  du  couvercle  de  la  sa- 
lière, grandeur  d'exécution,  et  en  B,  la  salière  ouverte.  Cet  objet, 
fort  simple  et  fait  au  moyen  de  creux  dans  lesquels  les  plaques  d'é- 
tain ont  été  coulées,  est  cependant  d'une  assez  julie  composition. 
Sur  le  couvercle,  autour  du  sujet  qui  représente  l'Annonciation,  on 

lit  :   *  BOSETUS  ME  KECIT  f  AVE  CHATIA  l'LENA,  UÔMINUS   TECIÎM.  »  En 

dedans  du  couvercle,  autour  du  Crucifix  assisté  du  saint  Jean  et  de  la 
Vierge,  on  lit  :  «  cum  sis  in  I'ENSA  primo  de  paupere  pemsa  :  cnM 

PASCIS  EUM  PASCIS  AHICE  DEL'M.  S 

Ainsi  cet  objet  était  bien  une  salière  de  table,  et  le  style  des 
ornements  cL  figures  le  range  parmi  les  ustensiles  du  milieu  du 
xiii°  siècle. 

La  figure  2  présente  une  des  salières  de  table  sur  roues  dont 
parlent  les  invenUiires:  o  Une  salliére  d'a^albc  dont  le  couvercle  est 
<  d'or,  assise  sur  quatre  roes  d'or,  en  manière  d'un  chariot,  et  au 
f  bout  du  moyeu  de  chacune  roe  a  une  perle  '.  y 

La  salière  que  nous  donnons  ici  ',  et  qui  est  du  commencement 
du  xiV  siècle,  est  d'argent  doré,  le  vaisseau  d'agate.  Le  couvercle 
relevé  s'appuie  sur  le  petit  chàLclel  ;  une  tête  de  serpent  sert  de 
bouton  pour  soulever  ce  couvercle.  Eu  A,  est  le  détail  de  l'un  des 
supports,  grandeur  d'exécution. 

SEAD,  s.  m.  (seille).  Vase,  le  plus  souvent  de  bois,  garni  de  cer- 
cles de  fer  ou  de  bronze  avec  anse.  Cet  ustensile,  si  fort  en  usage 
encore  aujourd'hui,  parait  avoir  été  de  même  très-commun  chez  nos 
ancêtres.  Un  certain  nombre  de  lombes  mérovingiennes  des  bords 
du  Rhin  el  dans  le  nord  de  la  France  contenaient  des  fragments  de 
ces  vases,  que  M.  l'abbé  Cochet'  suppose  avoir  été  destinés  àpoiler 
la  boisson  pour  les  repas.  Nous  n'avons  aucune  raison  à  opposer  h 
cctlo  opinion,  qui  parait  d'autant  plus  admissible,  que  l'usage  des 
tlormains  était  de  déposer  des  boissons  et  ahments  dans  les  cercueils 
de  leurs  guerriers.  Partout  où  on  les  a  trouvés,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  France,  ces  seaux  étaient  placés  prés  de  la  tète  du 

I  Invent,  da  duc  de  Berry  {illl6). 

*  A  bit  partie  de  la  collection  de  M,  Louîi  Fould  ;  était  en  IrcB -mauvaU  ilat. 

'  Ln  Sormandie  souterraine,  p,  391  el  tuiï. 
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mort,  et  affectant  la  forme  que  présente  la  figure  1  '.  Quelquefois 
même  un  cercle  supérieur  de  bronze  doré,  lai^e,  décoré  de  dénis 
de  scie  et  de  gravures,  enveloppe  la  partie  supérieure  du  cylindre, 
composé  de. douves  minces  de  bois. 

1 
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Les  pots  à  aumône  adoptés  pendant  toute  la  durée  du  moyen  àgc 
pour  déposer  les  restes  des  mets  qu'on  donnait  aux  pauvres,  n'é- 
taient que  des  seaux  de  bois  ou  de  cuivre  plus  ou  moins  riches.  Nous 
en  avons  vu  encore  qui  dataient  du  xiV  siècle,  fabriqués  en  laiton 
repoussé  avec  ornements  en  saillie.  Ces  seaux  de  cuivre  étaient  éta< 
mes  â  l'intérieur.  Quelques  inventaires  signalent  des  pots  ou  seaux 
à  aumône  d'argent. 

SERINGUE,  s.  f.  Cet  ustensile  fut  employé  des  le  x V  siècle,  comme 
engin  propre  à  éteindre  les  incendies.  Eil  IGI 8,  un  commencement 
d'incendie  causé  par  la  foudre  fut  éteint  par  le  giand  chantre  de  la 
catbédrale  de  Troyes,  Pierre  Dadier,  qui  alla  quérir  une  seringue 
de  maréchal.  En  1700,  la  cathédrale  de  Troyes  possédait  plusieurs 
seringues  disposées  à  cet  efTet,  et  leur  emploi  ne  put  arrêter  les  pro- 
grès du  feu  qui  prit,  pendant  la  nuit  du  7  au  S  octobre  de  celte  année, 
à  la  flèche  de  charpente  de  l'église.  On  pratiquait  de  petits  réservoirs 

'  Du  ciawUire  d'Snvermeu. 
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SOUS  les  combles  des  grands  monuments,  destinés  à  rticueillir  les 


\ 


eaux  des  pluies,  et  à  chacun  de  ces  réservoirs  était  allacliée  ""^ 
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seringue.  Il  suFTil,  en  effet,  au  premier  moment,  d'une  petite  quantité 
il' eau  pour  prévenir  un  sinistre,  et  la  seringue  permettait  d'envoyer 
cette  eau  sur  le  point  attaqué.  Cette  même  cathédrale  de  Troyes  pos- 
sède encore  un  de  ces  engins,  qui  date  du  xvi*  siècle  '.  Il  est  fait  de 
bronze  (fig.  1),  avec  manche  de  bois  de  noyer.  Sur  la  base  du  cy- 
lindre sont  gravées  les  armes  du  chapitre  (voy.  en  A)  avec  les  deux 
initiales  S.  P.,  SANCTIIS  PETRUS,  patron  de  la  cathédrale.  Nous 
donnons  en  B  le  détail  de  la  fermeture  de  la  partie  postérieure,  et  du 
piston,  garni  de  cuir,  en  C.  Gel  ustensile  est  d'une  conservation  par- 
faite et  fabriqué  avec  un  soin  exlrême. 


=i2> 


TABLETTES,  s.  f.  Réunion  de  plusieurs  feuilles  d'ivoire  ou  d'ar- 
gent enduites  de  cire  et  sur  lesqueileson  écrivait  au  moyen  d'un  stylet. 
Les  Grecs  et  les  Romains  lettrés  portaient  sur  eux  des  tablettes. 
Charlemagne,  h  ce  que  rapporte  Eginhard,  avait  toujours  <  sous  le 
chevet  de  son  lit  des  feuilles  et  des  tablettes  pour  accoutumer  sa 
main  k  tracer  des  caractères,  lorsqu'il  en  avait  le  temps.  Mais, 
njoute  son  historien,  il  réussit  peu  dans  ce  travail,  qui  n'était  plus 
de  son  âge  et  qu'il  avait  commencé  trop  tard  '.  »  Les  dames  elles- 
mêmes  portaient  avec  elles  des  tablettes  dès  les  xii*  et  xiii'  siècles. 

■  Moult  M  pcurpenw  en  quelle  guUe 
a  Au  ehatlelain  parler  pourra, 

a  El  Uni  que  de  che  l'avisa 
a  Qu'en  cei  lablei  elle  «tcriroit 
a  Ce  que  au  chailelaln   diroil, 

■  Car  loiiir  n'averoit  du  dira  * 

■  Sire,  mé»  ne  voua  anuil  mla, 
«  Ce»  tableltes-ci  retenus, 

V  Aucune  choie  j  trouverez  h 

>  Cet  objet  »  Ht  découvert  dans  lea  combles,  par  H.  Hillct,  architecte  diocfsajn  de 
Trojei,  qui  a  bien  voulu  noui en  rouroir  un  desiin  (rèsetaci. 

*  i'ila  Karoli  imperaloris,  {  uv.  Grégoire  de  Tours  parie  autsi  de  lûbleltes  enduites 
de  cire,  employées  par  let  lettrés  de  ion  temps  cl  \ei  personnes  nobles. 

*  U  roumam  dou  cba^lelain  fié  Coiici,  ver»  283G  et  suiv. 
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L'inventaire  du  trésor  de  Charles  VI  mentionne*  des  tablettes 
d'argent  enduites  de  cire,  renfermôcs  dans  un  étui  et  suspendues 
à  la  ceinture. 

Le  musée  de  la  Société  archéologique  de  Namur  possède  un  deces 
étuis  avec  tablettes,  d'une  parfaite  conservation,  t  Cette  pièce  pré- 
<  cieuse,  dit  M.  E.  del  Marmol',  conservée  autrefois  dans  le  trésor  dn 
f  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saïnt-Aubain,  h  Namur,  se  compose  de 
f  tablettes  d'ivoire  contenant  huit  Teuilles.  Six  d'entre  elles  sont  cou- 
f  vertes  d'une  mince  couche  de  cire  rouge,  destinée  à  recevoir  des 


\ 


«  caractères  tracés  à  l'aide  d'une  pointe  ou  style.  Toutes  les  feuilles 
c  sont  réunies  par  une  bande  de  parchemin  bleu  et  or  collée  au  dos 
«  de  celles-ci,  et  qui  leur  sert  en  quelque  sorte  de  reliure.  Unéluide 
*  cuir  est  destiné  à  les  renfermer.  La  première  et  la  dernière  feuille, 
c  plus  épaisses  que  les  autres,  ne  sont  point  enduites  de  cire,  mais 


■e  du  mttn'e  fie  Namur,  v 
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f  offrent  le  plus  grand  int^t  par  les  deux  bas^relieb  dont  elles  sont 
t  ornées  à  l'intérieur,  i  L'un  de  ces  bas-reliefs  (fig.  1)  représente 
uD  jeune  homme  agenouillé  devant  une  dame  à  laquelle  îl  présente 
son  cœur,  que  celle-ci,  naturellement,  s'empresse  de  percer  d'un 
dard.  L'autre  bas-relîer  nous  montre  un  cavalier  et  une  dame  qui 


paraissent  être  dans  une  parfaite  intimité,  puisque  le  jouvencel 
caresse  le  menton  de  sa  maîtresse.  Celie-ci  tient  un  petit  chien,  le 
jeune  homme  un  faucon.  L'étui  de  cuir  bouilli  cl  gaufré,  autrefois 
doré  en  partie,  présente  la  moralité  de  ces  passe-lemps  mondains. 
L'un  des  plats  de  cet  étui  (fig.  2)  trace  la  scène  que  nous  trou- 
vons peinte  et  décrite  dans  un  manuscrit  appartenant  autrefois 
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à  M.  deMonmerqué',  scène  que  reproduit  A  peu  près,  mais  avec  un 
tour  beaucoup  moins  moral,  le  cul-de-lampc  de  ta  salle  du  trésor  de 
l'hôtet  de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  et  le  roman  de  Tristan.  Voici  le 
texte  qui  accompagne  la  vignette  du  manuscrit  précité  ;  t  Ci  nous 
€  dit  cornent  une  royne  et  uns  chevaliers  s'estoieol  assiz  souz  ud 
«  arbre  seur  une  fontaine  pour  parler  de  folles  amours  ;  et  se  prins- 
4  Iront  h  parler  de  bien  et  de  courtoisie,  parce  qu'ils  virent  en  la 
«  fontaine  l'ombre  dou  rois  qui  Icsguaitoit  desseur  l'arbre.  Se  nous 
«  ne  nous  gardons  de  penser  mal  et  dou  faire,  pour  l'amour  de  notre 
s  Segneur  qui  voit  toutes  nos  pensées,  nous  guarderions  en  nous  sa 
«  paiz,  si  con  la  royne  et  li  chevaliers  guardèrent  la  paiz  dou  rois  ; 
«  quar  pluseurs  sont  qui  de  Icure  segneurs  temporels  guardent  mieï 
«  la  paix,  qui  ne  les  voit  que  par  dehors,  qui  ne  font  la  paix  de  notre 
«  Segneur  qui  toutes  leurs  pensées  voitdedens  et  dehors....  »  L'au- 
tre côté  de  l'étui  montre  sur  le  plat  supérieur  deux  chevaliers  et 
deux  dames  qui  semblent  converser,  et  au-dessous  un  saint  religieux 
régulier  qui  semble  donner  l'alisolulion  h  une  femme  agenouillée  et 
vôtuede  l'habit  monacal.  Les  côtés  de  l'étui  (voy.  en  A)  sont  pour- 
vus de  coulants  pris  dans  le  cuir,  et  qui  représentent  des  tètes  gri- 
maçantes. Une  ganse  de  soie  passait  par  ces  coulants  et  faisait  que 
le  couvercle  ne  pouvait  s'égarer  en  prenant  les  tablettes.  Un  style 
d'argent  B»  complète  ce  curieux  ustensile,  qui  date  du  xiv'  siècle. 

Ces  tablettes  étaient  d'un  usage  très-commun  en  France  pen- 
dant le  moyen  âge,  puisqu'elles  étaient  l'objet  d'une  fabrication 
assez  importante,  et  que  «  cens  qui  font  tables  à  escrire  à  Paris  » 
formaient  une  corporation.  La  collection  Sauvageot  du  musée  du 
Louvre  en  conserve  plusieurs. 

On  faisait  de  ces  tablettes  en  bois  aussi  bien  qu'en  aident,  en  ivoire 
ou  en  cyprès,  et  leurs  étuis  étaient  richement  décorés  d'émaux  et 
de  ganses  de  soie  avec  pendants  de  perles  :  a  Unes  tables  d'argent 
t  àescripre,  en  cire,  esmailliées  par  dehors'....  » 

TASSE,  s.  f.  La  lasse  du  moyen  âge,  vase  à  boire,  est  ordinaire- 


I  Ilistoù-et.moraliUi,  fablei,t\a.  (comnwciceineiildu  ïiV  riècl*).— La  vigMtltetk 
Icxle  de  m  manuicril  ont  il£  copiés  p«r  H,  Paul  Durand,  qui,  avec  son  obligeance  ordi- 
naire, a  bien  voulu  nou»  lei  communiquer.  —  Vojet  au»!  la  Notice  sur  le  bas-relief  d'  I» 
chamlire  du  trésor  de  Ckilel  de  Jacquei  Cwar,  par  M.  Hiver,  prëndeni  à  la  cour  impi- 
riale  ôe  Bourges  (voy.  dans  celle  nolice  l'inlerprélation  Tournie  par  M.  P.  Paris). 

*  Empreinloir  (le  Dkl  de  In  nmille). 

î  iHveat.  de  Charles  VI  (1399), 
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ment  munie  d'an  couvercle,  quelquefois  d'une  ou  deux  anses,  et 
aussi  d'un  biberon  (goulot). 

TRANCHÛIBE,  s.  f.  {iranchoiiere).  Ce  mot  s'a|ipliquai(auxplaleau)i 
de  crislal,  argent,  vermeil,  or,  sur  lesquels  r<Jcuyer  tranchant  dé- 
coupait les  viandes,  el  à  ceux  aussi  sur  lesquels  il  rangeait  tes  tran- 
ches de  pain  bis  fabriqué  exprès,  destinées  à  recevoir  les  morceaux 
(le  viandes  bouillies  ou  rôties  qu'on  présentait  aux  convives.  Les 
tranchoires  plateaux  étaient  souvent  richement  décorées  de  ciselui'es 
cl  d'armoiries  ;  parfois  elles  étaient  sur  pieds  :  «  Une  tranchoire  a  pied 
<  plain  et  doré  '.  »  —  t  Un  tranchouere  à  pié  dorez'.  »  Ces  plateaux 
étaient  ronds,  carrés  ou  ovales,  avec  rebords' .  Nous  ne  connaissons 
aucun  de  ces  objets  existant  dans  les  collections  publiques  ou  pri- 
vées. Cependant  ils  étaient  fort  communs  chez  les  grands.  .Mais  on 
sait  combien  sont  rares  les  pièces  d'ai^cnterie  de  table  antérieures 
;iu  xvE*  siècle.  Les  vignettes  des  manuscrits  représentent  parfois  des 
écuyers  tranchants  se  servant  de  tranchoires.  Ce  sont  des  plateaux, 
assez  semblables  à  nos  plats,  niais  posés  sur  un  pied  large  ou  sur 
trois  grilTes.  Les  tranchoires  furent  remplacées,  au  xvi"  siècle,  par  des 
plats  auxquels  on  conservait  encore  le  nom  de  plats  tranchems. 

TRÉPIED,  s.  m.  Cet  ustensile  de  cuisine  n'a  pas  changé  de  forme. 
Tous  les  inventaires  de  vaisselles  du  moyen  âge  mentionnent  des  tré- 
pieds de  fer  composés  d'un  cercle  ou  d'un  triangle  posé  sur  trois  pieds 
el  destiné  à  porter  une  marmite.  Mais  on  se  servait  de  trépieds  plus 
délicats  pour  poserdes  vases  chauds  ou  des  brùle-parfums.  Ces  tré- 
pieds étaient  de  petite  dimension  et  pouvaient  souvent  être  plies, 
afin  de  tenir  moins  de  place  dans  les  bagages.  Voici  ((ig.  1)  un  de  ces 
trépieds  de  bronze  fondu  *  ;  chaque  pied  est  muni  d'une  palette  A, 
fondue  avec  la  branche  B.  Unrivet  C  réunit  les  trois  palettes  en  leur 
permettant  de  pivoter  do  manière  que  ces  trois  branches  se  cou- 
chent les  unes  sur  les  autres.  (Juand  on  voulait  se  servir  du  tré- 
pied, on  ouvrait  les  trois  branches  et  on  les  rendait  iixcs  au  moyen 
d'une  picceD,  arrêtée  par  les  repos  R  et  les  boulons  V,  qui  entraient 
dans  l'encoche  G.  Ainsi  les  trois  pieds  ne  pouvaient  j)ivoter,  et  leurs 


'  Invenf.  de»  ducs  de  SoitnaniUe  (1363;. 
'  Comptes  royaux. 

^  Voyei  le  Glossaire  el  Répertoire  dans  S'olice  des  émaui:,  bijoux,  etc.,  exposés  dans 
1rs  galeries  du  musée  du  Louuri',  par  H.  le  conils  de  Laborda,  au  mot  Tranchoir- 
*  Musée  des  rauiUeg  du  cliileau  de  Pierri'rondj. 
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lêles  L  recevaient  le  vase  qu'on  voulait  isoler.  Quelques  inventaires 


meutionnent  des  ti-épieds  d'argent,  destinés  probablement  à  êlre 
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posés  sur  tes  tables-  (laii»  les  Hp[)arlements,  et  à  porter  des  * ases  pré- 
cieux. On  les  mettait  parfois  sur  les  autels  poui'  recevoir  leschaullé- 
reties  à  mains. 


SJÈT 


VAISSELLE,  s.  i.  (vessilemenle) .  Doit  s'entendre  comme  collection 
de  tous  les  ustensiles  de  métal  employés  pour  la  table.  JDe  tout 
temps,  même  pendant  la  période  gallo-romaine,  la  France  a  été  sin- 
gulièrement riche  en  vaisselle  d'argent  Non-seulement  les  princes 
aimaient  à  s'entourer  de  ce  luxe  de  table,  mais  il  s'introduisait 
même  chez  les  simples  particuliers;  et  malgré  les  invasions  des  bar- 
bares, les  incursions  des  Normands,  qui  rançonnèrent  le  pays  pendant 
plus  d'un  siècle,  malgré  les  dépenses  qu'occasionnèrent  les  croi- 
sades, la  France,  au  xiii'  siècle,  était  prodigieusement  riche  en  vais- 
selle d'argent.  Les  rois  publièrent  A  plusieurs  reprises  des  ordon- 
nances pour  mettre  des  bornes  k  ce  luxe,  qui  avait  l'inconvénient 
d'immobiliser  les  métaux  servant  à  la  fabrication  des  monnaies. 
Philippe  le  Bel,  en  1294,  défend  à  tous  ses  sujets  qui  ne  possèdent 
pas  six  mille  livres  de  rente  tournois  o  d'avoir  vesselemenle  d'or  ne 
<  d'argent  pour  boire  ih*  pour  mnngier  i,  et  il  enjoint  h  quiconque 
ne  jouit  pas  de  ce  revenu  de  porter  la  sienne  à  la  Monnaie.  Huit  ans 
après,  une  seconde  ordonnance  prescrit  la  fonte  de  la  moitié  de  la 
vabselle  de  tous  les  particuliers  qui  avaient  été  exemptes  par  la  pre- 
mière ordonnance.  En  1310,  défense  est  faite  aux  orfèvres  de  fabri- 
quer aucune  pièce  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent,  et  en  1313  le  même 
prince  ordonne  de  faire  porter  à  la  Monnaie  la  dixième  partie  des 
vaisselles.  Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  renouvelèrent  ces 
ordonnances  sous  diverses  formes.  Les  mœurs  étaient  plus  fortes  que 
les  décrets,  et  pendant  les  xiv"  et  xV  siècles,  c'était  à  ((ui  posséderait 
la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil. 
Euslachc  Deschauipg,  Jehan  de  Meung,  tous  les  poètes  satiriques  et 
les  chroniqueurs  des  xiV  et  xv*  siècles,  s'élèvent  sans  ti-êve  contre 
ce  luxe  qui  ruinait  les  finances  publiques.  Les  inventaires  qui  nous 
restent  en  si  grand  nombre  datant  de  ces  temps,  regorgent  d'objets 
d'or  et  d'argent  destinésauservicedelatable.  Cela  ne  peutsurpren- 
dre,  si  l'on  suppose  les  nombreux  dons  de  vaisselle  d'argent,  de  ver- 
meil ou  d'or,  qu'on  faisait  aux  princes  et  aux  gi'anrfs  personnag'cs 

H.  —  21 
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on  luute  occasion.  Un  seigneur  entraîl-il  dans  sa  ville,  que  le  rorps 
municipal  lui  Taisait  un  présent  de  vaisselle'.  Mariail-i)  un  de  ses 
enfants,  les  vassaux  donnaient  de  la  vaisselle  aux  époux.  Elail-il 
ciiai'^c  d'une  ambassade  par  son  suzerain,  qu'il  recevait,  en  parbinl, 
des  pièces  d'argenterie,  quelquefois  d'une  valeur  considérable.  Ausï^i, 
dans  les  grandes  maisons,  la  vaisselle  s'accumulait-elle  d'âg:c  en  Age, 
et  élail-elle  conservée  précieusement  comme  un  trésor  disponiblt- 
en  cas  d'événement  grave.  Cliez  les  bourgeois,  il  en  était  de  mémo.  Il 
n'était  pas  une  fête  de  famille  qui  ne  fût  l'occasion  d'un  don  de  vais- 
selle ;  et,  les  jours  de  cérémonie,  les  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie 
étaient  exposées  sur  le  dressoir. 

L'inventaire  de  (Jbarles  V,  pour  ce  <|ui  re(cai'de  la  vaisselle,  esl 
d'une  richesse  merveilleuse. 

La  vaisselle  d'argent  blanc  comprend,  [iarmi  une  infinité  de  i>ols, 
hanaps,  drat^eoir^,  bassins,  aiguières,  coquemars,  cuillers,  etc., 
quatre  douzaines  de  grands  plats,  douze  douzaines  de  petits,  vingt 
douzaines  (l'rscuelles.  La  vaisselle  d'argent  doré  comprend  :  vingt  e( 
une  nefs,  vingt-sept  flacons,  cinquante  et  un  iiassins  ;  quatre  douzaines 
de  grands  plats,  six  douzaines  de  petits,  quatre  grands  plats  go- 
dronnés  et  émaillés,  dix-neuf  douzaines  d'écuclles;  six  douzaines 
de  chandeliers*,  vingt  et  une  salières,  dix-buit  cuillers,  et  une  quan- 
tité considérable  de  pots,  aiguières,  tasses,  gobelets,  coupes,  etc.  La 
vaisselle  d'or  comprend  :  trois  grandes  nefs  et  une  petite,  pesant 
ensemble  238  marcs  5  onces;  un  baquet  porté  {>ar  des  sirènes,  vingt- 
cinq  bassins,  deux  bassins  ù  laver  ;  quatorze  chandeliers,  deuK  fla- 
cons, six  estamoies  émaillées,  six  vases,  douze  autres  ronds  ;  deux 
hydres  (sortes  de  pots),  une  quarte,  un  pot  carré,  un  grand  pot  à 
Huméne;  la  coupe  de  saint  Louis  avec  son  aiguière,  ta  coupe  du  roi 
Dagobert,  deux  hanaps,  ([uarante  tasses,  dix-neuf  gobelets,  douze 
aiguières  ;  huit  drageoirs,  trente-six  grands  plats  pareils,  douze  au- 
tres grands  plats,  trente-six  plats  à  fruit  ;  six  douzaines  d'ècuelles, 
une  grande  salière  en  forme  de  nef,  dix  autres  salières,  trente  cuil- 
lers. Enfin,  la  vaisselle  d'or  ornée  de  pierreries  et  perles  comprend: 
la  coupe  de  Charlemi^ne  ornée  de  saphirs,  un  hanap  sur  pied, 
trente-sept  gobelets,  quarante  aiguières,  quarante  flacons,  quarante- 


'  Uuand  le  rai  Jean  lll  à  farit  une  apiwritîon  inamenUiiée  pendaol  M  capUviU,  k 
corpi  de  ville  lui  oITril  1000  marc*  de  vaitulled'arfenl.— Vojet,  i  c«  miet,  Ie«  diltib 
donnia  par  Legrand  d'Au»;,  Hîsloire  de  la  vie  privée  dei  Fronçait,  I.  111,  p>  337 1( 
ïuivaoU*. 

1  On  voit  par  cela  (ju'on  jdalrail  paiMbJcmenl  Icï  labiés. 
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deux  pois  ;  quaranle-cinq  salières,  auUnt  de  drageoirs,  quaranle- 
Irois  cuillers  el  fourchetles.  Le  poids  de  la  vaisselle  d'or  seule  s'éle- 
vait, d'après  cet  inventaire,  k  plus  de  2000  marcs.  Ce  trésor  fui  en 
grande  partie  dilapidé  pendant  les  malheureuses  années  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI,  au  profit  des  princes,  et  plus  particulièrement 
de  Louis  d'Orléans,  assassiné  rue  Barbette.  La  vaisselle  de  ce  frère 
du  roi  surpassa  bientôt  en  richesse  celle  dont  nous  venons  de  donner 
un  aperçu  Irés-sommaire.  Mais  la  vaisselle  merveilleuse  entre 
toutes  appartenait  aux  ducs  de  Bourgogne  ;  elle  répondait  à  un  état 
de  maison^tel  qu'il  n'en  existait  dans  aucune  cour  de  l'Europe  à  celle 
époque.  Pendant  un  siècle,  ces  princes  avaient  amassé  un  trésor 
d'une  valeur  énorme  comme  matière  d'or  et  d'ai^enl,  sans  qu'aucun 
événement  politique  les  obligeât  à  engager  quelques  portions  de  ces 
richesses. 

Les  bourgeois,  dans  certaines  occasions  solennelles,  comme  des 
noces,  par  exemple,  louaient  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'élain,  ainsi 
que  les  tables  et  tes  gens  pour  servir  ' .  Au  xvi*  siècle,  la  mode  des 
faïences  italiennes  et  des  verreries  de  Venise  fit  délaisser  un  peu  la 
vaisselle  plate  chez,  les  grands,  sinon  pour  manger,  au  moins  comme 
pièces  de  parement  montées  au  milieu  de  la  table  ou  sur  les  buffets 
etcrédences.  Il  faut  dire  que  ces  faïences  et  verreries  étaient  d'un 
prix  trés-élevé.  Ce  goftt  pour  les  terres  émaillées  d'outre-monls  con- 
tribua beaucoup  à  donner  aux  émailleurs  de  Limoges  et  aux  potiers 
français  l'envie  d'atteindre  el  de  dépasser  même  les  fabrications  ita- 
liennes, ce  à  quoi  ils  arrivèrent. 

VALISE,  s.  f.  (varise,  bouge).  •  Api'ès  les  dits  lanciers  mar- 
i  choyenl  deux  serviteurs  du  Thresorier,  portant  chascun  d'eux  uno 
i  varise  derrière  eux  sur  leur  cheval  '.  s  La  valise  était  h  peu  près 
ce  que  nous  appelons  porte-manteau,  el  se  bouclait  derrière  la  selle 
lorsqu'on  chevauchait.  On  y  plaçait  les  objets  précieux  dont  on  ne 
voulait  pas  se  séparer.  Les  valises  étaient  de  cuir  el  souvent  recou- 
vertes de  riches  étoffes.  Dans  le  conte  du  Court  manlel,  un  jeune 
gentilhomme  arrive  à  la  cour  du  roi  Arlus,  monté  sur  un  cheval'qui 
portait  une  grosse  valise  «  de  fin  velours  cramoisi  toute  fi  bandes  w. 
Le  cavalier  prend  sa  valise  sous  le  bras,  monte  le  perron,  entre  dans 
la  salle,  et  se  présente  devant  le  roi.  11  s'agit  du  don  d'un  manteau 
fée....  le  gentilhomme  délace  sa  valise....  11  y  avait  aussi  des  valises 
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en  forme  de  coffrets  rccouverl<i  de  peau,  auxquelles  on  donnail  le 
nom  de  bouges. 

VERRERIE,  s.  f.  Vases  de  ven'e.  Dans  les  nombreuses  touilles 
entreprises  sous  la  sm'veillance  de  M.  l'abbé  Cocliel  '  et  deM.de 
Roucy,  il  a  été  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  vases  de  verre 
de  l'époque  mérovingienne,  et  parmi  ceux-ci  des  gobelets  ou  vases 
A  boire,  sans  pied,  qui  obligeaient  dès  lors  le  buveur-A  vider  immé- 
diatement son  verre  lorsqu'on  le  remplissait.  Ces  sortes  de  vases  à 
boire,  de  verre,  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  un  assez  grand  nombre 
de  localités,  en  France,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  en  Angleterre  el 
I 


jusqu'en  Danemark,  ce  qui  indique  leur  origine  franque.  La  figure  1 
présente  deux  de  nés  vases  ornés  de  stries  en  spirales  et  parfois 
d'orbes  en  émail  blanc.  Si  donc  les  Gallo-Romnins  fabriquaient  des 
vases  de  verre,  leurs  conquérants  du  v*  siècle  en  possédaient  aussi 
et  s'en  servaient  depuis  longtemps. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois  comme  les  Germains,  avant  la  domi- 
nation romaine,  fabriquaiwit  des  objets  de  verre,  puisqu'on  trouve 
beaucoup  de  colliers,  de  bracelets,  et  de  menus  débris  en  pâles  <\^ 
verre  colorées  dans  les  sépultures  antérieures  à  la  conquête  romaine. 

Les  verreries  byzantines  étaient  considérées  comme  très-pré- 
cieuses dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  en  Occident',  et  le 
moine  Théophile  connaissait  dès  le  xii'  siècle  les  procédés  employés 

'  Enire  lutrei  localités,  à  Ënrermeu  (koj.  la  Sormamiie  soulerraine,  p.  327)  «I  i 
Compiâgoe. 

*  Voyei,  i  ce  •ujet,  VIHsIoire  lies  nrlt  indiistr.  au  motten  âge,  par  H.  i.  Lalwric. 
1.  IV,  p.  538. 
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parles  verriers  grecs*.  H  dit*,  à  propos  des  pâtes  de  verre  colorées, 
que  les  Français  sont  irès-liabilesîfabriquer  des  vasesavec  ces  verres; 


\ 


et,  en  effet,  parmi  les  débris  recueillis  dans  les  fouilles,  on  trouve 
SDuveot  des  fragmenls  de  ces  vases  de  verre  de  couleur.  Le  moine 

arlium  Selteduia,  lib.  i[,  cap.  i  «t  fuiv. 
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Théophile  s'élend  encore  sur  les  procédés  employés  par  1«îs  Grecs 
pour  fixer  l'or  sur  le  verre  au  moyen  d'un  fondant,  ou  entre  deux 
verres,  el  ces  procédés  étaient  pratiqués  en  Occident  de  son  temps. 
Nous  avons  vu  clans  quelques  collections,  et  entre  les  mains  de 
M,  CojTetier,  verrier,  des  plaques  de  verre  bien  ou  pourpre,  ornws 
'  (le  fibres  d'or  retouchées  au  style  avant  la  pose  de  l'émail  liuDl, 
d'un  charmant  travail,  du  XII' siècle;  et  bien  que  ces  ouvrages  Tussent 
souventile  fabrication  occidentale,  on  les  mentionnait  dans  lus  inven- 
taires sous  le  nom  de  verres  do  Damas,  de  même  qu'on  appelait 
tapis  sarrasinois  des  tissus  de  laine  fabriqués  à  Arras,  à  I%is  el 
dans  quelques  villes  du  Nord.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  &  la  lettre 
ces  qualitlcations,  et  croire  que  ces  verres  venaient  tous  d'Orient  ou 
même  de  Venise.  Les  artistes  des  xn*  et  xin'  siècles,  qui  surent  faire 
les  beaux  vitraux  que  nous  connaissons,  pouvaient  exceller  dans  la 
fabrication  des  verreries,  et  si  l'on  ne  trouve  aujourd'hui  qu'un 
très-petit  nombre  de  ces  verreries  du  moyen  .-Ige  antérieures  au 
XVI*  siècle,  tandis  que  nos  musées  en  possèdent  un  si  grand  nombre 
qui  datent  de  l'antiquité,  c'est  que  les  Grecs  et  les  Romains  plaçaient 
ces  vases  dans  les  tombeaux,  et  que  cet  usage  n'existait  plus  diez  nos 
aïeux  à  dater  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Venise  établit 
des  fabriques  de  verreries  à  l'instar  des  Orientaux  dès  le  xi*  siècle, 
et  cette  industrie,  qui  jouissait  de  privilèges  étendus,  prospéra 
jusqu'A  la  fin  du  xvi'  siècle;  mais  elle  avait  pris  en  France,  ainsi 
qu'en  témoigne  Théophile,  une  importance  assez  considérable,  el, 
pour  l'usage  ordinaire,  on  se  servait  de  verres  à  boire,  de  fioles, 
de  flacons,  de  hanaps  habilement  soufflés  et  travaillés  au  four.  La 
figure  2  présente  trois  formes  assez  fréquemment  adoptées  pour 
les  verres  de  table  pendant  les  xiv'  et  xv  siècles. 
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ORFÉVRERIF 


TRAVAIL  DES  HËTADX  PRÉCIEUX.  Les  Gauluis,  au  momenl  où 
César  conquil  leurs  [irovincus,  Iravaillaicnt  les  métaux  ;  le  fer,  l'or, 
l'ai-genl  et  le  cuivre,  avec  assez  d'adresse,  si  l'on  cxainhie  les  olijets 
i\m  datent  de  cette  épuque.  Leur  {irocédê,  en  ec  qui  concerne  les 
trois  métaux  précieux,  le  cuivre,  l'argent  et  l'or,  cunsistail  à  couler 
lies  lingots  dans  des  moules  de  terre  cuite  et  à  les  battre  de  manière 
à  leur  donner  la  l'orme  convenable.  Nous  avons  eu  entre  les  mains 
une  assez  grande  quantité  de  ces  objets  non  achevés,  qui  montrent 
comment,  avec  du  temps  et  des  cliaullages  successifs,  lorsque  le 
mclal,  à  force  d'être  battu,  était  écrotti,  l'ouvrier  arrivait  à  donner 
à  un  lingot  brut  la  forme  d'une  épingle,  d'une  libule ,  d'une  agrafe, 
(l'une  plaque.  La  domination  romaine  ne  lit  que  développer  cette 
industrie;  or,  quand  les  tribus  germaniques  envahirent"  à  leur 
tour  le  territoire  gaulois ,  elles  trouvèrent  une  fabrication  métal- 
iurj^ique  très-peiTectionnée.  Est-ce  à  dire  que  ces  nouveaux  venus 
n'apportèrent  avec  eux  aucun  élément  de  fabrication,  nulle  forme 
nouvelle?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  sommes  disposé  it  croire 
«lu'un  ne  fait  pas  généralement  une  part  assez  lai^c  à  î'inlluence  de 
ces  invasions  indo-européennes.  Un  fait  certain,  c'est  que  les  bijoux 
(lits  mérovingiens ,  trouvas  dans  les  tombeaux  des  chefs  francs  qui 
s'étabhrent  tes  premiers  sur  le  sol  gaulois,  n'ont  aucun  rapport, 
soit  comme  forme,  soit  comme  travail,  avec  les  bijoux  romains  ou 
gallo-romains  de  la  fm  de  l'empire.  On  a  voulu  trouver  dans  le  carac- 
tère que  possèdent  ces  objets  une  intluence  byzantine  ;  mais,  outre 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  comment  les  arts  de  Byzance  auraient 
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pu  exercer  une  intluence  sur  des  peuplades  venues  des  burds  de  la 
Ballique,  il  csl  quantité  de  ces  objets  usuels  portés  par  les  chels  de 
ces  tribus  des  Burgondes  et  des  Franks,  qui  n'ont,  même  comme 
fabrication,  aucune  relation  avec  les  analogues  façonnes  à  Byzance. 
Ainsi,  pourne  citer  qu'un  exemple,  les  grandes  agrafes  de  fer  da- 
masquiné d'argent  qu'on  trouve  si  fréquemment  dans  les  tombes 
des  chefs  des  conquérants  de  la  Gaule  ne  sont,  ni  comme  forme,  ni 
comme  matière,  ni  comme  procédé  de  fabrication,  des  copies  ou  des 
réminiscences  lointaines  de  ce  qu'on  fabriquait  alors  à  Byzance. 
Si,  entre  ces  objets  de  provenances  différentes ,  on  trouve  certains 
rapports  dans  les  compositions  des  entrelacs,  par  exemple,  nous 
croyons  que  ces  rapports  sont  dus  à  une  origine  commune  émanée 
de  l'exlréme  Orient.  Mais  nous  sortirions  de  notre  cadre ,  si  nous 
entamions  sur  ce  sujet,  d'ailleurs  d'un  très-grand  intérêt,  une  dis- 
cussion  approfondie.  Nous  prendrons  l'orfèvrerie  au  moment  où 
nous  ouvrons  notre  livre,  c'est-à-dire  à  l'époque  carlovingienne. 
Alors,  évidemment,  l'influence  byzantine  se  fait  sentir;  mais  cette 
influence  dite  byzantine  a  elle-même  des  sources  très -diverses. 
L'une  est  gréco-romaine,  l'autre  est  orientale  syriaque;  une  troi- 
sième peut  être  la  conséquence  des  rapports  de  l'Occident  septen- 
trional avec  les  Maures  d'Espagne  ;  puis  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  des  traditions  gallo-romaines  et  des  importations  indo-ger- 
maniques. 

Il  en  est  de  cela  comme  des  couleurs  :  quand  tant  d'éléments, 
sortis  de  sources  diverses  se  réunissent,  le  résultat  produit  un  mé- 
lange sans  caractère  bien  tranché,  un  ion  gris,  qu'on  veuille  bien 
nous  passer  l'expression.  L'orfèvrerie  carlovingienne  tient  de  tous  ces 
éléments  :  indécise  par  sa  l'orme,  par  ses  procédés  de  fabrication, 
chacun  y  trouve  ce  qu'il  y  veut  voir,  suivant  la  thèse  qu'il  prétend 
soutenir.  Métal  élampé ,  conformément  aux  pratiques  des  orfèvres 
byzantins  ;  verres  cloisonnés,  conformément  aux  méthodes  indo-euro- 
péennes ;  pierreries  embâtées,  suivant  les  procédés  gallo-romains  ; 
parties  fondues  et  ciselées,  filigranes  soudés,  damasquinures,  rap- 
pelant la  fabrication  orientale,  etc.  Dans  l'orfèvrerie  d'or  carlovin- 
gienne, on  trouve  l'application  de  tous  ces  éléments,  mais  rarement 
la  précision,  la  pureté  de  l'exécution.  Il  est  évident  que  les  moyens 
pratiques,  matériels,  faisaient  défaut.  Pourquoi  faut-il  que  l'art,  le 
style,  semblent  inhérents  ù  cette  imperfection  dans  l'exécution,  et 
qu'ils  s'elVacent  si  les  moyens  pratiques  de  la  fabrication  atteignent 
un  degré  trés-élevè  de  perfection  ? 

Il  semble  que  le  sentiment  de  l'art  s'aiguise  en  raison  de  la  pé- 
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nurie  des  ressources  demandées  aux  connaissances  pratiques  qui 
dérivent  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  des  sciences,  en  un  mot. 
N'ous  ne  prétendons  pas  dire  que  ee  soil  là  une  loi  immuable  et  qu'il 
n'arrivera  pas  un  temps  oij,  à  des  connaissances  très-avancées  dans 
les  sciences  physiques,  on  ne  puisse  l'éunir  un  sentiment  très-juste 
et  irès-èlevé  de  l'art  ;  mais  ce  temps  est  encore  à  venir.  Et  pour  ne 
parier  ici  que  de  l'orfèvrerie,  il  esl  une  loi  dictée  par  la  raison,  de 
laquelle  il  paraîtrait  qu'on  ne  doit  jamais  s'écarter,  et  qui  était  obser- 
vée en  efTet  dans  l'antiquité  aussi  bien  que  pendant  le  moyen  âge, 
loi  qui  commande  de  ne  donner  aux  objets  fabriqués  par  celle  in- 
dustrie que  des  formes  dérivées  des  propriétés  des  métaux  employés 
et  de  ta  manière  la  plus  naturelle  de  les  mettre  on  œuvre.  L'orfé- 
iTerîe  du  moyen  flge  se  soumet  exactement  h  cette  loi,  et  ne  com- 
mence à  la  mettre  en  oubli  que  du  jour  oii  les  perfectionnemenls 
matériels  de  la  fabrication  se  développent  avec  des  connaissances 
plus  étendues  en  physique,  en  chimie  ou  en  mécanique.  Oéjà,  au 
XV  siècle,  on  voit  poindre  le  désir  d'employer  pri ne i paiement  ces 
ressources  nouvelles  fournies  par  la  science  issue  d'une  longue  ex- 
périence, à  fausser  les  principes  qui  doivent  être  observés  dans  l'or- 
të\Terie.  On  prétend  reproduire  h  l'aide  du  métal  des  formes  qui 
appartiennent  à  l'architecture  ;  les  orfèvres  s'inf^ènient  à  simuler  en 
or,  argent  ou  cuivre,  des  édifices  avec  leui-s  conlrc-forts,  leurs  arcs, 
leurs  fenêtres,  clochetons,  corniches,  etc.  Au  lieu  de  faire  lendre 
les  moyens  perfectionnés  dont  ils  disposent  déjà  dans  le  sens  indiqué 
par  la  nature  de  la  matière  mise  en  œuvre,  ils  s'en  érartenl  de  plus 
en  plus;  et,  depuis  lors,  on  n'est  pas  rentré  dans  la  vraie  voie. 
Cependant,  s'il  est  une  matière  impérieuse,  ce  sont  les  métaux.  Il 
n'est  que  deux  manières  de  les  employer.  La  première  consiste  ft  les 
faire  entrer  en  fusion  et  à  les  couler  dans  un  rfioule  creux  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  objet  concret,  résistant,  auquel  on  peut  donner  des 
formes  très-variées,  en  évitant,  autant  que  faire  se  peut,  les  aiôtos 
trop  vives,  les  angles  et  les  membres  rectilignes,  qui  ne  viennent  pas 
i)ien  à  la  fonte.  Mais  ce  procédé  donne  des  objets  d'un  poids  relati- 
vement considérable,  et  ne  peut  guère  convenir  qu'exccptionnelle- 
ment,  si  l'on  met  en  œuvre  des  métaux  d'un  prix  très-élevé.  Le  second 
procédé  consiste  à  laminer  les  métaux  par  le  martelage,  et  à  les 
repottsser,  en  raison  de  leur  propriété  malléable,  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  ait  donné  le  modelé  convenable.  Les  deux  procédés  peuvent  être 
parfois  employés  simultanément  dans  la  fabrication  d'un  même 
objet  ;  mais  le  métal  repoussé  n'ayant  jamais  l'aspect  du  métal  fondu, 
il  est  difficile  d'obtenir  un  résultat  complètement  satisfaisant  par  ce 
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mélange  des  deux  modes.  Les  parties  fondues  peuvent  être  réunies 
par  le  moyen  de  la  soudure,  par  des  rivets,  des  assemblages.  Les 
orfèvres  du  moyen  Age  ont  été  Irès-discrets  dans  l'emploi  de  œs 
expédients,  et,  autant  que  possible,  leurs  fontes  sont  faites  d'un 
jet.  Hais  la  soudure  est  particulièrement  propre  à  la  confection  des 
objets  composés  de  pièces  martelées,  étirées,  repoussées,  et  ont-ils 
porté  très-loin  cette  industrie,  qui  exige  une  grande  habileté  et  une 
oxpèrience  consommée.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  souder  des  pièces 
minces  et  délicates  de  métal,  la  ctialeur  modifie  la  forme  de  ces  pièces 
el  peut  même  les  fondre.  D'ailleurs,  ces  orfèvres  du  moyen  âge 
ne  possédaient  pas  les  moyens  qui  nous  sont  connus  aujourd  hui. 
Pour  fondre,  ils  n'avaient  que  le  charbon  et  des  soufflets  qui  rem-  ' 
plaçaient  nos  chalumeaux  perfectionnés.  Cette  pauvl-eté  de  moyens 
n'était  pas  un  obstacle  pour  eux ,  puisque  nous  voyons  «ne  grande 
quantité  de  pièces  d'orfèvrerie  des  xiT  etxin'  siècles,  et  même  anté- 
rieures à  cette  époque,  irès-adroilement  réunies  par  le  moyen  de 
la  soudure.  Le  métal  fondu  pouvait  être  retouché  par  la  ciselure  ou 
au  burin  :  aussi  ces  artisans  employaient-ils  ces  procédés  qui,  entre 
des  mains  habiles,  enlèvent  à  la  fonte  l'aspect  mort  et  froid  qu'elle 
conserve  habituellement.  Quant  aux  pièces  martelées,  elles  étaient 
également  retouchées  au  burin,  gravées,  et  le  repoussé  acquérait  ainsi 
de  la  vivacité  et  quelque  chose  de  précieux.  Il  esl  évident  que  ces 
procédés  si  simples  et  qui  demandent  un  outillage  si  peu  important, 
prenaient  leur  valeur  de  l'adresse  et  du  talent  de  l'ouvrier  qui  les 
employait.  La  main  de  l'homme,  qu'aucun  moyen  mécanique  ne 
surpasse,  se  sentait  partout  sur  ces  pièces  d'orfèvrerie;  mais  quand 
les  procédés  malèriels  ont  été  trés-développcs,  leur  exactitude,  leur 
précision  même,  leur  inintelligence,  ont  remplacé  peu  h  peu  cet 
attrait  qui  s'attache  h  tout  ce  que  la  main  humaine  façonne.  Aussi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  a  tant  de  peine  aujourd'hui ,  dans  l'or- 
fèvrerie comme  dans  d'autres  branches  de  l'industrie,  à  obtenir  des 
objets  qui  aieiA  le  charme  des  choses  anciennes.  Le  voisinage  du 
moyen  mécanique  a  déshabitué  la  main  de  l'ouvrier  de  ce  travail 
intelhgent  et  personnel,  et  ses  efforts  tendent  A  imiter  la  régularité 
sèche  et  froide  de  la  machine. 

Il  ne  faut  donc  pas,  dans  l'orfèvrerie  du  moyen  :\ge,  non  plus  que 
dans  celle  de  l'antiquité,  chercher  la  rectitude  et  l'uniformité  mathé- 
matique de  notre  fabrication  moderne, on  ne  l'y  trouverait  pasjmais, 
en  revanche,  on  y  trouve  l'emploi  judicieux  et  vrai  de  la  matière, 
parce  qu'on  ne  possédait  que  des  moyens  bornés  qui  ne  permet- 
taient pas  de  s'affranchir  des  conditions  imposées  par  cette  matière  : 
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comme  conséquence,  îles  formes  en  rapport  avec  le  métai;  puis  le 
slyle  et  le  sentiment  d'art  que  ces  artisans  du  moyen  Açe  mettaient 

/  A 


^/ 
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dans  tout  ce  qu'ils  produisaient,  depuis  le  monumentjusqu'à  l'humble 
ustensile  de  ménag;e. 

Les  Gaulois  savaient  fondre  l'or  san^ï  l'interposition  apparente 
d'un  autre  métal,  fies  procédés  lUaienl  d'ailleurs  connus  de  toute  an- 
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tiquilé,  ainsi  que  le  prouvent,  et  les  beaux  bijoux  rbodiens  trouvés 
par  M.  Salzmann  dans  les  rouilles  de  Camiros*,  et  bon  nombre  d'ob- 
jets égyptiens  '.  Les  couronnes  du  trésor  de  Guarrazar  (vu*  siècle)  ' 
présentent  un  travail  composé  de  plaques  d'or  batlu,  avec  bâtes  el 
fiiels  granulés  soudés,  de  cliaînes  également  formées  de  fils  d'or 
soudés  à  l'or.  Sous  Gharlemagne,  ces  procédés  n'étaient  pas  encore 
altérés,  et  les  objets  d'or  de  ce  temps  sont  soudés  à  l'or.  Il  existait, 
avant  1792,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  un  retable  d'or  donné  à 
l'église  par  l'empereur  Charles  le  Cbauveet  ayant  appartenu  à  Ghar- 
lemagne. Ce  retable,  connu  sous  le  nom  A'écran  (écrin)  de  Gharle- 
magne, se  composait  d'une  suite  d'arcatures  superposées,  à  jour,  en 
or,  avec  pierreries  cmbÂtées  sur  la  face.  Nous  en  donnons  (iig.  1), 
le  dessin  d'après  la  gravure  de  Félibien  ' . 

Cette  pièce  d'orfèvrerie  reposait  sur  un  reliquaire  en  forme  de 
coffret  allongé,  garni  de  glaces  qui  laissaient  voir  des  ossements 
(le  saints.  Elle  passait  pour  avoir  orné  l' oratoire  de  Cliarlemagne  '. 


De  ce  magnifique  écrin,  qui  ne  pesait  pas  moins  de  dix-neuf  marcs 
d'or,  il  ne  nous  reste  que  la  pièce  A  du  sommet  *,  dont  notre  plan- 
che XXXIV  reproduit  l'aspect,  grandeur  d'exécution.  Cet  échantillon 
donne  cependant  une  idée  de  la  fabrication  de  l'ensemble.  Au  centi-e 
est  une  aigue-marlne  intaillèe,  représentant  Julia,  fiile  de  Titus; 

■  Huiie  du  Louvre. 

>  HuiéB  du  Caire,  foriDé  par  H.  Hariella. 

>  liu«ée  de  Clunï  (lej.  la  NoUce  de  H,  F.  de  Lmtepie  mit  les  coi.'.'onne»  de  Guir- 
r«tar,  1860), 

*  Hisl.  de  Pabh.  de  Saint-Denif. 

^  Vojei  VHist.  des  arU  itidusIrieU  au  moyen  âye,  par  M.  i.  Labirte,  t.  II,  p- 165. 

*  Cebinel  des  aotiquet,  UUiolh.  impfr.  * 
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car  il  n'clait  pas  rare  alors  de  voir  des  pierres  gravées  uu  des  ca- 
mées antiques  encliâssés  dans  les  joyaux  les  plus  précieux,  et  lion 
nombre  de  ces  pierres  qui  font  partie  de  la  collection  du  cabinet  des 
antiques  proviennent  de  châsses  et  bijoux  du  moyen  âge.  Autour 
de  cette  aigue-marine,  neuf  beaux  saphirs  sont  sertis  dans  des  bâtes 
d'or,  dont  ta  figure  2  donne  en  A ,  ao  double ,  le  prolU.  Ces  b&tes 
sont  soudées  au  cercle  qui  entoure  la  tête  au  moyen  de  petites  boules 
d'or  ;  les  sept  saphirs  supérieurs  sont  terminés  par  de  grosses  pertes 
d'un  bel  orient,  enfdées  dans  des  broches  d'or  el  reposant  sur  des 
culots  dont  nous  donnons  en  B  le  détail  au  double.  La  rîvure  des 
broches  de  ces  perles  est  faite  à  l'aide  d'une  petite  rosace  C  '.  Aux 
deux  bâtes  des  saphirs  inférieurs  sont  soudées  deux  tiges  qui  en- 
traient dans  deux  douilles.  Celte  ornementation,  par  sa  simplicité 
même,  ne  manque  pas  de  style,  elle  est  d'ailleurs  exécutée  avec  soin  ; 
les  bàles  sont  bien  faites,  sertissent  les  pierrt»  et  sont  délicalemcnt 
soudées.  Les  parties  inférieures  de  l'écrin  (voy.  lig.  1)  étaient,  ou 
composées  comme  celle-ci,  ou  formées  de  chatons  embàtés  sur  des 
plaques  d'or  battu.  Des  perles,  en  grand  nombre,  accompagnaient 
les  pierres.  Mais  si  l'on  se  reporte  à  d'autres  monuments,  on  peut 
supposer  que  les  chatons  principaux  étaient  montés  d'après  une  mé- 
thode fréquemment  employée  dans  les  pièces  d'orfèvrerie  de  l'époque 
mérovingienne  et  carlovingienne,  méthode  qui  consistait  à  river 
ou  à  souder  les  bâtes,  non  point  à  ta  plaque  même  du  fond,  mais 
à  des  supports  plus  ou  moins  riches.  En  effet,  si  nous  examinons  la 
couverture  de  l'évangéliaire  de  l'abbaye  de  Saint-Emmeran,  que 
M.  Laharte  considère  comme  appartenant  à  la  fabrication  byzan- 
line',  nous  voyons  que  certaines  pierres  sont  montées  ainsi  que 
l'indique  la  figure  3.  Mais  on  observera  que  cette  façon  de  monter 
les  chatons  avait  déjà  été  employée,  avec  des  moyens  d'exécution 
très-grossiers,  il  est  vrai,  par  les  conquérants  barbares  '  ;  or,  en  ce 
qui  concerne  la  couverture  de  l'évangéliaire  de  Saint-Emmeran,  en 
admettant  que  les  ivoires  soient  un  travail  byzantin,  nous  ne  pouvons 
voir  dans  la  partie  d'orfèvrerie,  et  notamment  dans  la  monture  des 
pierres,  un  ouvrage  gréco-romain.  Ces  montures  sont  chargées  d'or- 
nements qui  appartiennent,  suivant  notre  sentiment,  au  style  occiden- 
tal rhénan  du  x°  siècle.  Les  bâtes  qui  maintiennent  les  pierres  dans 

'  Ce  detiin  e«l,  connue  kuus  ceux  de  cMle  ligure,  *u  double  de  l'exéeulioii, 

'  Bibliolh.  rojale  de  Munich.  Cette  couverlure  dtle  de  975  eaiiron,  et  paue  pour 

»air  M  donnie  par  l'abbé  Ramuold,  qui  alors  foixeruait  l'abbije  de  Salut- Emnieran 

de  Ritubonae. 
'  Vojei,  dant  la  partie  dei  vêtement*,  l'article  AcHArE  (Df.  1). 
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l'orfèvrerie  byzaaline  sont  habituellement  unies,  parlbis  st-ulenienl 
zonées  de  filets  granulés,  mais  ne  présenlenl  point  d'ajours  '. 

Pendant  l'époque  carlovingienne,  on  rapportait  de  Byzance  beau- 
coup de  ces  plaques  d'ivoire,  l'art  de  la  sculpture  sur  cette  matière 
étant  fort  répandu  dans  la  capitale  de  l'empire  d'Orient;  ces 
plaques  étaient  montées  en  Occident,  soit  en  diptyques,  soit  en  cof- 


K 


frets,  soit  en  couvertures  d'évangoliaires.  Ainsi,  par  exemple,  la  cou- 
verture du  livre  do  prières  de  Charles  le  Chauve  (842  k  8<iî))  *,  qui 
possède  une  si  belle  plaque  d'ivoire.au  centre,  repiésentanl  des  siijcLs 
tirés  du  [tsauine  LVI  de  David,  est  cnloui'éc  d'une  bonlure  d'argciil 
doré  d'un  travail  i,frossier,  qui  certainement  apjtarticnl  à  la  fabri- 
cation occidentale.  Faisant  écrire  ces  livres  on  lalin  par  des  copistes 
occidentaux,  il  était  naturel  qu'on  les  lit  relier  par  des  artisans  occi- 

■  Vojei  la  couverture  de  l'étangoliaire  de  la  eatbéilralB  de  Honia,  qui  etl  bi«n  cerbi- 
nemcnt  de  rabricatioii  bjzunline.  Celte  couverture  est  reproduile  dans  l'outrage  de 
H.  Labarle,  llist.  des  arts  indusir,  au  moyen  tige  (pi.  WXMI). 

^  Bibliolh.  impét. 
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denlaux.  Les  montures  des  pierres  qui  décui-ent  les  plats  de  l'évan- 
géliaire  de  Saiat-Einmeran  (fig.  3')  sont  relevées  sur  des  ck>isuBS 
(l'or  très-délicatement  travaillées  (voy.  en  A),  ou  sur  des  supports 
isolés  (voy.  ea  B).  Les  pierres  sont  maintenues  par  de  nombreuses 
grifles  en  forme  de  feuilles  aiguës,  et  non  par  des  bâtes  unies. 
Seules,  les  perles  sont  serties  par  les  extrémités  rabattues  de  petits 
cylindres.  Ce  procédé  de  monture  des  pierres  nous  parait  être  oc- 
cidental et  rhénan  ;  on  ne  le  voit  guère  employé  dans  l'orfèvrerie 
française,  plus  sobre  dans  ses  moyens  d'exécution.  M.  Labarte  a 
donné  l'ensemble  de  la  composition  de  cette  couverture  dans  son 
Histoire  des  arts  industriels.  L'industrie  de  l'orfèvrerie,  pratiquée 
avec  une  supériorité  incontestable  à  Constanlinople,  reçut  en  120Â 
un  coup  funeste  dont  elle  ne  se  releva  jamais.  Les  croisés,  comme 
on  sait,  s'emparèrent,  cette  année  120â,  de  la  capitale  de  l'empiie 
d'Orient  et  la  mirent  à  sac.  Mais,  bien  avant  cette  époque,  en  Ucci- 
denl,  la  fabrication  de  l'orfèvrerie  avait  atteint  un  degi'é  de  perfection 
qai  ne  le  cédait  pas  à  l'industrie  orientale.  Dans  l'ouvra^re  que  nous 
venons  de  citer,  M.  Labarte  prétend  que  €  le  pillage  de  1204  avait 
répandu  en  Europe  un  assez  grand  nombre  de  châsses  et  de  reli- 
quaires byzantins  d'une  admirable  exécution,  qui  fournirent  d'utiles 
leçons  aux  artistes  d'Occident  ».  Les  faits  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord  avec  cette  opinion  ;  la  fabrication  byzantine  fournit  évidem- 
ment des  modèles  à  nos  artisans  occidentaux  pendant  tout  le  lours 
du  XII'  siècle,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  des  premières  croisades 
jusqu'à  la  un  du  xu"  siècle.  Non-seulement  on  exporta  d'Orient,  pen- 
dant celte  période,  un  grand  nombre  d'objets  façonnés  à  Constan- 
linople  et  dans  la  Syrie  septentrionale,  fort  iiidusU'ieuse  alors  ;  mais 
aussi  beaucoup  d'artisans  occidentaux  s'établirent  dans  les  contrées 
nouvellement  conquises  et  rapportèrent  des  méthodes  de  fabrication 
lorsqu'ils  rentrèrent  chez  eux.  Mais  c'est  précisément  à  dater  des 
premières  années  du  xiii'  siècle  que  l'industrie  de  l'orfèvrerie  aban- 
donne les  traditions  byzantines  pour  adopter  des  formes  et  des  pro- 
cédés qui  appartiennent  en  propre  à  l'Occident.  Le  pillage  de  Con- 
stautinople  eut  donc  le  résultat  de  tout  pillage,  il  ne  produisit  que 
des  ruines  et  ne  profita  pas  aux  conquérants.  Ceux-ci  n'avaient 
d'ailleurs  plus  guère  besoin  de  lettons  en  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation de  l'orfèvrerie  ;  car  alors,  en  Occident,  celte  fabrication  avait 
atteint  une  rare  perfection.  Les  villes  rhénanes,  Metz,  Arras,  Houen, 

'  Solre  gravure  donne  cette  monture  grandie  do  moilié  en  sui,  aRn  de  rendre  rialel- 
li|ence  du  travail  plu»  racile. 
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Bourges,  Amiens,  Troyes,  le  Puy  en  Velay,  Pai'is,  Limoges,  possé- 
daient'dès  la  Un  du  xii'  siècle  d'excellents  ateliers  d'orfèvrerie.  Les 
trésors  d'Aix-la-Chapelle,  de  Reims,  de  Sainl-Denis  ',  posscdaieal 
et  possèdent  encore  en  partie  des  objets  de  fabrication  occidentale 
qui  datent  de  cette  époque  et  qui  sont  d'une  grande  beauté.  Le 
calice  d'or  de  saint  Rémi,  qui,  de  l'église  de  Reims,  était  passé 
dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  puis  qui,  en  1796,  fut 
remis  au  cabinet  des  médailies  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui 
est  aujourd'hui  déposé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims,  est 
un  des  exemples  les  plus  complets  et  les  mieux  fabriqués  de  l'orfè- 
vrerie du  milieu  du  xii'  siècle.  Ce  calice  est  une  œuvre  occiden- 
tale, suivant  notre  opinion,  car  il  n'a  pas  de  rapports  avec  la  fabri- 
cation de  Byzance,  soit  ctimme  stylo  d'ornements,  soit  comme 
émaux,  soit  comme  emploi  de  procédés  matériels.  Sa  hauteur  esl 
de  145  milliraèlrcs  et  la  largeur  du  cratère  de  IS  centimèti-es  '.  La 
figure  h  en  donne  les  détails  principaux. 

En  A,  l'ornementation  externe  du  cratère,  qui  se  compose  de  six 
lobes  unis,  entourés  de  bordures  et  d'une  zone  de  fdigranes,  avec 
pierres  et  perles  embêtées ,  plaques  d'émaux  translucides  dans  les 
triangles.  En  B,  est  un  détail,  au  double,  du  fiUgrane  soudé  sur  le 
tond.  En  C,  est  la  section,  au  double,  de  l'ornementation  A.  Les  filcls 
granulés  sont  figurés  on  a.  En  b  soûl  soudés  des  champs  qui  enfer- 
ment  les  ornements  de  liligi-anes,  les  pierres  et  perles  ;  en  c,  le  champ 
qui  sertit  les  émaux.  Les  billes  des  pierres  sont  tracées,  au  double, 
en  d.  La  section  de  la  bague,  sous  la  coupe,  est  donnée  en  VCB, 
grandeur  d'exécution,  et  un  détjiil  de  cette  bague  est  reproduit  en  D. 
En  E,  un  morceau  du  pied  dont  la  pince  est  profdée  en  G.  Les  fili- 
granes, les  filets  granulés,  les  folioles  et  oreilles,  les  champs,  sont 
solidement  soudés  au  fond  du  vase,  lequel  est  d'or  baltu.  Le  cratère 
est  vissé  dans  la  bague  (voy.  en  V),  et  cette  bague  est  rivée  sur  le 
pied  (voy.  en  R). 

Notre  ligure  en  B  explique  comment  sont  faits  les  ornenteals  de 
liligranes,  et  comment  chaque  tigelle  se  termine  par  une  boule  qui, 
par  son  épaisseur,  a  facilité  le  travail  de  soudure.  Les  bâtes  sont 
rabattues  sur  les  pierres  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  émaux  cloi- 
sonnés, translucides,  verts,  rouges,  bleu  foncé  et  blancs,  sont  d'une 


■  Quelques  [rièces  du  trésor  de  Sainl-Uenis,  qui  éUit  |>articulièreinenl  riclie  en  objel« 
d'orrévrerie  d'or  ilu  iji°  siècle,  se  *oienl  encore  au  Louvre  et  dans  le  cabiiwl  des 
antiques  de  la  Uiblioilièque  impériale. 

*  Voyei,  dans  la  partie  des  Ustensiles,  l'ensemble  de  ce  calice  à  l'article  Càuck. 
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exécution  paifaite  * .  Le  procédé  de  ral>rication  de  ces  pièces  consiste 
'  Voj«  planche  XL. 


^chy  Google 


[    ORFÈVRERIE    ]  —   180  — 

donc  en  un  travail  de  chaudronnerie  d'or  ;  le  cratère,  la  bague  et  Je 
pied  étant  fnçonnés  au  repoussé  séparément.  Une  douille,  avec  pas 
de  vis  fondu,  a  été  soudé*;  à  la  bague,  puis  une  vis  au  cratère.  Ces 
pièces  ont  été  polies  au  leur.  Alors  ont  été  soudés  les  champs  qui 
entourent  les  filigranes ,  les  émaux  et  les  bâtes  des  pierres  et  perles, 
puis  les  filels  granulés,  puis  enHn  les  liligranes  granulés. 

Ce  mode  de  fabrication,  avec  quelques  diltérences  dans  l'exécution, 
est  appliqué,  ppnitant  h  xii"  siérle  et  le  comuiencemenl  du  xru',  à 


\ 


l'orfèvrerie  de  cuivre,  et  plusieurs  châsses,  notamment  la  grande 
châsse  d'Aix-la-Chapelle,  fournissent  de  Irès-beaux  exemples  de 
cette  industrie.  Le  fragment,  figure  5  ',  indique  les  procédés  em- 
ployés. Le  fond  est  hachié,  c'est-à-dire  gravé  de  lignes  fines  se  coupant 
à  angle  droit.  Sur  ce  fond  ont  été  rapportés  les  filigranes,  non  point 
soudés,  mais  rivés  sur  ce  fond.  On  remarquera  que  ces  enroulemenls 
sont  assez  forts  pour  avoir  pu  être  entièrement  soudés  entre  eui. 
Les  ligelles  des  folioles  sont  ègalemcnl  soudées  dans  les  jonctions 
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des  enroulements.  Toute  cette  partie  de  l'ornennent  se  tenait  donc 
d'elte-méme,  avant  son  application  sur  le  fond  auquel  de  petits  rivets 
l'attachent  ;  de  telle  sorte  qu'elle  forme  un  treillis  indépendant, 
s'»pproehant  plus  ou  moins  du  fond  et  pniduisanl  ainsi  des  jeux 
d'omlires  et  de  lumière  de  l'effet  le  plus  piquant.  Les  bâtes  des 
pierri-s  sont  également  rivées  sur  ce  fond ,  de  même  que  les  lilets 
granulés.  L'artisan  pouvait  ainsi  composer  des  bouquets,  des  en- 
roulements plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  chaînés  de  feuillages 
ol'le  fleurettes  ;  puis  il  maintenait  cette  ornementation  à  l'aide  d'un 
paml  nombre  de  rivets  qui  faisaient  partie  de  la  décoration.  Dans 
notre  figure,  les  boutons  milieux  des  fleurettes  sont  autant  de  rivets. 
Les  lilets  granulés  ou  go<lronnés  sont,  ou  appliques  autour  des 
plitques  de  fond  au  moyen  de  rivets,  ou  tenant  au  fond  et  repoussés 
à  l'aide  do  matrices.  Les  ornements,  tels  que  ceux  indiqués  en  A, 
sont  également  obtenus  par  l'étampage  et  n'ont  qu'une  faible  saillie. 
Les  folioles  du  fdigrane  sont  de  même  étampécs  avec  des  malrires, 
|)iiis  découpées  proprement  sur  les  bords  et  soudées  à  la  tige.  Non^ 
reviendrons  sur  ce  mode  rie  falirication  d'ornements  rapporU's ,  qui 
fut  si  fort  en  vogue  à  la  lin  du  xii'  siècle. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  insister  sur  l'adresse  avec 
laquelle  les  orfèvres  savaient  souder  l'or  sans  apparence  d'autre 
mêlai. 

Il  existe  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliotliéque  impériale 
trois  objets  d'or'  dont  il  est  diflidle  de  connaître  la  destination, 
mais  qui  nous  semblent  être  dos  fragments  de  parure.  Ces  objets  de 
labricalion  carlovingienne  ',  el  que  nous  donnons  grandeur  d'esécu- 
lion  (lig.  6),  se  composent  d'un  fond  plat  et  d'un  ornement  singulier 
rapporté  et  soudé  sur  ce  fond.  Le  plus  grand,  A,  est  présenté  en  a 
(lu  côté  plat,  en  />  de  profil  et  en  c  en  perspective. Le  tout  est  façonné 
au  moyen  de  lames  d'or  assez  minces ,  soudées  sur  les  rives ,  avec 
lilets  granulés  également  soudés.  Un  trou  garni  d'une  matière  dure, 
épaisse  et  d'apparence  vitrifiée,  le  traverse  latéralement,  comme  pour 
empêcher  le  cordon  qui  enfilait  ce  bijou  d'user  les  parois  d'or  mince. 
Le  second  objet,  B,  est  présenté  en  d  du  côté  plat  et  en  e  en  perspec- 
tive. Le  troisième,  C,  est  assez  semblable  au  second,  mais  plus 
étroit.  Leur  fabrication  est  semblable  à  celle  du  premier  ;  et  tous  les 
deux  sont  également  percés  de  trous  latéraux  garnis  de  la  même 
matière  dure.  On  ne  saurait  trouver  une  exécution  plus  précise  et 

'  CiUloguéi  Mui  le  n*  2711  du  Catalogue  de  H.  Chabouillet,  conHrvaleur. 
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plus  délicate,  et  le  temps  n'a  point  fait  apparaître  un  métal  fondant 
autre  que  l'or  dans  les  soudures.  Il  est  donc  incontestable  que  les 
orfèvres  étaient  arrivés,  dès  cette  époque,  à  un  degré  de  perfection 
rare  dans  l'art  de  souder  l'or,  non-seulement  en  Orient,  mais  dans 
l'Occident  V 


Il  serait  difficile  aujourd'hui  d'indiquer  la  provenance  exacte  de  la 
plupart  de  ces  objets  d'art.  Quelques  archéologues  ont  voulu  voir  dans 
les  couronnes  de  Guarrazar  un  travail  oriental.  Rien  ne  confirme 
d'ailleurs  cette  opinion  ;  nous  pensons  que  l'art  de  souder  l'or  fut  ré- 
pandu aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
xiii'  siècle.  Dans  le  retable  de  Bâie  déposé  aujourd'hui  au  musée 
de  Gluny,  et  dont  la  fabrication  est  occidentale  et  appartient  au 

'  VojM  Théophile,  Diuersarum  arlium  Sclieiiula. 
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commencement  du  \r  siècle,  il  y  a  des  parties  soudées.  Nous  trou- 
vons des  objets  d'or  soudé  avant  cette  époque ,  (|uî  pourraient 
appartenir,  comnio  ceux  que  donne  Ih  fi(rure  6,  à  la  fabrication 


\ 


occidentale.  On  ne  saurait  douter  que,  dès  avant  Chai'leni!tt;ne,  !es 
Occidentaux  possédaient  un  {O'^nd  nombre  d'objets  d'or  soudé.  In- 
dépendamment des  bijoux  wisigoLlis  qui  devaient  être  connus  dans 
les  Gaules,  les  incursions  des  Arabes  en  avaient  laissé  sur  le  sol.  On 
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a  trouvé  près  de  PoîUers ,  dans  un  cliamp ,  ua  boul  de  ceinLure 
<l'or  qui  paraît  avoir  appartenu  à  quelques-uns  des  chefs  battus  par 
Charles  Martel.  Ce  bijou,  dont  la  figure  6  bis  donne  la  face,  gran- 
deur d'exécution  en  A  et  le  revers  en  B,  se  compose  de  deux  plaques 
d'or.  Celle  de  la  face  est  repoussée  et  figure  quatre  élépliants  bizar- 
rement contournés,  avec  filets  granulés  soudés  et  lamelles  formant 
enroulements,  également  soudées  de  champ  sur  le  fond  (voy.  le 
détail  C  au  double)  et  frettées  par  des  embrasses.  Le  dessous  B  n'est 
qu'une  plaque  d'or  unie  ,  sur  laquelle  sont  soudés  en  plein  des  fils 
d'or  avec  embrasses,  formant  une  sorte  d'arabesque.  Les  perles 
d'or  de  la  bordure,  sur  la  face,  avec  filets  granulés,  sont  de  même 
soudées  en  plein  sur  le  fond.  En  D,  est  tracée  la  coupe  de  ce  curieux 
bijou  '.  Les  éléphants  repoussés  sûr  la  plaque  de  devant  nous  font 
seuls  supposer  que  cet  objet  appartenait  à  quelque  chef  maure  ; 
car,  d'ailleurs,  sa  fabrication  se  rapporte  à  celle  des  bijoux  de  cette 
époque,  dont  l'origine  occidentale  ne  saurait  ôlre  douteuse. 

Les  objets  dont  nous  venons  de  parler,  exécutés  en  or  ou  en  cuivre, 
appartiennent  à  une  fabrication  exceptionnelle,  de  choix.  Cependant 
les  orfèvres  livraient  à  leurs  clients  des  pièces  irés-ordinaires,  d'un 
prix  peu  élevé,  obtenues  par  des  moyens  beaucoup  plus  simples  ;  et 
c'est  cette  fabrication  vulgaire  qui  donne  partout  et  toujours  la  va- 
leur relative  d'un  art.  Aujourd'hui,  avec  quelques  soins  et  beaucoup 
d'ai^ent,  on  arrive  à  produire  en  orfèvrerie  des  objels  d'une  grande 
valeur  comme  travail  ;  mais  à  quel  degré  d'abaissement  et  de  vulga- 
rité la  fabrication  à  bon  marché  n'est-elle  pas  tombée?  Il  sufiit,  pour 
se  convaincre  de  cette  triste  vérité,  de  visiter  nos  églises,  rem|ilies 
d'objets  d'orfèvrerie  du  plus  pauvre  goût  et  d'une  exécution  bar- 
bare autant  que  prétentieuse. 

De  même  que  beaucoup  de  petites  communes  prétendent  l'aire 
.bâtir  une  cathédrale  avec  une  somme  de  100  000  francs,  et  pos- 
sèdent ainsi  des  édifices  de  carton,  d'une  apparence  misérable  sous 
leurs  formes  prétentieuses  ;  de  même  le  mobilier  d'orfèvrerie  qui 
garnit  les  autels  est-il  indigne  de  l'objet,  non  par  sa  simplicité,  mais 
au  contraire  par  une  affectation  de  richesse  qui  prétend  cacher  les 
moyens  de  fabrication  les  plus  économiques  et  les  plus  opposés  i 
celle  apparence  môme.  Ces  temps  barbares  du  moyen  âge  ne  proœ- 
daienl  pas  ainsi,  et  chaque  mode  de  fabrication  était  en  rapport 
avec  la  somme  affectée  à  l'acquisition  de  l'objet. 

<  C«  bout  da  c«iiiti:re  bit  partie  de  la  coU^cUon  des  byoux  du  mutée  da  Cluaj.  ta»- 
li^uiiotule  n'StlO. 
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Prenons  un  exemple  :  Voici,  figure  7,  un  fragmenl  d'une  croix 
(|ui  appartenait  à  l'abbaye  de  Jouarre  *.  La  décoration  d'orfèvrerie 
se  compose  de  lames  minces  de  cuivre  gravées,  clouées  sur  une  âme 


7 


f 


de  bois.  Des  médaillons  cloués,  à  l'ond  d'émail,  uvec  figurines  rap- 
portées en  cuivre  fondu,  représentent,  au  centre,  le  Christ  assis, 
avec  les  symboles  des  quatre  évangélistes. 
Il  s'agissait  évidemment  ici  d'obtenir  une  fabrication  économique. 

'  Cette  croix  «it  aujourd'hui  en  la  posseisinn  de  M.  de  Charnaci;  elle  dile  de  la 
Mcoodenoilié  du  xn° tiède.  La  partie  que  iiautdonnonieit  le  revendu  cruiiillon  aupj' 
rieur.  (Vojei,  pour  l'ensemble,  lei  MonameiiU  de  Seine-et-Marne  par  MH.  Àufauve  et 
fichot.) 

II.  — 2â 
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Or,  les  chatons  de  verres  colorés  qui  décorent  celle  croix  ne  sonl 
mainlenus  que  par  des  trous  faits  dans  les  plaques  de  cuivre  ;  irous 
dont  les  bords  sont  légèrement  relevés  en  façon  de  bàles,  et  formenl 
ainsi  une  sertissure  Ircs-économique  (voy.  la  section  A)  ;  les  plaques 
dorées  sonl  simplement  gravées  au  burin  et  les  clous  restent  appa- 
rents. On  fabriquait  beaucoup  de  ces  objets  en  feuilles  de  cuivre 
gravées  ou  élampées  et  clouées  sur  du  bois,  et  ce  procédé  fut  em- 
ployé jusqu'au  \vt°  siècle.  L'élampage  se  faisait  dans  des  malrices 
de  cuivre  fondu  et  trempé  ou  de  fer  gravé,  ou  embouti,  à  la  manière 
des  coins,  sur  un  modèle  d'acier.  Quand  l'artisle  voulait  obtenir 
un  travail  plus  délicat,  il  reLoucliaïl  les  feuilles  ètamjiées  au  burin 
émoussé,  ou  les  gravait  à  l'éclioppe  sur  quelques  parties. 

Le  procédé  de  l'élampage  était  employé  dans  la  fabrication  d'objets 
moins  ordinaires.  11  existe ,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims, 
un  reliquaire  en  forme  de  monstrance,  dit  reliquaire  de  saint  Sh\e 
el  saint  Sinice,  qui  présenle  à  peu  près  tous  les  procédés  de  l'abriea- 
tion  adoptés  au  commencement  du  xui°  siècle.  La  planche  XXW 
donne  l'ensemble  de  ce  reliquaire.  Les  paltes  sont  fondues  ;  le  pied. 


la  tige  avec  sa  bague,  sont  faits  au  repoussé  et  à  l'étampe;  la  parlie 
supérieure,  inclinée,  est  presque  entièrement  ciselée  au  burin  et  or- 
née de  pierres  embâlées.  Autour  du  pîed,  fait  au  repoussé,  sur  l'ode 
horizontal,  sonl  rapportés  dos  omemenls  élampés  par  pièces  sou- 
dées sur  le  fond.  La  figure  8  donne,  grandeur  d'exécution,  un  de  ces 
ornements  juxtaposés.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  au  moyen 
d'une  matrice  que  cet  ornement  était  obtenu.  L'ornement  de  la  tige 
qui  est  au-dessous  de  la  hague  est  fait  au  repoussé,  el  les  feuilles 
qui  se  recourbent  sur  cette  embase  sont  rapportées  et  soudées.  Quant 
à  la  bague  (fig.  y),  elle  se  compose  d'un  fond  uni  repoussé,  sur  le- 
quel ont  été  soudés  six  médaillons  saillants  obtenus  par  une  matrice  ; 
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puis  les  feuilles  A  et  B,  repoussées ,  ont  été  soudées  à  leur  base  ' . 
Aulour  lie  la  seconde  bairue  C  repoussée ,  ont  été  de  même  soudés 


des  rangs  de^reuillcs.  La  trge  droite' D  est  gravée  ;  le  plateau  supé- 


\ 


rieur,  qui  renferme  les  reliques,  est  fait  de  feuilles  épaisses  de 
cuivre ,  gravées,  ciselées  et  dorées,  La  figure  10  donne  la  ciselure, 


'  Cïtle  ligure  9  eel  aui  deui  tien  de  l'eiécuUoo. 
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•grandeur  d'exécution,  de  l'un  des  t;ix  lobes.  La  ciselure  De  consiste 
pas  qu'en  un  trait  buriné  ;  elle  présente  un  certain  modelé  \ii,  net, 
d'un  excellent  effet.  Cette  mimstrance,  remarquable  par  le  style  et  la 
composition,  est  oblenue,  au  total,  par  des  procédés  de  fabrication 
très-simples.  Grande  liberté  dans  l'emploi  des  moyens  parfaitement 
appropriés  à  la  place.  Les  pattes,  qui  doivent  offrir  <le  la  résistance, 
sont  les  seules  pièces  fondues  ;  le  repoussé  et  l'étampé^sont  l'ésenés 
pour  le  piédoucbe  et  la  tt[,^e,  puis  la  ciselure  pour  la  partie  la  plus 
précieuse.  El  en  effet,  la  ciselure  accompagne  mieux  les  pierres 
que  ne  peut  le  faire  le  travail  au  repoussé,  toujours  un  peu  flou, 
lorsqu'il  n'est  pas  retoucbé  au  burin. 

Il  était  Irés-aisc  d'élamper  dn  petites  pièces  d'un  faible  relief;  il 
suHisait  d'un  ou  deux  coups  de  mouton,  si  le  métal  était  mince,  — 
et  ces  petits  étampa;i;es  sont  toujours  faits  dans  des  feuilles  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre  de  l'épaisseur  d'une  coquille  d'œuf,  —  Mais 
les  orfèvres  ne  se  bornaient  pas  à  élamper  des  ornements  très-plats. 
On  fabriquait,  pour  les  objets  ordinaires,  des  figurines  à  l'aide  de 
matrices  d'un  relief  considérable,  mais  ayant  toujours  de  la  dépouille, 
c'est-à-dire  pouvant  sortir  du  creux.  Beaucoup  de  châsses  sont  dé- 
corées de  statuettes  obtenues  par  ce  procédé  simple  et  expéditif; 
quelques  burinages  faits  sur  les  vêtements  donnaient  seuls  de  la  va- 
riété â  ces  figures  frappées  dans  la  même  matrice  à  l'aide  du  mouton. 
Parfois  aussi  les  orfèvres  des  xii"  et  xm'  siècles  fabriquaient  des 
pièces  embouties.  L'emboutissage  consiste  à  revêtir  un  modèle  d'une 
feuille  de  métal  mince  à  coups  de  marteau  et  do  poinçon  de  bois 
ou  de  fer  èmoussé,  jusqu'à  ce  que  cette  feuille  adhère  à  tous  les 
reliefs  et  creux  de  ce  modèle,  l'our  ce  faire,  on  fondait  en  cuivre  un 
modèle,  en  ayant  la  précaution  de  le  tenir  plus  maigre  et  plus  sec 
que  ne  devait  l'être  l'ornement  ou  la  figure.  On  trempait  ce  modèle 
pour  lui  donner  de  la  dureté,  et  l'on  procédait  comme  il  vient  d'être 
dit.  La  feuille  de  métal  surappliquée,  si  mince  qu'elle  fût,  ajoutait 
du  gras  au  modèle.  Ces  emboutissages  sont  toujours  retouchés  par 
de  la  gravure  faite,  non  à  l'échoppe,  qui  aurait  percé  le  métal,  mais 
au  burin  èmoussé  :  ainsi,  cette  gravure  n'intaille  pas,  mais  repousse 
elle-même  la  feuille  métallique.  Elle  n'était  pas  faite  d'ailleurs  sur 
cette  feuille  pendant  qu'elle  était  superposée  au  modèle,  mais  sar 
un  remplissage  de  résine  ou  de  plomb  qui  remplaçait  ainsi  le  mo- 
dèle, en  offrant  plus  de  souplesse.  C'est  ainsi  qu'ont  été  fabriquées 
les  belles  figurines  du  retable  de  Coblentz ,  que  possède  l'éghsc  im- 
périale de  Saint-Denis  *,  L'ouvrage  achevé,  on  enlevait  le  pknob 

>  Vojrei  le  Dictionnaire  du  mobiliei-y  l.  I,  Retable. 
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(cp  qui  était  aisé,  puisrpie  ces  objels  sont  presque  toujours  de 
dépouille,  et  que ,  d'ailleurs,  la  feuille  iiKUallique  était  neiiible), 
m  l'on  en  faisait  fondre  la  résine.  Parfois  œlle-ci  est  laissée  à  l'in- 
téricur  pour  donner  de  la  résistance  ft  l'objet  embonli. 


\ 


Les  orfèvres  du  xin'  siècle  éUiienl  fort  liabiles  lorsqu'il  s'agissait 
de  souder  des  pièces  étampées  sur  un  fond,  de  telle  façon  que  ces 
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pièces  semblent  appartenir  à  ce  fond  même.  Le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Sens  possède  un  beau  ciboire  de  vermeil  fabriqué  par  ce 
procédé,  La  planche  XXXVI  donne  l'ensemble  de  ce  ciboire,  moitié 
de  l'exécution.  Les  deux  valves,  celle  qui  sert  de  coupe  et  celle  qui 
forme  le  couverric,  sont  battues  chacune  au  maricau,  et  présenlenl 
identiquement  le  nicme  galbe.  Le  bouton  avec  son  col,  et  le  pied 
avec  sa  tige,  sont  rappoiiés  et  soudés  ;  les  jolis  ornements  qui  dé- 
corent la  panse  de  la  valve  et  du  couvercle,  du  pied  ol  de  la  boule 
supérieure,  sont  ctampcs  et  sondés  sur  le  vase.  Nous  donnons  en  A, 
ligure  H,  l'ornement  du  bouton  supérieur;  en  B,  ceux  de  la  partie 
saillante  du  couvercle  cl  de  la  panse;  en  C,  cous  du  bord  du  cou- 
vercle ;  en  D,  de  la  partie  supérieure  du  couvercle  ;  et  en  E,  ceux  du 
pied.  Ce  ciboire  était  destiné  h  être  suspendu  au-dessus  de  l'aulel, 
suivant  l'usape  admis  dans  beaucoup  d'éjtlises  cathédrales  et  abl)ii- 
tiales ,  jusqu'au  xvr'  siècle  ' .  Ce  «jenre  do  fabric;ilion  parait  appar- 
tenir spécialement  aux  orfèvres  de  la  (in  du  xiT  siècle  et  du  com- 
mencement du  xiir' .  Plus  tard  il  n'est  guéro  employé.  Les  orne- 
ments érampés  ne  sont  plus  soudés  en  plein  sur  les  fonds,  mais 
seulement  sur  quelques  points;  ils  s'en  détachent  sur  beanfouj) 
d'autres,  ou  bien  c'est  le  fond  lui-même  qui,  repoussé  au  marieau, 
forme  les  ornements  en  relief.  Aussi  nous  allons  laisser  un  in- 
stant ce  qui  concerne  i'orfévrerie  repoussée  et  èlampée,  pour  nous 
occuper  de  la  fonte. 

L'fiabileié  des  fondeurs  du  xii'  siècle  sui-passait  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  l'antiquité  et  depuis  lors.  Le  beau  fragment  du  grand  can- 
délabre de  Saint-ltemi  de  Reims  * ,  le  chandelier  du  Mans',  quel- 
ques encensoirs  et  candélabres  de  cette  même  époque,  témoignent 
de  l'adresse  avec  laquelle  ces  artisans  du  xii'  siècle  savaient  fondre  à 
cire  perdue.  Le  moine  Théophile,  dans  son  Essai  sur  divers  arts  ', 
s'étend  longuement  sur  la  manière  de  fondre  l'encensoir  qu'il  pré- 
sente comme  un  modèle.  Les  procédés  qu'il  indique  sont  ceux  em- 
ployés lorsqu'on  veut  fondre  à  cire  perdue,  mais  avec  un  détail 
de  précautions  qui  montre  assez  combien  cette  indiislric  élait  poussée 
loin.  Le  fait  est  que  les  objets  de  bronze  coulé  de  cette  époque  sonl 
remarquablement  légers  et  purs.  Le  métal  est  beau ,  plein ,  sans 
soufllures,  et  il  est  difficile  de  comprendre  comment  cerlaines  pièces 
ont  pu  être  obtenues  d'un  seul  jet  sans  brisures,  puisque  de  parties 

■  Ce  ciboire  spparlicnt  à  la  tabricalion  de  la  première  moitié  du  xiii'  liéck. 

3  Déposé  au  mutée  de  la  ville  de  Reims. 

1  Vojex,  dana  ix  partie  des  Ustensiles,  la  planche  XXi\. 

*  Divertarum  arliura  Schedula,  llb.  (Il,  cap.  hX  (m'  tiècle). 
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pleines  et  épaisses  se  détachent  des  tigclles,  des  urneinonts  d'une 
extrême  ténuité.  En  pareil  cas,  il  arrive  que  les  parties  délicates 
refroidissant  beaucoup  plus  vite  que  les  parties  épaisses ,  il  y  a  des 
retraits  inégaux,  et,  par  suite,  des  solutions  de  continuité  dans  la 
fonte.  Le  chandelier  du  Mans,  que  nutre  insouciance  pour  les  objets 
qui  ont  une  importance  sérieuse  et  pratique  a  laissé  passer  en  An- 
gleterre, lors  de  la  vente  du  prince  Soitykoff,  est,  sous  le  rapport 
des  procédés  matériels,  indépendamment  de  sa  valeur  comme  art, 
une  œuvi-e  prodigieuse.  La  ciselure  ajoute,  il  est  vrai,  de  la  fmesse 
à  la  Tonte  ;  mais  celle-ci,  visible  cependant  partout,  est  d'une  déli- 
catesse dont  rien  ne  peut  donner  l'idée  :  et  celte  pièce  n'est  pas  la 
seule.  Nous  avons  vu  des  fra^^ments  de  chandeliers,  dt-s  ba<^ucs  de 
crusse,  des  chaullTcretles  à  mains,  des  débris  do  lines  clôtures,  qui 
sunt,  comme  lunle,  supérieurs  à  ce  que  l'Uccîdent  a  pu  produire  de- 
puis lors,  malgré  les  ressources  apportées  par  les  perfectionnements 
modernes.  Il  est  évident  que  les  artistes  mettaient  ù  ces  ouvrages  le 
(cinjis  nécessaire,  et  qu'aujourd  hui  c'est  sur  le  temps  qu'on  ctierche 
à  économiser. 

Nos  musées,  à  défaut  de  grandes  pièces  qui,  toutes,  ont  été  fon- 
dues à  la  lin  du  siècle  der- 
nier, et  même  avant  cette  j  .> 
épc<|ue  (car  les  chapitres  el 
les  abbayes  ont  détruit  bon 
nombre  de  ces  objets  pour 
faire  faire    des  ornements 
nouveaux  '),  possèdent  une 
assez  grande    ([uantité  de 
pièces  de  fonte  arrachées  à 
lies  châsses  ou  des  meubles. 
Ces  fragments  suflisent  à 
donner  l'idée  de  l'art  i 
fondeur  appliqué 

vrerie   pendant    le  moyen  ^ 

%.  i\ous    allons  en  pré-  ^ 

senter  quelques-uns. 

La  lij;iire  12  est  une  des  pièces  de  fonte  qui  décorent  les  coins  de 
la  couverture  de  la  Itible  de  &juvigny'.  La  ciselure  est  venue  ajouter 

'  Uii  mel  »ur  là  compte  de  la  rëvolulion  loulet  lei  deslrucUoni.  Cerlcs  on  dilruiiil,  à 
cette  énoquc,  bon  nombre  d'objeti  inetliinables  ;  mais  ce  n'eit  pa»  la  révolution  qui 
comiDentï  l'CBUtre  du  vandaliame,  elle  était  fort  avancée  à  la  (In  du  dernier  tiicle. 

'  Mutée  de  la  ville  de  Moulina. 


suflisent  à  â 

le  l'art  du  <? 

lé  à  l'orfé-       / 

le  moyen      ^ 
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quelques  linesses  à  celle  pièce  délicate,  nolamment  pour  figurer  les 
poils  el  la  reinture  de  la  Chimère.  Les  écoinçons  sont  gravés  avec 
une  rare  précision.  Noire  dessin  est  de  la  grandeur  de  la  plaque, 
dont  le  profil  est  tracii  en  A.  Cet  objet  date  du  xii'  siècle.  La  ligure  13 
est  une  des  trois  parties  du  pied  de  la  croix  orientale  qui  appartient 


aux  religieuses  de  Nolre-Uanio,  à  Naiimr,  et  qui  provient  de  l'ancienne 
abbaye  li'Ognies,  siliiéc  près  de  cette  ville.  La  croix  de  vermeil  est 
évideinment  de  l'abrication  orientale  ;  elle  fut  montée  à  la  (in  du 
xii'  siècle,  ou  au  commencement  du  xiii'  siècle,  sur  un  pied  fondu 
d'un  beau  travail,  dont  notre  ip-avure  donne  un  fragment  '.  La  ci- 
selure ne  fait  icique  raviver  les  détails  ;  elle  est  plutôt  un  Inirinage 
qu'une  retouche  de  la  fonte.  Or,  il  faut  une  main  sûre  et  du  goûl 
pour  pouvoir  ainsi  retoucher  de  la  fonte  :  c'est  là  un  travail  d'artiste 
que  les  ouvriers  de  celte  époque  exécutaient  avec  autant  d'adresse 
que  de  sentiment  *.  Le  musée  de  Ciuny  conserve  quelques  beam 
morceaux  de  fonte  d'orfèvrerie.  Celui  que  nous  donnons  ici 
(fig.  1/k)  ',  et  qui  représente  la  création  d'Adam,  est  d'une  légèreté 
de  fonte  peu  commune  et  d'un  assez  beau  style.  Le  burin  est  inter- 

'  Vojrei,  pour  Tensomble  de  cet  oiijel,  les  AiDinles  m-chéolo'jiqiic,  l.  V,  p.  318. 

*  La  gravufe  c»l  aux  Jeux  licrs  de  i'exéculion. 

*  lirandeur  J'exéculioii,  ii"  977  du  CjiUilogue  (coininiiiicemeiit  du  xlil'  siècle'. 
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veau  sur  quelques  poinU ,  notamment  pour  tracer  les  détails  des 
urbies  eU'inscription:  postea  factus  iioho  qui  dohinetur  eis.  Ces 
trois  (ieniiers  objets  étaient  dorés.  Le  premier  et  le  dernier  seule- 
ment appartiennent  à  la  fabrication  de  Limoges  '  ;  quant  à  celui  pro- 
venant de  l'abbaye  d'Oirnies,  il  appartient  évidemment  à  la  fabrica- 


tion rliénane.  Ces  trois  pièces  sont  d'ailleurs  fondues  sur  cire  perdue, 
et  ne  présentent,  bien  entendu,  aucune  trace  de  soudure.  Mais  les 
orfèvres  ne  se  bornaient  pas  à  la  fabrication  de  ces  objets  plats,  ne 
présentant  qu'une  face  vue.  Sur  cire  perdue,  ils  obtenaient  des  fontes 
ronde  bosse  et  très-ouvragées.  Sans  parler  du  chandelier  du  Mans, 
qui,  comme  usuvre  de  fonte,  est  une  merveille,  il  y  avait  à  Limoges, 
à  Arras,  à  Dinant,  des  fondeurs  très-babiles,  mémo  lorsqu'il  no  s'agis- 
sait pas  de  pièces  exceptionnelles.  Les  dinanilcries ,  c'est-à-dire  les 
Dbjets  de  cuivre  fabriqués  à  Dinant,  étaient  fort  estimées,  notamment 
comme  fontes.  Nous  donnons  comme  exemple  de  cette  fabrication 
du  Nord  le  pied  d'un  chandelier  pascal  (lig,  15)  qui  appartient 
à  l'église  de  Poste!  et  qui  date  de  ta  fin  du  xu*  siècle.  Celte  fonte 
est  remarquablement  pure  et  n'est  que  très-peu  burinée.  Ce  pied  esl 

'  Lei  jeux  dei  deux  itenonnifei  de  U  ligure  Id  «ont  incruités.  Ce  tont  de  petilei 
boule*  de  verre  noir. 
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d'une  pièce  jusqu'à  la  hague  A.  Les  rinceaux  sont  ajourés  et  d'un 
travail  gras,  quoique  fm.  Les  ornements,  sur  les  dos  des  dragons, 
sont  venus  à  la  fonte.  Mais  bientôt  les  orfèvres  l'énoncèrent  à  ce^ 


pièces  coulées,  qui,  j)our  venir  d'un  jet,  demandaient  beaucoup  de 
soins  et  de  temps,  et  employèrent  les  soudures  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'adresse,  de  manière  à  masquer  la  soudure  dans  b 
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composition.  Ainsi  on  voit  au  musée  de  Cluny  une  colonnelle  de 
cuivre  doré,  provenant  d'une  cliâsse  probablement,  qui,  sous  le 


^ 


rapport  de  la  fabrication,  est  un  des  objets  les  plus  intéressants 
qu'on  puisse  étudier.  Le  chapiteau  de  cette  (X)lonnelte  (fig.  10)  '  se 

■  U  (nvure  ett  de  b  gnudeur  de  l'oripaal. 
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compose  d'une  corbeille  fondue,  dont  le  galbe  est  donné  en  A.  Sur 
cette  corbeille  sont  soudés  des  crocliets  fondu?  séparément.  Les  cro- 
chets du  rang  inférieur  cachent  rextrémilc  soudée  de  ceux  du  ran*; 
supérieur,  et  des  folioles,  sur  rastraftalc,  soudées  par  derrière, 
cachent  l'extrémilé  soudée  de  ces  crochets  inférieurs.  Quant  au  fùl 
(le  la  colonne,  il  est  obtenu  au  moyen  d'une  feuille  trè$-mince  di' 
cuivre  élampée,  appliquée  sur  une  âme  tnhulaire  de  cuivre  et  soudéi' 
par  derrière  (voy.  en  B),  là  oii  cette  colonnette  s'appliquait  au  fond 
de  la  châsse.  Ainsi  la  soudure  n'npparaissait-elle  sur  aucun  point, 
et  la  dorure  pouvait  être  franche  et  cpale.  Chaque  crochel  feuillu 
de  ce  chapiteau  est  fondu  h  part,  sans  relouches  et  d'une  extrême 
pureté.  On  ne  comprend  guère  —  ces  crochets  n'étant  pas  de  dé- 
pouille —  comment  on  aurait  pu  battre  dos  pièces  pour  les  obtenir 
sur  un  modèle  :  aussi  pensons-nous  qu'ils  ont,  chacun,  été  fondus 
sur  cire  perdue.  En  C,  est  figuré  un  des  crocliets  supérieurs  dét;i- 
ehé  ;  en  D,  l'ornement  étampé  du  fût,  au  double  do  l'exéculion.  Celte 
colonnette  date  du  milieu  du  xiu'  siècle. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  la  fabricalion  de  l'orfèvrerie 
ait  perfectionné  ses  moyens  à  dater  de  celte  époque  :  c'est  le  con- 
traire qui  se  voit.  Certes ,  on  trouve  des  pièces  d'orfèvrerie  des 
xiV  et  xv°  siècles  qui  présenlent  plus  de  régularité  dans  l'éxecution 
que  celles  d'une  époque  antérieure;  mais,  de  fait,  celle  exéculion 
est  moins  belle,  moins  empreinte  d'originalité.  Le  métîor  se  sub- 
stitue au  travail  de  l'artiste,  la  richesse  au  goût. 

Revenons  aux  pièces  d'orfèvrerie  composées  de  pièces  rapportées. 

Nous  avons  vu  comment  on  décorait,  au  xii*  siècle,  des  parties 
unies  de  métal,  or  ou  cuivre,  au  moyen  de  filigranes  soudés,  de  filel^ 
granulés.  Ce  procédé  fut  perfectionné  encore  au  commeneemeni 
du  xnr  siècle.  Au  lieu  de  souder  en  plein,  ou  de  poser  sur  un  fond 
plat  des  enroulements  composés  de  (ils  de  métal,  se  détachant  à  peinf 
de  ces  dessous  unis,  les  orfèvres  cherchaient  i^  donner  à  ce  genre 
d'ornementation  plus  de  vie  et  d'éclat,  en  posant  sur  des  fonds  des 
enroulements  très-modelés  et  saillants,  composés  de  plusieurs  fils 
granulés  soudés  ensemble.  La  belle  croix  du  musée  de  Cluny  ',  i> 
double  branche,  est  un  des  plus  précieux  spécimens  de  ce  genre 
de  fabricalion  usité  au  commencement  du  xin'  siècle.  La  figure  17 
donne  le  milieu  de  cette  croix  qui  sert  de  reliquaire  '.  Les  enroule- 
ments ne  sont  soudés  au  fond  qu'à  leur  souche,  s'en  détachent  en 
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nianiêre  de  spirales  pour  s'élever  jusqu'à  7  ou  8  millimètres  au- 
dessus  de  ce  fonrf.  Des  pierres  embàtécs  sonl  semées  au  milieu 
de  ces  légers  ornemcnls  formés  de  deux  ou  trois  fils  métalliques 
pranulés,  avec  gouttelettes  aux  extrémités.  On  ne  saurait  trouver  une 
déconitinn  plus  riche  et  de  meilleur  p:oùt.  En  A,  est  tracé  le  profil  de 

1/ 


cet  ornement.  On  faisait  ainsi  des  bijoux,  des  agrafes,  des  plaques 
(le  ceinture  et  de  baudrier,  qui  s'alliaient  merveilleusement  avec 
les  rellets  de  la  soie ,  du  velours  et  des  étoffes  brochées.  On  ne 
croyait  pas,  en  eflet,  que  tous  les  bijoux  pussent  être  portés  indilTé- 
remmentavec  tel  ou  tel  liahiL.  Les  bijoux  émaillés  éLiienl  plus  spé- 
cialement destinés  aux  vêtements  sacerdotaux  ou  aux  grands  habits 
(le  cérémonie  :  manteaux  et  chapes.  Ces  bijoux  émaillés  cloisonnés 
étaient  nécessairement  d'une  assez  grande  dimension,  étaient  plats, 
prenaient  par  conséquent  de  larges  reticts  qui  eussent  produit  un 
mauvais  effet  avec  des  habits  de  soie  ou  d'étoffes  Unes.  11  fallait  sur 
ces  vêtements  des  bijoux  d'un  travail  délicat,  multipliant  les  surfaces 
brillantes,  rappelant  les  broderies.  Mallieureusement  il  ne  nous  reste 
qu'un  très-petit  nombre  de  ces  charmants  bijoux  de  toilette.  Il  en 
existe  plusieurs  au  Musée  Britannique  et  dans  quelques  collections 
particulières  de  l'Angleterre.  Le  musée  de  Cluny  n'en  possède  pas 
qui  soient  antérieurs  à  la  fin  du  xv"  siècle.  Nous  en  avons  eu  qae\- 
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ques-uns  enlre  les  mains  dans  des  ventes,  à  une  époque  où  ces  bi- 
joux n'avaient  pas  acquis  la  valeur  qu'on  leur  accorde  aujourd'hui  '  ; 
ainsi  nous  avons  pu  en  conserver  des  dessins  trop  rares,  mais  qui 
donnent  des  spécimens  de  relie  fabrication  de  la  line  orféMerie 
du  xiir  si(;(rle.  Parmi  cos  bijoux,  nous  citerons  une  agrafe  ou  aficlie 


d'or,  d'un  travail  analogue  à  celui  de  la  croix  du  musée  de  Gluny, 
mais  beaucoup  plus  fin.  Cette  agrafe  est  circulaire,  se  compose 
d'un  orle ,  avec  enroulements  granulés ,  dans  lesquels  passent  des 
figures  représentant  une  chasse.  Au  centre  est  un  saphir  entouré 
de  spirales  terminées  par  une  fleurette.  La  figure  18  donne  la  copie 
de  ce  bijou,  grandeur  d'exécution  '.  Le  Musée  Britannique  possède 
une  agrafe  analogue  à  celle-ci,  et  qui  date  également  de  la  première 
moitié  du  xiii'  siècle. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  fabriqua  un  grand  nombre  de 
chAsses,  de  coffrets  et  menus  meubles  par  le  procédé  des  lames 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  étampées  et  gravées.  Ce  procédé  était 

'  n  eit  peu  d'objeta  du  moyen  tge  ayant  quelque  valeur  qui  aujourd'hui  do  MÏMrt 
conum  st  ulalogués.  On  les  Toit  paraître  dans  det  vente*  célèbre*,  et  l'on  uil  od  ilt 
«ont  pUeés.  Hall,  il  ^  a  vingt-cinq  k  trente  sut,  te  nombre  des  amateun  n'iUit  pu 
attei  nombreux  pour  que  l'attention  suivll  ainsi  ces  objets  précieux.  A  cette  épa^, 
beaucoup  payèrent  en  Husaie,  où  il  eiiate  quelques  colleclione  remarquables,  connua 
s«ulement  de  quelquet  voyageurs  occidentaux. 

^  Dessin  blunt  partie  du  cabinet  de  l'iuteur.  Ce  bijou  M  vendu  en  1B3S  comme 
provenant  du  cabinet  de  la  dueboete  de  Berry. 
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rapide  fil  pcrmctliiit  (l'obteiiir  mie  riclies*e  apparente  de  travail  à 
peu  de  frais.  Alors  le  goùl  nouveau  exi<;eail  la  réfection  des  objets 
servant  au  culte,  et  plus  encore  de  ceux  destinés  aux  usages  civils. 
Beaucoup  de  ces  lourdes  chûsses  romanes  des  premiers  siècles  furent 
refaites,  et  l'on  ne  conserva  guère  dans  les  trésors  des  églises  que 
celles  dont  le  travail  était  hors  ligne  ou  qui  étaient  en  trop  grande 
vénération  pour  qu'on  osât  y  toucher.  En  orfèvrerie,  comme  en  ar- 
chilecture,  il  y  eut,  entre  les  années  1210  et  1240,  une  rénovation 
des  anciennes  formes.  Toutefois  les  procédés  de  fabrication  usités 
au  XII'  siècle  ne  changéi-enl  pas;  mais,  voulant  obtenir  une  exécu- 
tion plus  rapide,  parmi  ces  procédés,  on  cboisil  les  plus  simples. 
L'étampage  au  moyen  de  matrices,  la  fonte  et  la  gruvui'e,  permet- 
taient en  effet  de  façonner  rapidement  de  grandes  pièces.  Il  faut 
dire  que  ces  fontes ,  ces  étampages  et  gravures  sont  d'une  admi- 
rable pureté  d'exécution  ;  et  si  liàtive  ou  économique  que  fût  la  fa- 
brication, jamais  elle  ne  s'abaissa  au  degré  de  banalité  et  de  gros- 
sièreté où  on  la  vit  descendre  k  dater  du  xvi''  siècle.  L'organisation 
Jes  maîtrises  ne  permettait  pas  l'avilissement  de  la  main-d'œuvre, 
et  il  fallait  que  les  objets  sortis  des  ateliers  des  maîtres  remplissent 
certaines  conditions  d'exécution  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'af- 
franchir. Ces  ateliers  possédaient  d'ailleurs  des  matrices  d'un  style 
excellent,  gravées  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  n'en  coûtait  pas 
davantage  de  frapper  des  feuilles  de  métal  à  l'aide  de  ces  matrices. 
Si  bien  que  les  objets  les  plus  ordinaires  reproduisaient  des  types 
charmants,  qui,  loin  de  fausser  le  goût  du  public,  ne  lui  montraient 
au  contraire  que  des  formes  d'art  parfaites.  Depuis  le  xvii'  siècle;  de- 
puis que,  par  suite  du  plus  funeste  de  tous  les  systèmes  en  fait  d'art, 
on  a  inauguré  en  France  l'art  des  classe;;  élevées,  de  l'aristocratie, 
a  côté  de  la  fabrication  de  luxe  il  n'y  a  plus  eu  que  barbarie  et  gros- 
sièreté. Ce  qui  nous  charme  dans  les  objets  meubles  laissés  par  le 
moyen  âge,  c'est  qu'ils  sont  faits,  comme  ceux  de  l'antiquité  grecque, 
non  pour  une  classe  privilégiée ,  mais  pour  tout  le  monde,  qu'ils 
élèvent  l'esprit  du  pauvre  comme  ils  chaniicnt  les  yeux  du  riche. 
Et  si,  aujourd'hui,  on  veut  sérieusement  instruire  les  classes  infé- 
rieures, trop  oubliées  pendant  les  trois  derniers  siècles,  il  faudrait 
commencer  par  ne  leur  montrer  que  des  objets  bien  conçus  et  d'une 
forme  belle.  Nos  démocrates  aujourd'hui  songent,  il  est  vrai,  à  bien 
autre  chose  ;  ils  dédaignent  habituellement  les  choses  d'art,  ou  ne 
pensent  pas  qu'elles  soient  faites  pour  le  peuple:  ce  sont  toujours 
pour  eux  des  objets  de  luxe,  car  ils  ne  croient  pas  que  l'art  puisse 
se  loger  ailleurs  que  dans  les  palais.  L'art,  au  contraire,  est  une  de» 
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consolations  du  pauvre ,  c'esl  pour  cela  qu'il  est  bon  de  lui  en  donner 
le  goût.  Dans  les  journées  de  nos  révolutions  populaires,  nous  avons 
fait  celte  triste  observation,  que  la  multitude  n'avait  qu'un  moyen  de 
jouir  des  choses  d'art,  c'est  de  les  détruire.  N'étant  pas  faites  pour 
elle,  un  secret  instinct  d'envie  la  pousse  à  les  briser.  C'est  encore  là 
une  des  conséquences  de  l'héritage  laissé  à  la  France  par  le  grand 
siècle.  Le  grand  siècle  a  fait  de  l'art  un  aristocrate  :  or,  le  peuple 
voit  en  lui  un  ennemi.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  le  moyen  âge,  ce 
moyen  ûge  barbare  et  oppresseui',  considérait  l'art,  il  ne  lavait  pas 
relégué  dans  des  Académies;  il  vivait  dans  la  cité,  il  circulait  dans 
les  ateliers  des  corporations ,  appartenait  à  tous ,  et  |>ouvait  à  tous 
procurer  des  satisfactions  élevées.  Les  cathédrales  n'étaicnt-elles  pas 
une  page  d'art  pour  la  multitude?  a' étaient-elles  pas  la  glorification 
de  toutes  les  branches  de  l'arl? 

Tous  ne  peuvent  posséder  de  la  vaisselle  plate,  des  bijoux  d'or 
ornés  de  pierreries,  des  meubles  de  bois  précieux  et  des  vèlemenls 
de  velours,  mais  tous  peuvent  avoir,  si  modeste  que  soit  la  fui'lune, 
des  objets  revêtus  d'une  forme  distinguée,  dans  la  fabrication  des- 
quels l'art  a  pris  une  place.  Il  n'en  coûte  pas  plus  de  donner  au  vase 
de  terre  une  belle  forme,  au  meuble  de  bois  commun,  une  structure 
convenable  en  raison  de  son  usage,  au  pot  d'élain  ou  de  cuivre,  des 
ornements  d'un  goût  aussi  pur  qu'au  pol  d'argent  ou  de  vermeil. 
L'art  est  indépendant  du  luxe  ;  il  n'en  est  pas  l'esclave,  mais  plulùl 
le  maître.  Si  de  nos  jours  les  classes  qui  ne  peuvent  se  donner  les 
jouissances  que  procure  le  luxe,  n'ont  qu'une  idée  très-peu  déve- 
loppée de  la  valeur  réelle  de  l'ai-l,  les  personnes  riches  ont  si  bien 
fait  de  l'art  et  du  luxe  une  seule  et  même  chose,  elles  onl  si  bien 
confondu  dans  leur  esprit  ces  deux  jouissancos,  qu'elles  demeurent 
insensibles  aux  expressions  de  l'art  en  dehors  du  luxe.  Nous  disions 
que  nous  avions  vu  détruire  des  objets  d'art  par  des  malheureux  qui 
ne  voyaient  dans  ces  objets  qu'une  manifestation  de  la  richesse; 
aussi  avons-nous  vu  plus  souvent  encore  dos  jiersonnes  du  monde 
entièrement  insensibles  à  des  foiTnes  d'arl  recouvrant  des  matières 
communes.  Tel  amateur  qui  se  piïmera  d'aise  en  face  d'un  vase  de 
cristal  de  roche  monté  en  or,  d'une  forme  disgracieuse,  passera 
devant  un  vase  athénien  de  terre  cuite,  sans  y  prêter  attention,  à 
.moins  toutefois  qu'on  ne  lui  dise  que  ce  vase  acte  payé  20UUU  fr. 

Nos  orfèvres  du  srii"  siècle  tenaient  donc,  même  lorsqu'ils  fabri- 
quaient des  objels  ordinaires  par  des  moyens  économiques,  à  déco- 
rer CCS  objets  do  telle  fatjon  qu'on  y  trouvât  autant  d'arl  que  dans  le 
plus  riche  joyau.  Les  moules,  les  matrices  qu'ils  possédaient  dans 
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leurs  ateliers  servaient  â  fabriquer  les  ustensiles  du  pauvre  tomme 
ceux  (lu  riche,  à  fiironner  le  cuivrr-  aussi  hinn  que  l'or  ol  l'argent.  On 

'.1 


\ 


pourrait  présenter  une  intéressante  collection  de  ces  plaques  clam- 
pées  à  l'aide  de  matrices  gravées  avec  un  goût' parfait.  Nous  nous 
bornons  à  en  donner  quelques  exemples,  figure  19  '. 

)  L'ornement  A  provient  de  UchiBsede  saint  Tuuriii  d'Evr«ux  (milieu  du  un*  siicte); 
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Mais  les  malricos  ne  servaient  pas  seulement  à  cUiinpcr  Ao» 
plaques  courantes.  Avec  ces  poinçons,  les  orfèvres  frappiiicnl  île 
menus  ornements,  des  Tcuilles,  des  (leurs  ;  puis  le  compositeur  dis- 
posait ces  pièces  séparées  pour  en  former  des  rinceaux,  des  liou- 
quels,  des  crêtes,  des  tympans,  au  moyen  de  la  soudure.  C'est  A 
dater  de  1230  environ,  que  ce  mode  de  fabrication  prend  un  grand 
développement;  jusqu'alors  les  poinçons  ne  frappaient  guère  que 
des  objets  très-délicats  et  petits,  employés  dans  la  bijouterie  ou 
dans  l'orfèvrerie  la  plus  fme  ;  des  lleurettes,  des  folioles  de  quelques 
millimètres  de  longueur.  Au  milieu  du  xm"  siècle,  les  artisans 
appliquent  ce  procédé  à  la  grande  orfèvrerie.  On  comprendra  aisé- 
ment quelle  variété  d'ornements  permettait  ce  mode  de  fabrication. 
Avec  une  demi-douzaine  de  feuilles  et  de  fleurs  on  pouvait  com- 
poser un  nombre  infmt  de  frises,  de  chapiteaux,  de  rinceaux,  de 
crêtes.  La  figure  20  donne  un  certain  nombre  de  ces  ornements 
obtenus  par  l'arrangement  de  feuilles,  de  tigelles,  de  fleurs  frappées 
séparément  et  soudées  '.  Encore  fallait-il  que  les  ouvriers  orfèvres 
sussent  composer,  ou  tout  au  moins  interpréter  un  dessin  d'en- 
semble ;  qu'ils  fussent  eux-mêmes  dessinateurs  assez  exercés  pour 
donner  le  tour  convenable  à  ces  réunions  de  pièces  frappées  sépa- 
rément. Ils  y  mettaient  évidemment  du  leur,  car  on  no  leur  donnait 
pas  le  dessin  de  toute  une  frise,  les  tracés  de  toutes  les  parties  d'une 
châsse,  d'un  meuble;  or,  jamais  l'ornementation'ne  se  répète  cxac* 
lemenl.  S'il  y  a  dix  tympans,  dix  chapiteaux  dans  une  chtisse,  chacun 
de  ces  ornements  donne  un  dessin  qui  diffère  par  les  détails.  Un 
thème  donné,  l'ouvrier  le  variait  suivant  son  goût,  et  ce  goût  est 
délicat.  Nous  avons  la  preuve  du  mérite  individuel  de  ces  .-irtisans 
dans  les  nombreuses  gravures  sur  mêlai  que  nous  montre  l'ancienne 
orfèvrerie. 

La  gravure  était  un  des  moyens  économiques  de  décorer  les 
feuilles  de  métal  entrant  dans  la  composition  des  pièces  d'orfèvrerie. 
Mais  la  gravure  n'est  jias,  comme  l'étampage,  un  procédé  mécanique. 


t  B,  <1b  la  chiiie  de  isdnl  Julien  <le  Jounrre  (première  moitié  du  Xill'  siècle)  ; 
n  reliquaire  du  milieu  du  un'  aiècle',  l'ornemeiiL  D,  du  muiie  de  Que; 
'  liècte)  ;  l'ornement  E,  d'one  croix  du  xv°  siècle  (cabinet  de  l'auteur).  Tout  tts 
\l  Trappét  sur  Teuillua  de  cuivre  trèi-mincei. 

t  provient  de  la  chliie  de  saint  Taurin  d'Evreux  ;  l'omemeat  B,  de  la 
chisae  de  saint  Baboleiu,  au  Coudra;  ;  ces  deux  ornements  sont  gravés  grandeur  de  l'eié- 
culion.  L'ornement  C,  d'un  fragoKnt  aervant  de  eupporl  à  une  statuette  de  saint  Jeao, 
dépendant  d'un  cruciflx;  la  gravure  est  augmentée  d'un  tiers  (cabinet  de  l'auteur).  Ces 
trois  délaiU  datent  du  milieu  du  Slll*  siècle. 
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Pour  qu'elle  soit  piiRfiible,  elle  -cxisTe  une  main  déjà  exercée  ;  pour 
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qu'elle  soil  belle  et  franche,  avec  l'habileté  de  la  main,  le  talenl  et 
le  sentiment  vrai  du  dessinateur.  Or,  dans  les  objets  les  plus  ordi- 
naires, la  gravure,  si  rude  qu'elle  paraisse,  est  l'expression  d'un 
dessin  vif  et  vrai.  Énergique  et  souple,  elle  montre  la  puissance  de 
ces  écoles  du  moyen  Age  qui,  même  dans  leurs  œu\Tes  les  plus  vul- 
gaires, ne  tombent  jamais  dans  la  mollesse  et  la  platitude.  Avons- 
nous  fait,  depuis  le  xvi'  siècle,  des  progrès  en  ce  sens?  Ce  n'est  pas 
notre  avis;  et,  sauf  de  rares  exceptions,  la  gravure  sur  métal,  appli- 
quée à  l'orfèvrerie,  a  dècUnè.  Pour  compenser  la  pauvreté  de  style, 
la  gravure  a-t-elle  du  moins  acquis  ime  sùrelé  de  main,  une  fer- 
meté de  burin  qui  suppléent  à  la  beauté  du  dessin?  Non.  Depuis 
le  XVI'  siècle,  l'exéculion  est  devenue  indécise  et  froide.  Qu'on 
veuille  examiner  les  exemples  que  nous  possédons,  sans  parti  pris, 
et  l'on  reconnaîtra  bientôt  que  nos  meilleures  productions  manquent 
de  Ja  qualité  essentielle  qui  dislingue  les  gravures  sur  métal  les 
plus  ordinaires  du  moyen  iîpe.  C'est  qu'en  efiel  nous  n'avons  plus 
d'école  de  dessin  applicable  aux  objets  industriels.  On  croit  qu'on 
fait  beaucoup  pour  l'industrie  en  enseignant  le  dessin  à  l'aide  de 
modèles  plus  moins  parfaits,  modèles  donnés  sans  méthode  et  sans 
un  principe  vivifiant.  Les  résultats  démontrent  malheureusemenl 
qu'on  fait  fausse  route.  C'est  la  nature  qu'il  faudrait  apprendre  à 
voir  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  branches  de  l'industrie 
côtoyant  l'art  ;  c'est  la  grAce,  la  structure  toujours  logique  de  la 
faune  et  de  la  flore  qu'il  serait,  avant  tout,  nécessaire  de  leur  incul- 
quer; c'est  le  sentiment  individuel  qu'il  faudiait  développer  cliei: 
eux,  et  c'est  ce  qu'on  se  garde  bien  de  faire. 

Le  dessin  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une  aptitude  ou  d'une 
habileté  particulière  de  la  main  et  de  l'œil;  c'est  encore  une  atTaire 
de  r intelligence.  Les  objets  extérieui-s  se  peignent  dans  les  yeux  de 
tous  de  la  même  manière  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui 
sachent  voir,  qui  sachent  déduire  de  l'image  qui  se  produit  sur  la 
rétine  une  conséquence,  une  suite  d'idées?  Bien  peu  assurément, 
lies  milliers  de  gens  passent,  pendant  des  siècles,  devant  un  phéno- 
mène naturel,  en  apprécient  l'apparence;  un  jour,  un  homme,  qui 
certes  n'a  pas  des  yeux  faits  autrement  que  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
voille  même  phénomène,  en  analyse  les  causes,  en  déduit  les  résultais 
et  découvre  la  loi  générale  qui  le  produit.  Il  y  a,  ou  plutôt  il  doit  y 
avoir  de  cela  dans  le  dessinateur.  Et  pour  ne  pas  sortir  de  notre 
sujet,  l'artiste  ou  l'artisan  qui  copie  une  plante  pour  en  déduire  des 
compositions  d'ornements  n'a  pas  seulement  à  œpier  matérielle- 
ment l'apparence  que  présente  cetto  plante  ;  s'il  est  bien  doué,  uu  si 
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son  esprit  n'est  pas  dùtourné  par  un  (•nsoi^neinent  plat,  il  examinera, 
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lout  en  faisant  son  dessin,  commenl  les  leuilles  s'altadienl  aux  tiges  ; 
ciimnienl  elles  sont  sorties  du  boinyeon,  pourquoi  elles  se  présen- 
tent de  telle  ou  telle  façon  ;  comment  les  liges  se  ramilient,  quelle 
est  la  puissance  qui  les  maintient.  Il  Tora,  en  un  mol,  pendant  que 
sa  main  reproduit  machinalement  une  apparence  sur  le  papier,  un 
travail  intellectuel  d'analyse.  Alors,  le  jour  où  il  composera  un  orne- 
ment avec  une  plante,  il  ne  la  reproduira  pas  matériel lemenl  dans  la 
frise,  le  rinceau  ou  le  chapiteau  qu'il  veut  créer  ;  mais  en  la  sou- 
mettant aux  formes  qui  conviennent  à  sa  composition,  il  lui  donnera 
l'allure  particulière  qui  la  (lislingue,  il  lui  laissera  son  caractère 
individuel,  vivant,  original,  et  laissera  de  côté  les  poncifs  de  l'ccolo. 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  nombreux  objets  d'orfé\Terie  que  le 
moyen  Age  nous  a  laissés,  on  acquiert  la  certitude  que  les  artistes  el 
artisans  de  cette  époque  avaient,  pour  étudier  la  nature  et  en  tirer 
les  éléments  de  leurs  compositions,  des  méUiodes  supérieures  à 
celles  adoptées  aujourd'hui  dans  nos  écoles.  Voici  (fig.  21)  quelques 
exemples  de  gravures  sur  métal,  qui  montrent  combien  ces  arlisans 
étaient  non-seulement  habiles,  mais  encore  intelligents  dessinateurs. 
Ils  n'allaient  certes  pas  chercher  cas  modèles  '  parmi  des  copies 
cent  fois  reproduites  de  quelques  fragments  antiques,  ou  des  œuvres 
de  leurs  devanciers,  mais  dans  la  flore  et  la  faune  des  champs; 
modèles  toujours  neufs,  vivants;  enseignement  inépuisable,  avec  Iji 
condition  expresse  qu'on  sait  voir,  que  l'intelligence  travaille  en 
même  temps  que  les  yeux  et  la  main.  Les  graveui-s  employaient 
aussi  le  trait  tremblé  fait  avec  l'échoppe  poussée  sur  la  ligne  en  lui 
ilonnant  un  mouvement  rapide  d'oscillation.  Ce  trait  tremblé  pre- 
nait des  points  brillants  très-r approchés ,  et  à  ilistanco,  un  certain 
/hn  qui  convenait  à  la  grande  orfèvrerie. 

Pour  des  pièces  uniques  qu'on  prétendait  fabriquer  avec  un 
soin  particulier,  les  orfèvres  ne  se  servaient  pas  babituellemenl 
de  matrices;  ils  repoussaient  à  la  main  de  petits  ornements  qui 
étaient  rivés  ou  soudés  sur  des  fonds.  I,a  rolleclion  précieuse  du 

■  Le  dfUùi  A  pTDvicnl  d'une  niontlrance.  Dans  celle  gravuie,  tes  tunJs  sont  Tails  >u 
moyen  d'un  treitlit.  Le  détail  B  appartient  au  reliquaire  de  la  sainte  Chandelle  d'Arru- 
Cette  gravure,  très-Dne,  présente  un  doubla  Irait  uuiotir  ilo  rorncment  pour  arrMer  k 
Iravnil  du  fond,  qui  te  compose  d'un  sniiltù  Tait  à  l'échappe.  I.C  détail  C  provient  d'ua  frof- 
inent  de  la  collection  SoUjkoiï;  les  lundi  sont  obtenus  au  mojen  d'un  poinçonna);'  de 
cercles  très-menus  composant  le  travail  que  les  graveurs  appellent  frisé.  Les  deux  pre- 
miers exemples  sont  donnés  grandeur  d'exécution,  et  datent  du  XIII*  siècle;  le  Iroisiènie 
est  réduit  d'un  quart,  et  date  de  la  Tm  du  xii'  siècle.  Ce  qui  est  &  remarquer  dans  co 
p-avures,  c'est  la  netteté  et  11  liardieste  du  coup  de  burin,  qui  semble  courir  sur  Ir 
métal  comme  le  Tait  une  plume  exercée  sur  une  feuille  de  papier. 
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M.  Louis  Koiild  possâluU  un  llanihcau  d'ai'^-ciil  cl  du  vormeîl 
labriqué  it'après  ce  procédé,  cl  qui  CRl  d'un  excellent  Iravail.  Lu 
plandic  XXXVIl  donne  ce  ilanibeuu  moitié  d'cxûculion.  Le  u>i'|is 
du  cliandclier  est  d'argent  ;  les  biigues,  l'oilc  du  pied,  l'embase,  le 
chapiteau  cl  la  bobcclic  sont  dorés.  En  D,  sont  tracés  les  détails  du 
rliapiteau;  en  C,  les  détails  de  la  bague,  et  cnD  de  l'embase;  en  ¥., 
un  des  lions  du  plateau  inférieur,  grandeur  d'exécution.  Ces  orne- 
ments, faits  au  repoussé,  sont  simplement  rivés  sur  le  corps  du 
llanibeau.  Sur  le  pied  est  un  écusson  faseé  d'or  et  de  sinuple.  Cet 
objet  date  de  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle. 

Celait  avec  raison  que  l'orfèvrerie  française  était  estimée  dan? 
toute  l'Europe  dès  le  commencement  du  xm'  siècle. 

Dans  les  inventaires  des  trésors  éti'angers,  dressés  à  la  lin  de  ce 
siècle,  (tes  plca's  d'orfèvrerie  française  sont  souvent  mentionnées  '. 
Les  centres  principaux  de  fabrication  étaient  :  Limoges,  Paris,  Arras, 
Lyon,  Avignon,  Auxerre,  Montpellier.  Dans  les  Klandres,  tes  villes  de 
r>and,  de  Bruges,  de  Dinanl,  de  Tournai,  de  Liège,  étaient  également 
renommées  pour  la  fabrication  dos  objets  d'orfèvrerie  '. 

ÉMAILLERIE  SUR  MÉTAUX.  Les  émaux  sur  métaux  sont,  ou 
translucides,  ou  opaques,  et  sont  posés  de  différentes  manières.  It 
ya  :  1"  les  émaux  cloisonnés  ou  de  p/ilc;  2°  les  émaux  en  taille 
d'épai^ne;  3°  les  émaux  translucides  recouvrant  très-légèrement  les 
reliefs  du  mêlai;  à"  les  émaux  peinis.  Pendant  le  moyen  Age,  jus- 
qu'au xy'  siècle,  on  n'a  guère  employé  que  les  deux  premiers  pro- 
cédés; cependant,  dès  le  xii*  siècle,  apparaissent  quelques  objets 
émaillés  sur  relief,  soit  au  moyen  d'émaux  translucides,  soit  au 
moyen  d'émaux  opaques.  Quant  au  quatrième  procédé,  il  ne  se 
montra  en  Franco  qu'à  la  lin  du  xv°  siècle. 

Les  émaux  cloisonnés  sont  les  plus  anciens,  mais  il  faut  distin- 
guer. Il  y  a  deux  manières  d'obLcnJr  les  émaux  cloisonnés  :  la  pre- 
mière consiste  à  sertir  de  petites  tables  de  pdtes  de  verre  coloi'é 
au  moyen  d'oxydes  métalliques  entre  des  lames  minces  de  métal 
soudées  de  cliamp  sur  un  fond  :  c'est  une  mosaïque  dont  les  frag- 
ments vitreux  sont  maintenus  à  l'aide  de  cloisons  de  métal;  la  se- 
conde, à  remplir  chaque  compartiment  d'un  émail  fondant  en  poudre, 
et  à  mettre  ces  plaques  ainsi  préparées  au  four.  La  clialeur  fait 

'  Nolamment  dans  l'inventaire  du  Irésor  du  iainl-sicgc,  drwso  en   1295  par  les 
nrdrea  de  Boniface  Vlil. 
'  Vojei  VHist.  lies  m-ls  iitduslrkh  iiii  moyen  ôqc,  par  J.  Labarle,  I.  l\.  Morel,  édi- 
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fondre  i'émail,  (^ui  remplit  exactement  les  cavités  et  y  adhère.  On 
polit  le  tout,  cl  l'on  obtient  ainsi  une  surface  lisse,  brillante,  com- 
posée de  couleurs  vitrifiées  séparées  par  des  filets  mélalliques. 

Les  émaux  en  taille  d'épargne,  ou  champlevés,  tiennent  de  it 
dernier  procédé.  On  enlève  sur  une  plaque  de  cuivre  rosette,  ou  d'or 
ou  d'argent,  d'une  épaisseur  de  0",002  ou  0",003,  toutes  les  par- 
ties qu'on  veut  remplir  d'émail  ;  on  les  creuse  à  une  profondeur 
lie  0",001  environ;  on  remplit  ces  creux  de  poudre  d'émail,  tt  Ton 
met  au  four.  Comme  précédemment,  l'émail,  en  fondant,  rempli! 
tous  les  vides  cl  s'altaclie  au  métal.  On  polit  le  tout,  et  l'on  dore 
au  feu,  si  bon  semble,  les  surfaces  restées  visibles  du  cuivre  ou 
de  l'aident. 

11  est  évident  qu'on  ne  peut  considérer  comme  émail  sur  métal  le 
premier  de  ces  procédés.  Sertir  des  morceaux  de  pAtes  de  verre, 
comme  des  gemmes,  entre  des  cl&isons  de  métal,  ce  n'est  |»a.' 
émaillerle  métal,  bien  que  le  résultat  apparent,  si  l'exécution  est  par- 
faite, soit  celui  de  l'émaillage.  Or,  ce  premier  procédé  a  été  employi' 
dans  l'antiquité  par  les  égyptiens,  par  les  Grecs,  par  les  peuples 
d'Orient  et  par  les  Gaulois  dès  avanl  l'invasion  romaine.  Les  Égyp- 
tiens ont-ils  connu  le  véritable  émail  cloisonné?  M.  le  comte  de 
Laborde,  dans  une  excellente  notice  imprimée  en  tète  du  (Hossain 
et  Répertoire  des  émaux  et  bijoux  exposés  nu  Louvre,  est  poui"  la 
néyalive  :  le  savant  arcbéologue  n'admet  jias  même  que  les  Grei.-s  de 
la  haute  antiquité  aient  connu  el  pratique  l'émail  cloisonné.  Mais 
depuis  l'impression  de  la  notice  en  question,  des  découveiles  sont 
venues  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  les  émaux 
cloisonnés  étaient  connus  des  I^Vypliens  et  des  Grecs.  l>es  braccIcLî 
égyptiens  ',  des  bijoux  grecs*,  présentent  des  émaux  cloisonnés.  La 
question  est  donc  vidée;  toutefois  il  est  à  présumer  que  les  proct-dés 
(le  fixation  de  féniail  entre  des  cloisons  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre 
n'étaient  pas  irés-répandus,  puisque  ces  objets  sont  rares  et  qu'ils 
n'atteignent  que  de  ircs-petites  dimensions.  Quant  aux  Gaulois  pen- 
dant et  après  la  domination  romaine,  ils  pratiquaient  l'art  de 
fondre  des  émaux  colorés  dans  des  cases  métalliques.  Nous  ne  sau- 
rions dire  si  les  Romains  avaient  déjà  trouvé  cet  art,  pratiqué  dan,< 
les  Gaules  lorsqu'ils  envahirent  ces  contrées,  ou  s'ils  l'y  appor- 
tèrent. On  trouve  bien  des  pâtes  de  verre  coloré  dont  I»  date  est 


■  Entre  autres,   celui  qui   fait  partie  de  la  collection   cgjpljenne  de*   Vereia^lfi 
Sammtungen  de  Hunieh. 

'  CollMlion  Campnni,  au  [jOUTtg. 
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anltTicurc  à  \h  dominalion  romaine,  ilans  des  Uniilies  gauloises, 
mais  jusqu'à  ce  jour  il  ne  serait  [las  possible  iralliriiier  que  ces 
pâtes  de  verre  aienl  élé  fondues  dans  des  cloisons  métalliques, 
avant  la  conquête.  Les  émaux  cloisonnés  qu'on  trouve  encQre 
assez  fréquemment  dans  les  scpitltiires  gauloises  sont-ils  gaulois  ou 
gallo-romains?  Nous  n'oserions  décider  la  question,  qui  d'ailleurs 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet  ' ,  Parmi  les  olijets  de  menue 
orfèvrerie  qui  datent  do  l'époque  mérovingienne,  ce  qu'on  trouve 
le  plus  fréquemment,  ce  sont  des  lamelles  de  pâtes  de  verre  coloré 
serties  par  des  cloisons  métalliques  à  froid.  Tels  sont  fabriqués  les 
fragments  des  armes  de  Cliildéric,  le  vase  dit  de  saint  Martin,  et 
enfin  certaines  parties  des  couronnes  wisigoUics  de  Rcceswinth 
et  de  Suintila,  déposées  au  musée  de  Cluny,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre d'oiyets  qui  datent  des  v°  au  viii"  siècles'.  L'art  d'incruster 
de  petites  plaques  de  verre  ou  de  grenat  dans  des  alvéoles  de  métal 
était  poussé  assez  loin  par  ces  barbares  qui  envahirent  les  Gaules,  et 
l'on  ne  saurait  voir,  dans  la  plupart  de  ces  objets,  une  fabrication 
gallu-romainc,  car  ils  affectent  des  formes  qui  appartiennent  bien 
évidemment  à  la  race  conquérante.  Comme  spécimen  de  cette  fabri- 
cation, nous  donnons  (planclie  XXXVlll)  une  des  boucles  mérovin- 
giennes déposées  au  musée  de  Cluny  '.  Ce  bijou  est  de  cuivre  plaqué 
d'or  plutôt  que  doré  ;  des  perles  d'argent  sont  soudées  sur  son  orle 
antérieur.  Le  corps  de  l'attache  est  incrusté  de  plaques  de  grenaf 
clair  affleurant  la  surface  et  posées  sur  paillon.  Une  feuille  et  quatre 
demi-cylindres  d'Iiyacintbe  (amétbysle  purpurine)  sont  solidement 
sertis  dans  le  métal  et  sont  taillés  ïi  la  molette.  La  feuille  palincltée 
et  les  demi-cylindres,  ou  boudins  cannelés  en  travers,  sont  saillants 
sur  te  nu  de  la  plaque  d'attache  et  sur  la  souche  de  l'anlillon.  Ce 
hijou  indique  une  fabrication  pass-iblement  avancée,  mais  il  n'est 
pas  ici  question  d'émail.  Les  remplissages  des  alvéoles  sont,  ainsi 
qu'il  est  dit,  des  tables  de  grenat  posées  à  froid  et  retenues  par  un 
rabattement  des  bords  du  métal  réservés.  Ces  bords  ne  sont  point 
lies  cloisons  rapportées,  comme  dans  beaucoup  de  bijoux  mérovin- 
giens, mais  un  filet  laissé  entre  le  champlevage  des  fonds.  Quelques 

'  Vojrei,  à  M  propos,  la  notice  de  M.  Ch.  de  UJiiai  :  la  <Jiu<>rcs  ik  saint  E/oi.  Pari», 
Didron,  186A. 

'  Piirraii  cea  pttei  de  verre  hdL  remplacfea  par  des  i^reiials  taillés  g»  table.  Pluiieun 
d«  Mt  objeti  sont  dtposèa  au  muEée  des  souverains  au  Louvre,  au  musée  de  Clunj,  au 
cabinel  des  médaillei  de  U  Bibliothèque  impériale,  aux  musées  d'Arras,  du  château  de 
Umpiègae,  de  SainI  Germaio. 

'  Crandflur  d'exécuUon. 
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objets  (bijoux)  gallw-roniains  montrent  cependant  <le  l'émail  posé  à 
chaud,  soit  dans  les  intervalles  laissés  entre  des  cloisons,  soit  dans 
les  alvéoles champtevés.  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliotbcque 
impériale  conserve  une  plaque  de  bronze  coulé,  champlevce,  qu\ 
provient  d'une  agrare  de  manteau.  Celle  plaque  (pi.  XXXIX)  '  parail 
appartenir  à  l'époque  gallo-romaine  el  est  une  œuvTe  d'émailleriv 
des  plus  curieuses,  l/orle,  ainsi  que  le  montre  notre  planche,  se 
compose  de  vingt-six  lobes  alternativement  remplis  d'email  rouge  et 
bleu.  Puis  est  creusée  une  zone  dans  laquelle  sont  juxtîtposés,  sans 
cloisonnages  de  métal,  des  carrés  d'émail  rouge  entre  d'autres 
carrés  intercalés  d'émail  échiqueté  bleu  et  blanc.  Observons  que 
l'email,  fondant  au  feu,  ne  pourrait,  sans  se  mélanger  jusqu'à  un 
certain  point,  être  posé  ainsi  que  le  montre  celte  zone.  On  a  pré- 
tendu qu'un  émail,  le  rouge  par  exemple,  aurait  été  d'abord  posé 
et  fondu,  puis  qu'à  la  meule  on  aurait  enlevé  les  carrés  intercalés, 
qui  auraient  été  remplis  d'émail  blanc,  lequel  aurait  été  fondu  an 
four;  puis,  enfm,  que  cet  email  blanc  aurait  à  son  tour  élé  taillé  à 
la  meule  de  manière  à  pouvoir  y  loger  l'émail  bleu,  de  même  fondu 
au  four.  Mais  la  cbaleur  nécessaire  pour  fondre  l'émail  blanc  aurait 
remis  en  fusion  l'émail  rouge,  el  aurait,  au  point  de  rencontre  des 
deux  émaux,  produit  des  mélanges,  A  plus  forte  raison,  en  eùt-il 
été  ainsi  pour  les  petits  carrés  bleus  de  l'écbiqueté.  Le  moyen  sup- 
posé ne  nous  paraît  pas  praticiible  ;  il  semble  plutôt  que  ces  com- 
partiments ont  élé  disposés  à  froid,  comme  une  mosaïque,  au  moyen 
(ie  morceaux  de  pâtes  de  verre  coloré,  puis  que  la  plaque  a  clé 
soumise  à  une  température  assez  élevée  pour  souder  entre  eux  ti's 
morceaux  juxtaposés,  sans  les  amener  i  une  fusion  complète  qui  pùi 
les  mélanger.  Même  observation  pour  la  bulle  trouvée  dans  les 
fouilles  de  Siberlswold-Down  (Angleterre).  Cette  bulle  d'or,  simi- 
laire un  peu  ovale,  a  0'",020  sur  0'",0S  de  diamètre.  Or,'elle  nm- 
tienl  vingt  et  un  carrés  d'émaux,  qui  chacun  sont  éctnqnel^'-s  Ae 
seize  petits  carrés  blancs  et  verts,  rouges  et  bleus,  bleus  et  pour|ires, 
lesquels  petits  carres  ont  chacun  moins  d'un  millimètre  de  nilé. 
Peut-on  admettre  que  ces  infiniment  petits  carrés  d'émail  aient  jm 
être  Ibndus  dans  d'autres  émaux  sans  s'y  mélanger  ?  Il  est  vrai  qu'or 
avait  cru  voir  dans  la  bulle  de  Sibertswold  un  ouvrage  de  mosaïque- 
Ouvrage  de  mosaïque,  soit,  mais  soudé  à  chaud  et  non  maintenu  piir 
un  mastic  à  froid. 
Ces  exemples  suflisont  pour  démontrer  tjue  l'an  de  rémaillerie 

'  Grandfur  d'exëculiori. 
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était  pratiqué  dans  les  Gaules  au  commencement  de  l'invasion  des 
barbares,  et  pratiqué  avec  une  certaine  perfection.  Nous  ne  possé- 
dons toutefois  que  de  petites  pièces  de  cette  émaillerie  primitive, 
el  il  ne  semble  pas  qu'on  fabriquât,  à  l'aide  de  ces  procédés,  autre 
chose  que  des  bijoux  très-menus,  tandis  que  l'art  de  sertir  des 
plaques  de  verre  ou  des  gemmes  en  petites  tables  entre  des  cloisons 
de  métal  était  usuellement  pratiqué  sous  les  premiers  Mérovingiens. 
Les  exemples  de  ce  mode  de  fabrication  abondent  '.  lis  ont  été  sou- 
vent mentionnés  comme  des  ouvrages  d'émaillerie  dans  les  inven- 
taires et  même  par  des  archéologues,  mais  il  ne  faut  pas  une  grande 
habitude  de  l'art  de  l'émailleur  pour  distinguer  ces  matières  cloi- 
sonnées de  l'émail  ou  silicate  alcalin  fondu  à  chaud  dans  des  alvéoles 
métalliques.  On  fabriquait  à  Byzance  et  dans  tout  l'Orient  une  grande 
quantilé  de  ces  objets  composés  de  gemmes  ou  de  plaques  de  verre 
coloré  et  transparent,  serties  par  des  lamelles  métalliques.  Les 
barbares  qui  occupaient  les  Gaules,  dès  le  v*  siècle,  en  portaient 
avec  eux;  les  Wisigoths  ont  laissé  un  »ssez  grand  nombre  de  bijoux 
ainsi  fabriqués,  et,  depuis  l'excellente  dissertation  de  M.  de  Linas 
sur  ce  sujet,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  célèbres  joyaux 
façonnés  par  saint  Éloi,  et  mentionnés  parfois  dans  des  inventaires 
comme  des  ouvrages  émaillés,  ne  lussent  simplement  des  pâles 
de  verre  ou  des  gemmes  encloisonnées  et  serties  dans  de  l'or, 
de  l'argent  ou  du  cuivre.  Ce  mode  de  fabrication,  dont  notre 
planche  XXXVIII  donne  un  échantillon,  mais  avec  champlevage  du 
métal  pour  poser  les  tables  de  gemmes  ou  de  verre  colore,  con- 
sistait plus  habituellement  en  un  réseau  de  lames  métalliques  de 
champ,  soit  laissé  à  jour,  soit  posé  sur  un  fond,  qui  maintenait  les 
lames  translucides.  C'est  ainsi  qu'est  ornée  la  plaque  pectorale 
mérovingienne  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale 3.  Mais  il  est  temps  d'arriver  aux  émaux  du  moyen  âge  qui  foni 
l'objet  de  notre  sujet.  Si  les  gallo-romains  émaillaient  les  métaux, 
il  semblerait  que  cet  art  fût  perdu  après  les  invasions  germaniques, 
et  l'on  ne  voit  plus  apparaître  les  émaux  cloisonnés  et  champlevés 
dans  les  Gaules  que  beaucoup  plus  tard.  A  Byzance,  dès  lex'  siècle', 

■  Il  Ml  utile  de  ciHiiuller,  à  ce  lujet,  l'excellente  notice  de  H.  Ch.  de  Unu  :  <yrfi- 
«rerie  mérovingienne,  les  Œuvres  de  saint  Èhi,  et  la  Verrolurie  cloisonnée  (Didron, 
IHGi). 

^  Vojez  le*  exemple»  donnée  par  H.  de  Linsi  dans  l'ouvrage  déji  eilé. 

*  Vojrei  Ut  plaque  d'émail  cloiionné  de  la  collection  de  feu  H.  le  comte  Puurlalès- 
lîotgier,  reproduite  par  M.  J.  Labarle  dans  ion  ouvrage  :  Hisl.  ries  arts  industriels  au 
^loyen  dge  (voj.  te  Pain  >Foro  de  l'éftliM  de  Saint-Harc  de  Veniie) . 
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on  fabriquait  des  émaux  cloisonniis  ;  mais  nous  ne  connaissons 
aucune  pièce  de  celte  époque  qu'on  puisse  udmetlre  comme 
appartenant  h  l'émaillerie  occidentale.  Toutefois  les  orfèvres  occi- 
dentaux enchâssaient  souvent  des  plaques  d'émaux  cloisonnés  el 
cliamplevés  byzantins  dans  les  objets  qu'ils  livraient  à  leurs  clients, 
et  nos  collections  possèdent  des  exemples  très-curieux  de  l'emploi 
de  ces  émaux  orientaux  '.  C'est  au  xi'  siècle  qu'on  voit  apparaître 
quelques  rares  émaux  cloisonnés  de  fabrication  occidentale,  et  ces 
émaux  sont,  relativement  à  ceux  de  Byzance,  assez  grossiers.  Il  sem- 
blerait que  l'art  de  l'émaillerie  en  Occident  ait  d'abord  été  pratiqué 
par  l'école  rhénane,  si  brillante  déjà  au  commencement  du  xii"  siècle, 
école  qui  s'était  évidemment  instruite  auprès  d'artistes  t>yzant)ns. 
Verdun  était  un  des  centres  de  l'orfèvrerie  émaillée.  On  peut  citer, 
parmi  tes  émaux  occidentaux  cloisonnés  les  plus  anciens,  ceux  qui 
décorent  le  calice  d'or  de  saint  Rémi,  tléposé  aujourd'hui  dans  le 
trésor  de  Noire-Dame  de  Reims.  M.  Labartc  incline  A  croire  que  ces 
émaux,  qui  datent  du  milieu  du  \ii^  siècle,  sont  fabriqués  par  des 
artistes  j;recs  ;  mais  le  style  de  l'ornementation  est  occidental,  aussi 
bien  pour  l'ornementation  d'or  du  vase  que  pour  les  fdigranes  *  el 
pour  les  émaux  translucides.  Nous  ne  connaissons  pas  d'émaux 
byzantins  cloisonnés  dont  le  dessin  et  la  coloration  se  rapprochent 
autant  de  l'ornementation  des  vitraux  et  de  celle  des  mamiscrils 
occidentaux  de  cette  époque.  M.  Labarte  fait  observer  d'ailleurs, 
avec  raison,  que  les  émaux  cloisonnés  byzantins  affectent  une  cer- 
taine liberté  et  une  irrégulaité  dans  le  dessin  des  cloisons,  qui  n'exis- 
tent pas  dans  les  émaux  translucides  cloisonnés  du  calice  de  Reims  ; 
le  dessin  est  ici  très-régulier.  La  planche  XL  donne  en  A  trois  des 
compartiments  émaillés  du  calice  de  Reims,  el  en  B  deux  des  com- 
partiments byzantins  de  la  boîte  évangéliaire  du  Musée  du  Lomre. 
au  double  de  l'exécution,  alin  de  mieux  indiquer  le  travail.  Lecarac- 
tère  de  ia  coloration  et  de  la  composition  de  ces  émaux  diffère  essen- 
tiellement. Les  émaux  cloisonnés  byzantins  ont  une  coloration  claire 
et  lumineuse  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  ceux  du  calice  de  Reims, 
vigoureux  de  ton  et  d'un  dessin  tout  occidental. 

Le  procédé  de  fabrication  de  ces  émaux  enfermés  dans  des  cases 
d'or  serties  est  exactement  celui  indique  par  le  moine  Théophile. 
Ainsi,  on  observera  que  les  petites  plaques  d'émaux  cloisonnés 

t  Voyei,  entre  autres  objets,  I3  belle  évangéliaire  d'nr  du  Musée  du  Louvre,  qui  date 
du  xi'  siùcle,  et  tur  laquelle  dei  émaux  byianlina  ont  été  iliés.  Celle  boite  a  été  réparée 
au  XIII*  siècle.  (M.  J.  Laborle,  Hial,  >les  arts  imlusIrMi.) 

^  Vnyet  les  délatls  de  ee  calice  Affure  d. 
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<|ui  ilécorenl  te  calice  de  saint  Iteini  épousent  les  rurmcs  de  la 
cuupe,  de  In  bajoue  el  du  pied  ;  ces  petites  plaques  ont  done  dû  être 
disposées  sur  le  vase  avfinl  d'y  nioure  l' email,  puisque  cet  émail  ne 
pouvait  entrer  en  fusion  qu'au  four.  Voici  ce  que  dit  Théophile  à  ce 
sujet  *  : e  Ensuite,  dans  l'intérieur  de  chacun  des  chatons 

<  {domtmculis,  petites  cases)  qui  devront  contenir  des  émaux  {elec- 
a  tra  '),  vous  appliquerez  des  feuilles  d'or  mince,  cl  après  les  avoir 
«  ajustées,  vous  les  retirerez  avec  soin.  »  En  effet,  les  chatons  qui 
reçoivent  les  émaux,  comme  ceux  qui  reçoivent  les  pierres,  sont 
ajustés  sur  le  vase,  puis,  i  l'intérieur,  entre  exactement  une  case 
dans  laquelle  sont  disposées  les  cloisons  d'or.  <  Ensuite,  en  pre- 
»  nanl  les  mesures  (des  développements  de  la  case)  et  vous  servant 
«  de  la  règle,  vous  couperez  dans  une  feuille  d'or  un  peu  plus  épaisse 
(  (que  celle  de  la  case)  une  bandeleltc  que  vous  ferez  courir  le  lonp; 
«  du  bord  de  chacune  des  pièces,  de  manière  qu'elle  en  fasse  deux 
i  fois  le  tour,  et  en  ménageant  entre  les  deux  bandelettes  un  petit 
û  intervalle  qu'on  nomme  bordure  de  l'émail  '.  De  même,  en  pre- 
^  nant  les  mesures  (du  développement  des  cloisons),  et  à  l'aide  de 
a  la  règle,  vous  taillerez  des  bandelettes  de  la  même  hauteur  (que 

*  celle  de  la  bordure)  dans  une  feuille  d'or  aussi  mince  que  possible, 
«  et,  avec  de  petites  pinces,  vous  contournerez  ces  bandelettes  h 

*  votre  goût,  de  manière  à  produire  les  dessins  que  vous  voudrez 
«  obtenir  dans  les  émaux,  soit  des  cercles,  soit  des  nonuds,  de  petites 

<  fleurs,  des  oiseaux,  des  animaux,  soit  des  ligures  ;  vous  disposerez 
1  délicatement  et  avec  grand  soin  chacun  de  ces  lilets  à  sa  place,  en 
i  les  fixant  avec  de  la  farine  délayée  et  en  les  chaulTant  sur  des 
«  charbons.  Lorsqu'un  compartiment  aura  ainsi  été  rempli  (de  son 
«  cloisonnage),  vous  en  souderez  toutes  les  parties  avec  beaucoup 

<  de  précaution,  de  telle  sorte  que  le  travail  délicat  (du  dessin)  ne 
«  puisse  se  déranger  el  que  tes  cloisons  d'or  mince  n'entrent  pas  en 

*  fusion...  »  Cela  fait,  Théophile  explique  comment  it  faut  éprouver 
la  substance  vitrifiable  (l'émail),  afin  de  s'assurer  si  les  différentes 
sortes  d'émaux  sont  également  fusibles;  comment  on  pulvérise  ces 
émaux  ;  puis  comment,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  plumc.taillé  en  cuiller, 
■m  remplit  chaque  intervalle  de  cloison  de  la  poudre  d'émail  conve- 
nable; puis,  cnfm,  comment  on  met  au  four  les  cases  ainsi  rem- 
plies; comment  on  renouvelle  l'opération,  si  l'émail,  en  fondant,  se 


I    nivrs.  nrlittin  Scheifiila,  lib,  III,  cap.  m. 

*  Voyei  la  judicieuse  diswrUlian  de  M.  Labarle  (ur  Velecirum. 

3  Ceile  bordure  n'extile  pot  autour  des  ùniaux  du  calice  de  saiot 
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réduiltrop  d'épaisseur;  comment  on  laisse  refroidir  et  comment  on 
polit  les  pièces.  Le  texte  de  Tliéophile  est  trop  clair,  il  entre  dans 
lies  détails  trop  pratiques,  pour  laisser  supposer  qu'il  ne  connaissait 
pas  parfaitement  la  fabrication  des  émaux  cloisonnés:  or  Théophile 
écrivait  pendant  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle.  Les  émaus  du 
calice  de  saint.  liemi  peuvent  donc  avoir  été  fabriqués  en  OceidenI 
par  des  artistes  occidentaux. 

H  serait  difliciie,  pensons-nous,  d'établir,  entre  les  objets  d'émail- 
Icrie  fabriquée  en  Occident  de  la  fin  du  xf  siècle  à  la  fm  du  xii*,  des 
distinctions  d'écoles  très-tranchées.  Il  est  certain  qu'il  existait  sur 
les  bords  iln  Rhin  une  école  (quelques  archéolojïues  disent  deux) 
d'cmailleurs  qui  avaient  reçu  d'Orient  leurs  procédés;  que  vers  la 
même  époque,  il  existait  à  Limoges  une  école  distincte  de  celle  de 
Verdun  et  de  Cologne;  mais  on  ne  fabriquait  pas  des  émaux  dans 
ces  locaHlés  seulement.  Les  Flandres,  Paris,  quelques  villes  du  midi 
central  de  la  France,  possédaient  des  ateliers  d'émaiUerie  ;  et  ce 
sérail,  pensons-nous,  s'avancer  trop  de  prétendre  que  l'art  de 
l'émailleur  était  enfermé  dans  deux  ou  trois  centres  en  OccidenL 
Partout  011  il  y  eut  des  écoles  de  peintres  verriers,  il  dut  exister  des 
ateliers  d'émailleurs.  Ces  deux  industries  ont  des  rapports  trop 
intimes  pour  que  l'une  se  soit  développée  sans  l'autre,  et  des  déli- 
mitations absolues  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  tracées.  Comme 
l'industrie  des  vitraux,  celle  de  l'émaitlerie  dut  se  développer  très- 
rapidement  au  XII'  siècle  ;  car,  en  dépit  des  causes  de  destruction  de 
r«s  objets,  il  en  reste  encore  une  si  grande  quantité,  qu'il  faut  bien 
admettre  une  fabrication  vulgaire  dans  un  certain  nombre  de  centres. 
Dés  l'instant  que  l'on  connaît  les  procédés  de  remaillage  des  métaux, 
les  procédés  sont  tellement  simples  et  faciles  à  mettre  en  pratique, 
ils  exigent  des  ressources  si  minimes,  qu'il  serait  étrange  de  ne  trou- 
ver ces  procédés  adoptés  que  dans  une  ou  deux  villes  de  la  France, 
tandis  qu'on  fabriquait,  dès  te  milieu  du  xir  siècle,  des  vitraux  sur 
une  grande  partie  du  territoire  des  anciennes  Gaules,  etparticu* 
liérement  dans  les  abbayes  bénédictines. 

Qu'on  ait  fabriqué  des  émaux  à  Limoges,  depuis  le  xii*  siècle 
jusqu'au  xvi%  ce  n'est  pas  douteux;  qu'on  donne  le  nom  d'émaux 
de  Limoges  à  tous  tes  ouvrages  qui  rappellent  ceux  exécutés 
dans  cette  ville,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  on  peut  croire,  sans 
trop  s'avancer,  qu'on  faisait  des  émaux  dits  limousins,  à  Bouiycs, 
à  Ctiarlres,  à  Troycs,  A  Toulouse,  à  Clermont,  à  Paris,  au  Mans, 
à  Angers,  dans  les  villes  enfm  où  l'art  du  peintre  verrier  s'était  dé- 
veloppé. Si  grande  qu'on  veuille  supposer  l'activité  des  fabriques 
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«le  Limoges,  elles  n'auraient  pu  sutlire  à  l'énorme  quanlilé  îles 
produits  que  les  xii*  et  xiii'  siècles  exigeaient  pour  l'omemenl  ans 
églises,  des  tombeaux,  des  objets  usuels,  tels  que  vases,  bassins, 
aiguières,  châsses,  tableaux,  drageoirs,  meubler;  sans  compter  les 
bijoux  de  corps,  boucles,  ceintures,  agrafes,  couronnes,  fermoirs, 
les  pièces  de  harnais,  etc.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  considérer 
comme  oiseuses  les  recherches  des  savants  archéologues  qui  ont  déjà 
jeté  sur  l'art  de  l'cmaitteur  en  Occident  de  vives  lumières,  mais  nous 
croyons  qu'il  ne  faut  pas  trop  limiter  cette  fabrication,  évidemment 
très-répandue  en  France  des  le  milieu  du  xn'  siècle,  et  qu'entre  les 
émaux  dits  rhénans  et  ceux  dits  de  Limoges,  il  y  ;i  place  poui'  un 
nombre  considérable  d'ateliers  dont  les  procédés  se  nipprochaient 
plus  ou  moins  de  l'un  de  ces  deux  centres  principaux.  No  perdons 
pas  de  vue,  d'ailleurs,  que  pour  obtenir  des  émaux  sur  itiélaux,  il 
suflit  d'une  table  et  d'un  fourneau,  et  qu'aucune  induslrie  ne  de- 
mande moins  de  place  el  moins  de  frais  d'installation.  b'S  vitraux 
en  exigeaient  bien  davantage,  et  nous  connaissons  en  France  une 
demi-douzaine  d'écoles  mères  de  verriers,  sans  compter  les  fabri- 
cations secondaires. 

Lorsqu'on  apporte  dans  i'examen  des  faits  du  passé  les  méthodes 
de  la  critique,  il  est  naturel  de  chercher  tout  (l'abord  les  ilassili- 
lations  tranchées  ;  c'est  un  moyen  de  poser  des  jalons,  d'établir  d(;s 
poinlsderepère.de  ne  point  s'égarer.  Mais  lorsque  les  exemples  .ibon- 
dent,  lorsqu'une  connaissance  plus  étendue  de  la  nature  de  ces  fait:: 
pénètre  l'esprit  de  ceux  qui  les  recueillent,  on  reconnail  l>ienlot  des 
écarts,  des  déviations,  des  exceptions  ;  il  faut  diviser  les  premières 
classifications,  admettre  des  transitions  ,■  des  rameaux.  Cela  ne 
délruit  pas  les  appréciations  premières,  mais  les  étend  et  leur  enlève 
ce  qu'elles  ont  d'absolu.  Itemarquons  que  dans  l'histoire  de  la  pra- 
tique des  arts  (et  surtout  des  arts  appliqués  k  l'industrie),  il  suflil 
d'un  homme  doué  d'un  esprit  chercheur  pour  produire  un  fait  nou- 
veau. Or,  nous  le  disons  encore,  s'il  s'agit  de  l'art  de  l'éinailleur, 
d'une  industrie  qui  peut  être  exercée  dans  une  chambre  de  2  métrés 
en  carré,  par  un  homme  seul,  il  est  évident  que  les  chercheurs 
n'ont  pas  di!i  manquer  à  une  époque  où  l'on  cherchait  beaucoup; 
donc  des  résultais  spéciaux  ont  pu  se  produire,  el  nous  voyons  i>ien, 
en  examinant  les  nombreuses  pièces  d'émaillerie  des  collections 
publiques  cl  privées,  que  ces  faits  spéciaux  ou  exceptionnels  se  sont 
en  etfet  produits  quelquefois. 

Nous  venons  de  décrire  les  procédés  employés  pour  la  façon  des 
émaux  cloisonnés  d'or.  On  fabriquait  aussi  des  émaux  cloisonnés 
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(le  cuivre,  et  ce  moyen  de  cloisonnage,  ou  <le  lanicllcs  de  cuivr»* 
disposées  de  ciiam|),  n'étail  pas  adopté  seulement  pour  les  émaux. 
Lu  tombe  dite  de  Krcdégonde,  auti'efois  placée  dans  le  chœur  do 
)'ci>lisc  abbatiale  de  Saint-Germain  des  IVés,  et  aujourd'hui  dans 
l'i-gliso  de  Saint-Denis,  se  compose  d'un  ouvrage  de  pâles  de  verre 
ot  de  pierres  de  couleur  noyées  dans  un  mastic  brun,  remplissant 
les  creux  laissés  entre  des  cloisons  réservées  dans  une  plaque  de 
marbre  et  ligurant  les  plis  du  vêtement.  Au  miheu  de  ce  mélange 
coloré  apparaissent  des  cercles,  des  spirales,  des  fdels  de  came 
jaune,  lesquels  lilets  sont  les  rives  de  lamelles  incrustées  de  champ 
dans  le  mastic.  Cette  tombe,  si  l'on  s'en  rapporte  au  vêtement,  ne 
serait  pas  antérieure  au  règne  de  Louis  Vil,  et  nous  ne  la  citons  ici 
que  pour  faire  connaître  comment  les  artisans  du  xii'  siècle  em- 
ployaient des  procédés  variés,  exceptionnels.  Il  n'existe  pas  en 
eiïct,  en  France,  un  autre  exemple  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  qui, 
en  considérant  le  style  du  dessin  et  l'habillement,  est  cependant 
français.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  le  mdieu  du  xii'  siècle, 
les  émailleurs  rhénans,  aussi  bien  que  les  émailleurs  limousins, 
adoptaient  souvent  un  moyen  mixte  d'émaillage  du  métal.  Ils  champ- 
levaient  le  métal,  et  ils  obtenaient  des  linesses  sur  la  même  pièce  en 
soudant,  d»ns  les  parties  intaillées,  des  cloisons  de  cuivre.  L'émail 
était  donc  fondu  entre  les  tailles  d'épargne  et  entre  ces  cloison- 
nages. C'est  ainsi  que  sont  émaillées  les  ailes  d'un  ange  du  xii'  siècle, 
supportant  te  reliquaire  qui  contient  un  doigt  de  saint  Léonard,  et 
qui  est  conservé  dans  l'église  de  SaintSulpice-les-Fcuilles  ^Haute- 
Vienne)  '.  Ce  curieux  objet  est  de  cuivre  coulé  massif,  et  le  travail 
de  l'orfèvre  a  consisté  surtout  en  une  ciselure  profonde  ;  les  plumes 
ries  ailes  sont  champlevèes  et  remplies  d'émaux  rouge  sombre,  rouge 
clair,  bleu  foncé,  bleu  clair,  vert  ot  blanc.  Les  petits  cercles  de  métal 
qui  sont  répandus  sur  ces  plumes  sont  cloisonnés,  c'est-à-dîre  rap- 
portés et  non  épargnés.  Ce  reliquaire  parait,  d'après  le  style  de  la 
ligure,  appartenir  au  milieu  du  xii'  siècle.  H  y  avait  donc  en  Occi- 
dent, dès  cette  époque,  du  Rhin  aux  côtes  de  l'Océan,  des  artistes 
orfèvres  émailleui-s  habiles,  expérimentés  déjà,  et  nous  pensons 
qu'après  avoir  donné  à  ces  objets  des  dates  souvent  trop  éloignées, 
on  a  pu  depuis  tomber  dans  un  excès  contraire.  Nous  trouvons  une 
preuve  de  ce  fait  dans  la  célèbre  plaque  du  musée  du  Mans.  Il  existe, 
en  elTet,  dans  ce  musée,  un  émail  qui  passe  pour  avoir  appartenu 

■  bu  Iréiorde  Grin<lmocit  (vojr.  la  gravure  do  H.  Gauchorel,  Amm/e»  nrcAdu/.,  I.  KV. 
p.  285). 
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au  tombeau  de  Geoffroy  PlantageneL.  Trouillard,  dans  son  Histoire 
des  comtes  du  Maine  ',  dit  :  t  GeofTroy  mourut  en  l'an  ilôl  ;  son 

•  corps  fut  inhumé  en  l'église  cathédrale  du  Mans,  et  fut  le  premier, 

*  dit  de  même  Ordericus,  qui  aye  esté  enterré  au  dedans  de  la  ville; 
f  son  portrait  est  gravé  dans  une  table  de  cuivre  cmaillé  et  affiché  à 
<  une  des  colonnes  de  la  nef  de  l'église  dans  laquelle  sont  inscrits 
c  ces  deux  vers  : 

«  Kiise  luo,  priuMpt,  prasdanum  lurba  Tugatur, 
«  Eceleaitaque  quie(  psce  Tigeoto  datur  *.  ■ 

M.  Hucher  fait  observer  que  Trouillard,  qui  vivait  à  une  épijque 
rapprochée  de  l'année  155*2,  pendant  laquelle  le  Maine  fut  dévasté 
|iar  les  huguenots,  ne  pouvait  ignorer  que  le  tombeau  de  Geoffroy 
avait  été  détruit,  et  qu'il  n'en  restait  que  la  plaque  émaillée  qui  se 
voyait  de  son  temps,  sans  doute,  mais  très-certainement  en  1777, 
(  attachée  au  pénultième  pilier  de  la  nef  »  de  la  catliédrale  de  Saint- 
Julien  du  Mans,  <  &  main  gauche  en  montant  au  chœur  >,  comme 
l'énonce  le  chanoine  le  Paige,  dans  son  Dictionnaire  topoyra- 
phiquCt  historique,  etc.,  de  In  province  et  du  diocèse  du  Maine. 
Bien  (jue  ce  passage  soit  clair,  et  que  la  présence  du  tombeau  de 
GeofTroy  dans  la  cathédrale  du  Mans  soit  mentionnée  dans  la  Chro- 
nique de  Geo  ff^roy';  bien  que  l'émaillque  nous  possédons  rappelle 
exactement,  par  le  style  et  le  vêlement,  le  milieu  du  xii'  siècle,  on  a 
voulu  voir,  dans  ce  monument  précieux,  une  plaque  votive  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir,  non  de  Geoffroy  Plantagonot,  mais  de  son 
fils  Henri,  mari  de'Léonori!  d'Aquitaine  et  meurtrier  de  Thomas 
Beckct.  D'après  cette  nouvelle  appréciation,  l'émail  en  question 
daterait  au  plus  tôt  des  dernières  années  du  xti"  siècle'.  C'est  ainsi 
que  la  critique  archéologique,  dans  la  crainte  de  répéter  des  erreurs 
trop  s<juvent  commises  sur  la  date  des  monuments,  prétend  rectifier 
toutes  les  appréciations  antérieures,  et  ne  distingue  plus,  parmi  ces 
appréciations,  celles  qui  sont  évidemment  exactes  de  celles  établies 

t  Trouillard,  Mémoires  ite.f  çomte.i  ilu  Miiinc.  Le'Haiis,  1613.  —  Vojei,  lur  l'énwil 
de  GeoITto]'  PlanUgencl,  la  nolice  de  H.  E.  Hucher  {Bulletin  monumeatal,  publ.  par 
H.  de  Caumont). 

*  L'iDMiiplîtio  doanc  predonum,  tu  lieu  de  prmlonum,  el  ecckih,  au  lieu  de 

*  Chron.'lu  moine  Jmii,  iàiléc  iiiic  pieniière  lois  par  Uiurciil  ttochel,  en  1610,  à  la 
auile  de  Grégoire  de  Tour;,  et  reproduilo  plui  tard  par  D.  Eluuquel,  dans  le  lome  XII 
du  HecHi-il  tli;  hitt,  des  (iiiaies  el  île  la  Francf. 

*  Ueuri  11  llaDlageucI  mourut  ea  1189. 
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sur  de  fausses  traditions.  Cet  émail  est  un  des  {)lus  grands  que  l'on 
connaisse,  i)  porte  li2  centimètres  de  hauteur  sur  33  de  largeur; 
il  représente  Geoffroy  debout,  tenant  une  épée  haute  dans  la 
main  droite  et  un  grand  écu  d'azur  à  quatre  léopards  lionnes  ou 
rampants  d'or,  posés  2, 1,  1,  à  son  bras  gauche;  au  centre  de  cet 
écu  est  un  umào.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  pointu  émaillé  d'azur  au 
lion  passant  d'or,  avec  un  cercle  émaillé  do  vert  sur  le  front.  Il  est 
vêtu  d'une  robe  longue  comme  celles  que  les  nobles  portaient  au 
milieu  du  \n°  siècle,  avec  un  bliaiit  vert  par-dessus.  Un  manteau 
gris  chiné  de  bleu,  doublé  de  vair,  est  attaché  sur  son  épaule  droite 
et  tombe  jusqu'aux  talons.  Le  personnage  se  détacbe  sur  un  fond 
d'or  squame  de  vert  avec  lleurettes  bleues  et  blanches  sur  or,  et 
est  entouré  d'une  arcature  surmontée  d'édicules  et  de  bordures 
émaillées.  L'inscription  est  gravée  et  éniaillée  au  sommet  de  la 
plaque.  Tout  le  travail  est  fait  en  taille  d'épai^ne  sur  cuivre  rouge, 
sans  cloisonnages,  et  les  émaux  opaques  sont  d'un  ton  splendide. 
Comme  dans  les  peintures  et  vitraux  de  cette  époque,  le  vert,  le  bleu 
lapis,  le  blanc  gris,  dominent  et  composent  une  très-belle  harmonie 
colorante  qui  ne  rappelle  en  rien  les  émaux  byzantins.  Il  est  difficile 
d'admettre  qu'une  industrie,  qui  pouvait  produire  des  œuvres  de 
cette  dimension  et  exécutées  avec  autant  de  perfection,  en  fât  à  ses 
débuts.  Notre  planche  XLI  donne  la  tèlc  et  une  portion  de  cet  émail 
grandeur  d'exécution.  Toutes  les  parties  de  l'épargne  sont  très-déli- 
catement gravées,  conformément  à  la  méthode  admise  dans  la  fabri- 
cation des  beaux  émaux  du  xii*  siècle. 

La  gravure  pratiquée  sur  les  parties  épargnéesdu  métal  mérite  une 
attention  particulière,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  unedale  ù  des  émaux. 
S'il  est  difficile  de  reconnaître  à  quelle  époque  appartient  exacte- 
ment une  pâte  vitriliée  colorée,  il  l'est  beaucoup  moins  d'assigner 
à  un  dessin  une  date  précise,  lorsqu'on  possède  des  vignettes  de 
manuscrits  et  des  vitraux. 

On  voudra  bien  observer  que  les  vitraux  du  xii'  siècle  *  ont  un 
caractère  particulier  en  ce  qui  regarde  la  composition  et  l'exécution 
ilu  dessin.  Dans  ces  ouvrages,  le  dessin  obtenu  au  moyen  d'un  trail 
noir  posé  sur  le  verre  est  d'une  extrême  finesse.  Les  formes  sont 
indiquées  par  une  multiplicité  de  traits  ou  de  hachures,  si  l'on  veut, 
parfaitement  posés  suivant  la  forme  qu'il  s'agit  de  modeler,  mais 
jamais  par  des  touches  épaisses  qui  eussent  supprimé  le  ton  local. 

Dans  la  gravure  des  cuivres  d'épargne  des  émaux,  le  même  sys- 
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téme  de  modelé  se  retrouve.  Ces  parties  réservées  du  mt'tal  devant 
être  dorées,  il  fallait  leur  laisser  leur  éclat,  et  n'obtenir  une  sorte 
de  modelé  que  par  une  succession  de  traits  rapprochés,  fms,  qui 
laissaient  voir  entre  eux  des  surfaces  brillantes.  On  obtenait  ainsi 
un  ton  qui  ne  détruisait  pas  la  qualité  brillante  de  l'or.  Quand,  au 
xiii'  siècle,  on  fabriqua  une  grande  quantité  de  vitraux  couvrant 
d'énormes  surfaces,  il  ne  fui  plus  possible  d'exécuter  les  verrières 
à  l'aide  de  procédés  aussi  longs  et  demandant  des  soins  minutieux  ; 
on  remplaça  la  multiplicité  des  hacliures  par  de  laides  traits  forte- 
ment accusés.  De  même,  dans  l'art  de  l'émaillerie,  les  artistes  ces- 
sèrent d'employer  le  mode  des  hacimres  ou  tailles  rapprochées, 
déliées,  et  le  système  des  larges  traits  prévalut.  C'était  plus  expé- 
ditif,  et  l'effet  décoratif  était  peut-î'tre  plus  saisissant.  Bien  mieux, 
dans  les  œuvres  de  l'émaillerie  champlevée  du  xii'  siècle,  l'émail 
arrive  jusqu'au  bord  de  la  forme  que  doit  donner  le  dessin  ;  l'émail 
dessine  exactement  cette  forme,  el  ta  gravure,  faite  à  l'intérieur,  lui 
donne  une  sorte  de  modelé.  Ainsi,  pour  les  léopards  de  l'écu  de 
Geoffroy  (Jig.  22),  on  voit  que  l'émail  sertit  exactement  le  contour 
de  l'animal,  et  que  le  trait  n'apparaît  plus  que  pour  accuser  les 
formes  comprises  entre  ce  contour.  Au  xiii'  siècle,  il  n'en  est  plus 
ainsi.  Ce  procédé  demandait  trop  de  temps  au  champleveur  et  exi- 
geait un  soin  extrême,  quand  il  s'agissait  de  poser  et  de  faire  fondre 
l'émail,  afin  qu'il  pût  complètement  sertir  le  conlour.  Alors  l'artiste 
grave  le  trait  du  contour,  et  le  champleveur  intaille  le  métal  à  une 
certaine  dislance  de  ce  trait,  en  évitant  les  aiguïtés,  les  remplissages 
trop  délicats.  Ces  divers  procédés  donnent  donc  le  moyen  de  classer 
les  émaux.  Tant  que  l'émail  vient  border  exactement  le  conlour  des 
épargnes  du  métal,  on  peut  ranger  les  émaux  dans  )a  fabrication 
du  XII'  siècle;  mais  lorsque  cet  émail  s'éloigne  du  trait,  on  peut 
considérer  la  pièce  d'émail  comme  appartenant  à  la  fatirication  du 
xiii'  siècle. 

La  planche  XLII  explique  ce  que  nous  disons. 

Voici  en  A  un  émail  qui  date  des  dernières  années  du  xn*  siècle 
ou  des  premières  du  xiii*  '  :  on  voit  qu'ici  l'émail  cerne  le  dessin  de 
l'arabesque,  el  que  celle-ci  n'est  dessinée  que  par  un  trait  léger  A 
l'intérieur  des  tigelles.  Cet  émail  est  d'ailleurs  très-fin.  En  B,  le  trait 
est  déjà  à  une  certaine  distance  du  fond  émaillé  *.  Le  champleveur 
a  respecté  ce  trait  ;  c'est  un  ouvrier,  ce  n'est  plus  un  artiste,  et  il  se 

■   Du  mutée  de  Climy  (grandeur  d'eidcutionj. 
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contenle  de  faire  l'inlaille  de  façon  à  ne  pas  laisser  des  angles  trop 
aigus,  des  parties  Irop  déliées,  qui  présenleraienl  ries  diflicuUcs  à 


l'émailleur.  En  G,  le  champlevetir  a  évidé  le  méLal  loin  du  Irait,  en 
supprimant  toutes  les  intnilles  qui  auraient  demandé  des  soins  à 
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l'émaîlleur  pour  les  bien  remplir'.  Au  \n'  siècle,  l'artisan  aurait 
éviilé  tout  l'espace  compris  entre  les  neurs  de  lis,  et  l'émail  aui'ait 
dessiné  celles-ci  ;  de  là  un  travail  beaucoup  plus  long  pour  te  champ- 
leveur,  beaucoup  plus  délicat  pour  l'émaîlleur. 

Dans  l'exemple  A,  on  aperçoit  certaines  fleurs  dont  tes  émaux 
rouge,  vert  et  jaune,  rouge  bleu  et  blanc,  ne  sont  pas  séparés  par 
des  réserves  métalliques.  Ces  émaus,  de  couleurs  diverses,  sont 
juxtaposés  dans  une  même  întaille  et  fondus  prés  l'un  de  l'autre 
sans  se  mélanger  autrement  que  par  une  sorte  de  pénétration  de  l'un 
dans  l'autre.  Ce  procédé  fut  fort  employé  par  les  émailleurs  occi- 
dentaux pendant  la  durée  du  xiii"  siècle,  mais  plus  particulièrement 
pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Un  des  beaux  exemples  de 
cette  fabrication  est  fourni  par  les  plaques  émaillées  des  tombeaux 
des  enfants  de  saint  Louis,  déposées  autrefois  dans  le  cbœur  de 
l'abbaye  de  Royaumont,  aujourd'hui  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis.  L'un  de  ces  enfants  mourut  en  12A7  ;  nous  donnons  en  fac- 
similé  un  morceau  de  l'émail  sur  lequel  est  attachée  la  statuette  de 
bronze  doré  du  jeune  prince  (pi.  XLllI).Cefondest  fait  de  plusieurs 
morceaux  ',  entouré  d'une  inscription  en  émail  rouge  et  d'une  bor- 
dure émaillée  dont  la  plancbe  XLIV  donne  une  partie,  moitié  d'exé- 
cution. De  distance  en  distance  des  ccus  armoyés  aux  armes  de 
France  et  de  Castille,  soit  écartelés,  soit  en  plein,  alternent  avec 
des  cercles  sur  lesquels  étaient  graves  des  anges  h  mi-corps.  Une 
bande  gravée  sur  cuivre  doré  garnissait  le  devant  de  la  plaque. 
Cette  bande  est  figurée  moitié  d'exécution  en  A,  sur  la  plancbe  XLIV. 
Sur  la  plaque  principale,  outre  la  figure  du  jeune  prince,  l'artiste 
avait  fixé  des  figures  d'anges  thuriféraires  à  mi-corps,  sortant  d'un 
nuage,  et  des  religieux  récitant  des  prières.  Ces  figures  étaient  demi 
ronde  bosse. 

Si  l'on  examine  ces  émaux,  on  observera  que  le  dessin  est  encore 
cerné  ici  par  la  pâte  fusible,  et  que  la  gravure  ne  fait  que  donner  de 
la  finesse  à  l'ornementation,  soit  en  redessinant  des  leuilles,  soit  en 
coulant  un  Irait  régulier  au  milieu  des  tigelles.  Les  fleurs  sont  riche-  ' 
ment  émaillées  de  pâles  blanches,  bleues,  vertes,  jaunes  et  rouges, 
qui  sont  fondues  juxtaposées,  sans  cloisons  de  métal  et  sans  se  mêler 
autrement  que  par  une  teinte  de  transition  obtenue  par  la  fusion 
d'une  couleur  dans  l'autre.  Ces  sortes  d'émaux  présentent  des  dilTi- 

■  D'an  chandelier  faisant  partie  de  la  collection  de  H.  le  comie  de  Nieuwerkerke, 
1370  environ  (voy.  l'article  Chiiii délier,  partie  des  Ustensiles]. 
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cultes,  car  il  faut  que  l'artiste  pose  ses  pâles  ou  ses  ptoudres  colorées 
avec  beaucoup  de  précautions  dans  les  intailles,  pour  qu'elles  ae 
se  mêlent  point  avant  ou  pendant  la  cuisson.  Mais  les  émailleurs 
des  xn°  et  xin'  siècles,  en  Occident,  avaient  surmonté  des  diflîcullés 
bien  autrement  sérieuses. 

Nous  avons  dit  comment  on  pose  l'émail  en  poudre  ou  en  pâte 
entre  les  cloisons  ou  dans  les  intailles,  avant  de  mettre  au  four  la 
pièce  à  émailler.  Si  la  plaque  A  émailler  est  plate,  ce  travail  prépa- 
ratoire ne  demande  que  du  soin  ;  mais  s'il  s'agit  d'émailler  un  vase, 
un  objet  ronde  bosse,  il  est  évident  qu'on  doit  remplir  les  cases 
de  la  substance  fusible  non  en  poudre,  mais  en  pâte  qui  puisse  être 
maintenue  à  froid  dans  ces  cases  et  qui  ne  coule  pas  en  debors  de 
leurs  séparations,  lorsque  la  pièce  est  soumise  au  feu.  Or  les  émail- 
leurs  des  XII'  et  xiii'  siècles  ont  émaillé  un  grand  nombre  de  ces 
pièces  ronde  bosse,  vases,  statuettes,  crosses,  tubes,  boules,  etc. 

Nous  ne  savonspasexactemenl  la  date  des  émaux  cbinois,  hindous 
et  japonais  ;  nous  savons  cepi^ndant  que  la  plupart  des  belles  pièces 
sorties  de  ces  fabriques  orientales  sont  d'une  époque  déjà  ancienne, 
des  xiii°  et  xiv'  siècles  de  notre  ère.  Cette  industrie  devait  (si  l'on 
en  juge  par  les  produits  que  nous  connaissons)  être  arrivée  à  une 
grande  perfection  bien  avant  ces  époques,  car  on  n'atteint  des  résul- 
tats aussi  beaux  qu'à  la  suite  de  longs  tâtonnemenls.  Les  Orientaui 
fabriquaient  des  vases  d'une  grande  dimension,  couverts  d'émaux 
cloisonnés,  alors  qu'en  Occident  on  se  bornait  à  émailler  des  pièces 
d'un  médiocre  volume.  Encore  aujourd'hui,  malgré  les  perfection- 
nements donnés  par  la  science,  nous  ne  croyons  pas  que  nos  émail- 
leurs  pourraient  couvrir  d'émaux  des  vases  d'un  mètre  de  hau- 
teur ;  or  ces  pièces  ne  sont  pas  rares  en  Chine  et  au  Japon.  Il  faut 
dire  que  ces  émaux  de  l'extrême  Orient  ne  sont  pas  très-durs  — 
bien  qu'ils  ne  se  rayent  pas  sous  la  pointe  d'un  canif — et  qu'ils 
entrent  en  fusion  à  une  température  relativement  peu  élevée  ;  aussi 
sont-ils  souvent  craquelés.  Nos  émaux  rhénans,  aussi  bien  que  ceux 
dits  de  Limoges,  sont  moins  fusibles,  ainsi  que  nous  en  avons  fait 
l'épreuve  au  chalumeau,  surtout  s'ils  sont  opaques,  et  avec  ces 
émaux  opaques  occidentaux  il  n'aurait  pas  été  possible  d'émailler 
des  pièces  cloisonnées  soudées  au  laiton  ;  ce  qui  a  été  souvent  pra- 
tiqué par  les  artistes  chinois,  dont  les  émaux  n'ont  jamais  une 
opacité  absolue. 

Parmi  les  vases  émaillés  qui  nous  sont  restés  et  qui  appartien- 
nent à  la  fabrication  de  Limoges,  il  faut  citer  le  ciboire  d'Alpais' , 
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dont  la  planche  XLV  donne  l'ensemble,  el  qui  présente  luus  les  pro- 
cédés de  la  fabrication  d'orfèvrerie  employés  à  la  fm  du  xiT  siècle. 
Gel  objet,  de  cuivre  doré,  se  compose  de  deux  valves  à  peu  près 
identiques  de  forme  :  l'une,  celle  inférieure,  reposant  sur  un  pied 
ajouré;  l'autre,  celle  supérieure,  terminée  par  un  riche  bouton. 
Chacune  des  deux  valves  est  frettée  de  seize  bandes  légèrement 
concaves  regravées  longitudinalemenl  de  filets.  Dans  le  canal  des 
bandes  apparaissent  des  touches  rectangulaires  et  hnéaments  d'un 
bel  émail  rouge.  A  leur  intersection  sont  sertis  des  turquoises,  des 
émeraudes  et  des  grenats.  Entre  les  frelles  se  détachent  seize 
losanges,  huit  grands  et  huit  petits,  et  seize  triangles;  ces  losanges 
et  triangles  sont  émaillés  de  bleu  avec  épargnes  figurant  des  anges 
et  des  personnages  drapés  à  mi-corps  :  les  têtes  de  ces  personnages 
sont  ronde  bosse,  tandis  que  les  corps  el  les  aile»  sont  simplement 
gravés;  procédé  souvent  employé  à  la  fm  du  xu*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xm*.  Même  disposition  pour  la  valve  inférieure,  dont 
les  fonds  d'émail  sont  d'un  bleu  plus  clair.  Sur  ces  fonds  sont 
réservés  des  rinceaux  s'cpanouissant  en  fleurettes  avec  touches 
d'émail  rouge.  Les  nuages  d'où  sortent  les  personnages  sont  émaillés 
de  rouge,  de  bleu  foncé,  de  bleu  clair,  de  blanc  ou  de  rouge,  de 
bleu  foncé,  de  vert  el  de  jaune  alternativement,  sans  séparations 
métalhques  ;  seuls  les  triangles  supérieurs  et  inférieurs  ne  sont  pas 
remplis  par  des  ligures,  mais  par  un  rinceau  d'épargne.  La  déco- 
ration principale  du  bouton  consiste  en  quatre  anges  ronde  bosse, 
à  mi-corps,  issant  de  quatre  arcades  plein  cintre.  Le  rinceau  ajouré 
du  pied  représente  trois  hommes  vêtus  de  tuniques  courtes,  pour- 
suivant des  dragons  dont  les  yeux  sont  émaillés  de  noir. 

Au  fond  de  la  coupe,  dans  un  cercle  qui  inscrit  un  ange  tenant  un 
hvre  et  bénissant,  on  lit  cette  inscription  gravée  : 

—  :  MAGITER  :  G.  ;  ALPAIS  :  ME  FECIT  :  LEMOVICARVM  : 

Ici,  pas  de  doute,  l'artiste  est  Limousin  '  ;  l'œuvre  date  au  plus 
tôt  des  premières  années  du  xiW  siècle,  et  elle  est  exécutée  dans 
toutes  ses  parties  avec  une  perfection  rare;  l'émail  est  posé,  non 
sur  des  parties  planes  ou  sur  des  pièces  rapportées,  mais  sur  un 
vase.  La  plupart  des  procédés  d'ornementation  de  l'orfèvrerie  se 
trouvent  i-éunis  sur  ce  précieux  ciboire  :  fonte,  gravure,  ciselure, 
sertissage  de  pierres  fines,  dorure,  émaux,  et  l'elfel  obtenu  est  mer- 

'  Vojfcz,  dani  le*  Annales  iirdièologiques,  la  dwciiption  Toii  délaillée  que  donciG 
M.  k.  Dircel  de  »  ciboire  (t.  XIV,  p.  5J. 
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veilleux.  On  peut  en  conclure  que  les  artistes  qui  produisaient  (le$ 
œuvres  de  cette  valeur  n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai,  et  qu'une 
fabrication  aussi  parfaite  avait  dû,  avant  d'en  arriver  là,  exister 
depuis  un  temps  assez  long.  Mais  ces  artistes  ne  se  contentaient  pas 
d'cmaillerdes  vases,  ilscmaillaient  aussi  des  statuettes.  Il  existait  dans 
l'église  de  Saint-Maurice  d'Angers  un  tombeau  sur  lequel  était  appli- 
quée une  table  d'émail  de  48  centimètres  de  haut  sur  30  de  large.  Ce 
tombeau  était  celui  de  révèqueUlgerouEulger,mortenllA9.Rccou- 
vert  entièrement  d'orfèvrerie,  ce  monument  mesurait  environ  1~, 80 
de  long  sur  04  centimètres  de  hauteur  et  autant  de  profondeur.  La 
figure  23  en  donne  l'ensemble.  Des  pierres  décoraient  les  bandes 

23 


séparant  les  arcatui-es  du  dessus,  et  ces  arcatures  élaieut  rem[ilics 
par  des  plaques  d'émaux.  Le  tableau  émaillé  représentant  l'évéquc 
était  placé  au  milieu  du  parement;  notre  planche  XLVI  en  donne 
la  représentation  d'après  Gaignères.  Le  personnage  demi-relief, 
émaillé  sur  toute  sa  surface,  indique  le  degré  d'habileté  des  artisans 
de  celte  époque.  Ici  plus  de  cloisons  ou  d'épargnes  pour  mainlenir 
la  substance  fusible,  qui  ne  recouvrait  le  meta!  que  d'une  pellicule 
très-mince  et  opaque.  Il  fallait  que  cet  émail,  posé  à  froid,  au  pin- 
ceau, pût  entrer  en  fusion  sans  couler.  Ce  procédé,  souvent  employé 

<  GiigiiùrfS.  qui  a  cofk  le  lambeau  et  la  plaque  rcprfsenlanl  l'iv&iue,  avec  un  soin 
itiiiiuticux,  mcl  en  note  au-dessous  de  son  dessin  :  «  Ce  [ombcau  est  d'Ulger,  évoque 
ud'Angers,  qui  mourut  en  1H9.  n  éuil  aulreruia  couvert  d'ouvrages  de  cuivre  dor* 
Il  éinaillé,  mais  il  n'en  reste  que  la  ligure  suivante  (celle  que  dunne  la  plauclu'  XLVI).— 
H  A  Saint-Maurice  d'Anifcrs,  lumbeau  dans  la  nef,  contre  la  muraille,  à  droite,  auprè:  de 
H  la  porte  du  clwttre.  »  (fînignèrcs,  Collecl.  ds  la  hiblîotli.  Etodiéienne  d'Oxford.) 
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à  dater  de  la  fin  du  xiV  siècle,  pour  de  petits  objets,  ne  parait  avoir 
é(é  en  usai^e  avant  cette  époque  que  pour  des  monuments  excep- 
tionnels et  d'une  grande  dimension  relative.  Il  existait,  avant  la  (In 
du  dernier  siècle,  à  la  gauche  du  maître  autel  de  la  cath(:drale  de 
Iteauvais,  une  tombe  de  cuivre  émaillé  d'un  merveilleux  travail.  Ce 
monument,  élevé  sur  la  sépulture  de  Philippe  de  Dreux,  évèque  de 
Beauvais,  se  composait  d'une  grande  plaqué  en  émaux  champlevés 
avec  ligures  d'anges  gravées  sur  épargnes;  l'ensemble  était  entouré 
d'une  bordure  d'émaux  alternés  avec  des  gravures  et  des  pierreries'. 
Sur  la  plaque  était  couchée  la  ligure  du  prélat,  de  grandeur  natu- 
relle, demi  ronde  bosse.  La  léte  était  colorée  d'émaux,  ainsi  que  partie 
des  vêtements.  Nous  donnons  (pi.  XLVll)  un  fragment  de  celte  tombe, 
dont  le  dessin  nous  a  été  conservé  par  Gaignéres*.  Il  est  certain  que 
l'artiste  n'avait  pu  émailler  une  statue  de  grandeur  naturelle  d'une 
seule  pièce,  et  que  le  persoimage  se  composait  de  parties  assemblées  ; 
mais  quand  on  sait  combien  il  est  difficile  d'émailler  des  pièces  de 
métal  d'une  dimension  médiocre,  sans  les  faire  yauchtr  au  feu,  on 
ne  comprend  pas  comment  une  œuvre  pareille  a  pu  être  menée  à 
bonne  fin,  et  comment  tant  de  pièces  de  formes  et  de  dimensions 
différentes  ont  pu  être  assemblées. 

Nos  collections  ne  possèdent  plus  une  seule  de  ces  tombes  d'ur- 
févrerie.  La  plupart  étaient  déjà  détruites,  avant  la  révolution,  par 
les  chapitres  et  les  abbés,  qui  préféraient,  à  ces  spécimens  inappré- 
ciables de  la  vieille  industrie  française,  des  anges  boutHs  en  plâtre 
et  des  gloires  de  bois  doré  ;  et  de  ce  que  tant  d'œuvres  splendides 
ont  été  détruites,  de  ce  qu'il  ne  nous  reste  guère  que  de  mt'-diocres 
débris  oubliés,  on  en  conclut  que  nos  orfèvres,  avant  l'époque  de  la 
renaissance,  étaient  moins  avancés  que  ceux  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie  dans  la  pratique  de  leur  art.  Cette  statue  de  Philippe  de 
Dreux  n'était  pas  la  seule  ainsi  fabriquée  en  cuivre  émaillé,  doré  et 
argenté.  Des  parties  d'émail  considérables  recouvraient  les  statues, 
grandeur  naturelle,  de  la  comtesse  Alix  de  Bretagne,  morte  en  1221 , 
et  de  sa  fille  Yolande  de  Bretagne,  morte  en  1272,  toutes  deux 
enterrées  dans  l'église  de  Villeneuve  près  Nantes '.  Et  plus  tard  la 
statue  de  bronze  de  Charles  VIII,  à  Sainl-Denis,  était  révolue  d'un 
manteau  émaillé  de  bleu  avec  Heurs  do  lis  d'or  *.  Dans  les  monu- 

>  l^tle  lombe  dilail  delà  prciniin  moilié  du  1111°  siècle  (1317). 
^  Collection  de  la  bibliolh.  Bodléienne  d'Oxford. 

*  Voyei  Varlicle  TniigE^u  (flg.  23j,  biclioim.  rais.  île  Cardiiletl.  friioi;. 

*  On  Toît  encore  dîne  la  cliapelle  de  Saint-Eduuard  de  l'f^JM  abbatiale  de  West- 
mintter,  i  Londrw,  la  tialue  de  riuillaume  de  Valence,  mort  en  1296,  qui  était,  bienipie 
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ments  du  xill'  siècle,  la  gravure  qui  accompagne  toujours  les  émaux, 
et  qui  donne  au  métal  doré,  voisin  de  ceux-ci,  du  précieux,  de  la 
finesse,  de  la  chaleur,  n'est  remplie  par  aucune  matière  colorante. 
Mais,  à  dater  de  la  lin  de  ce  siècle,  le  trait  gravé  est  souvent  rempli 
d'un  émail  rouge,  brun  ou  noir.  Alors  les  fonds  sont  émaillés;  les 
figures  se  détachent  en  or  sur  ces  fonds;  et  pour  donner  plus 
d'accent  au  dessin  qui  les  remplit,  le  trait,  fortement  creusé,  est 
cmaillé. 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  fort  belle  plaque-agrafe  ainsi 
fabriquée  (pi.  XLVIII)  '.  Elle  se  compose  de  deux  parties  B6  possé- 
dant des  boucles  qui  viennent  se  joindre  au-dessus  et  au-dessous 
d'une  autre  boucle  soudée  sous  une  pièce  centrale  A.  Une  fiche 
réunit  ainsi  les  trois  parties.  Ce  bijou  était  certainement  une  agrafe 
de  chape  épiscopale.  Faite  de  plaques  de  cuivre  battu,  épaisses  el 
très-bien  dorées,  les  émaux  champlevés  qui  la  décorent  ne  sont  que 
de  deux  tons,  bleu  lapis  lâcheté  de  gris  et  rouge  chaud,  opaque.  Les 
figures  de  l'Annonciation  qui  se  détachent  sur  le  fond  bleu,  aussi 
bien  que  les  Chimères  qui  se  détachent  sur  le  fond  rouge,  sont 
fortement  gravées,  et  la  gravure  est  remplie  d'émail  rouge,  du 
mônic  ion  que  celui  du  fond.  Cette  agrafe  est  cataloguée  comme 
étant  une  œuvre  italienne  ',  ce  que  le  style  du  dessin  ne  permet 
guère  de  supposer.  Ce  style  est  français,  et  ne  rappelle  en  rien  le 
faire  des  artistes  italiens  de  la  fin  du  \iu'  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xiV.  La  présence  de  l'émail  rouge  remplissant  le  trait 
gravé  ne  suffit  pas  pour  attribuer  cet  objet  à  l'art  italien,  car,  à 
cette  époque  (fin  du  xiii'  siècle  et  commencement  du  xiV),  on  trouve 
assez  fréquemment  l'emploi  de  ce  procédé  dans  des  pièces  émaillées, 
dites  de  Limoges. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'émail  posé  sur  des  objets 
de  métal  ronde  bosse,  comme  une  coloration  peinte,  est  fort  rare 
avant  le  xiV  siècle,  ou  du  moins  les  collections  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre  ne  possèdent  qu'un  très-petit  nombre  de  ws 
objets  que  leur  fragilité  n'a  pu  proserver  de  la  destruction.  En  ofi't;!, 
ce  genre  d'émaillage  ne  peut  avoir  la  soUditè  des  émaux  cloisonnés 

faite  de  pierre,  recouverte  de  nombreuiet  plaques  d'émaui  champlevés.  l'écu,  le  couuin, 
le  baudrier,  le  fond  entre  les  jamtws,  el  un  lemit  d'écutaon  sur  la  eotle  d'annei,  loM 
émtillés  el  aUachéi  lur  la  pierro.  (Voy.  SiDiBAnD,  flie  Monumenlal  Effigies  o/  Crfol 
Brilaifi,  pi.  AA  el  15.) 

>  Aux  trois  quarts  de  reiéculion  [lin  du  \iu'  liËcle). 

1  En  cflel,  les  gravures  rempUee  d'émail  rouge  se  vuîenl  sur  les  pièces  d'orfèvrerie 
italienne  du  ut*  liicle. 
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OU  cliamplevés.  Pour  faire  adtiérer  la  pâte  fusible  au  mêlai,  celui-ci 
était  guilloché;  mais  ce  guillochage  ne  maintenait  pas  tellement 
la  couche  très-légère  d'émail,  que  celle-ci  ne  se  détachât  sous  un 
choc  ou  une  pression  violente.  Vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  on 
employa  souvent  ce  qu'on  appelait  V émail  en  blanc,  c'est-à-dire  une 
couverte  blanche  ou  légèrement  colorée  sur  des  ligures  ou  des 
ornements  ronde  bosse,  «  Un  image  d'or  de  Nostre-Dame,  esmaillé 

<  de  blanc,  assis  en  une  chayère  d'or,  laquelle  tient  son  enfant  en 
t  son  giron  vestu  d'une  cotte  esmaillée  de  rouge  clerc,  et  sont  les 
«  choses  dessus  dictes  toutes  d'or  et  sient  sur  un  entablement  d'ar- 

fl  gent  doré,  garny  de  fleurs  de  lys *.  »  —  t  Deux  ymages,  en 

«  façon  de  Dieu  le  père,  esmaillez  de  plusieurs  couleurs,  et  viij 
1  ymages  de  Adam  et  Eve  esmaillez  de  blanc  comme  nuz  *.  *  La 
plupart  de  ces  menus  objets  relatés  dans  les  inventaires  des  xiv*  et 
XV*  siècles  sont  émaillès  sur  or,  cependant  nous  y  trouvons  des 
pièces  qui  étaient  d'une  assez  grande  dimension,  et  qui  par  cela 
même  devaient  être  faites  de  cuivre  :  f  Une  dame,  esmaillée  de 
«  blanc,  qui  sert  en  manière  d'aiguière,  tenant  une  petite  bouteille 

1 1  esmaillée  d'azur  *.  » 

Les  émaux  ronde  bosse  sont  mentionnés  aussi  dans  les  inven- 

/taires  du  xiV  siècle  ;  «  Une  grand  croix  d'argent,  à  six  ymages 

'  t  rondes  de  costé  et  a  iiij  évangihstes  sur  esmail  et  en  fault  un  des- 

«  soubz  les  pieds  du  crucifix  '.  »  —  «  Deux  flacons  d'argent  doré, 

«  plains  et  au  milieu  un  grant  esmail  eslevé  ou  est  dedans  une 

<  déesse  d'amour  d'or,  eslevée,  pesant  xxxi  marcs  '.  » 

On  ne  saurait  trop  vanter  la  dorure  appliquée  par  les  oriévres 
sur  le  cuivre,  pendant  Te  moyen  âge,  et  particulièrement  pendant  la 
seconde  moitié  du  xii'  siècle  et  la  première  moitié  du  xui".  Celte 
dorure  est  faite  au  mercure;  mais,  en  se  reportant  aux  procédés 
indiqués  par  le  moine  Théophile  dans  son  livre  III,  on  reconnaît 
que  les  artisans  prenaient  des  soins  minutieux  pour  que  cette  dorure 
couvrît  parfaitement  le  métal,  qu'elle  fût  également  épaisse  et  d'un 
éclat  uniforme.  L'or  n'étant  pas  épargné,  on  pouvait  le  brunir  forEe- 
ment,  ce  qui  contribuait  à  lui  donner  de  la  sohdité  en  serrant  ses 

1  Inventaire  de  Charles  VI  (13B9). 

*  Inventaire  des  ducs  de  Bretagne  (1410). 

*  Invent,  des  ducs  de  Bourgogne  (1AG7). 

*  Invent,  dv  duc  de  Normandie  (1363). 

'  Invent.  des  ducs  de  Bourgogne  (1167).  (Voy.  le  Gtoisûirt  ei  Bépertotre  des  émaua, 
bijoux,  etc.,  exposé»  dam  la  galeriet  du  tnmie  du  ùmtire,  dn  comte  da  Uborde, 
1853.) 
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molécules.  On  peut  voir,  dans  les  collections,  des  dorures  qui  ont  ■ 
conservé  un  éclat  merveilleux  et  une  adhérence  parfaite,  malgré  des 
taches  d'oïytles  qui  ont  parfois  transpercé  leur  épaisseur.  Nous 
avons  entre  les  mains  des  pièces  d'orfèvrerie  de'cuivre  qui,  par  suite 
d'un  long  séjour  dans  la  terre,  étaient  devenues  complètement  vertes. 
Trempées  dans  de  l'acide  acétique  mitigé,  cette  oxydation  tombait, 
et  la  dorure  apparaissait  avec  tout  son  éclat.  C'est  principalement 
sur  les  pièces  émaillées  que  les  orfèvres  tenaient  à  faire  de  bonne 
dorure,  parce  qu'en  effet,  pour  que  l'or  fasse  vivement  ressortir 
l'émail,  il  faut  qu'il  soit  très-fortement  bruni,  ainsi  que  l'indique 
Théophile  ;  et  pour  que  le  brunissage  de  l'or  soit  beau,  il  est  néces- 
saire que  la  couche  d'or  soit  épaisse.  Voici  un  exemple  de  cet  émail- 
lage  avec  belle  dorure  brunie  (pi.  XLIX).  C'est  la  volute  d'une  crosse 
du  commencement  du  xin*  siècle,  trouvée  tout  récemment  dans 
la  petite  église  Sainte-Colombe  de  Sens.  Malgré  quelques  taches 
d'oxydation,  la  dorure  épaisse,  brunie,  a  conservé  un  éclat  merveil- 
leux. On  voit  comment  le  Us  central  de  la  volute  est  émaillé  d'émaux 
nuancés,  sans  cloisonnements  ou  filets  d'épar^es  entre  les  nuances. 
Les  gravures  sont  très-délicatement  traitées  et  faites  avant  la  dorure  ; 
mais  le  brunissoir  n'ayant  pu  atteindre  le  fond  des  tailles,  celles-ci 
ont  été  remplies  en  partie  d'une  substance  brune  qui  a  terni  l'éclat 
de  l'or,  de  telle  sorte  que  ces  tailles  se  détachent  en  vigueur  sur  les 
surfaces  brillantes  et  polies  des  épargnes. 

Il  nous  reste  à  parler  des  émaux  à  jour,  si  tant  est  qu'il  en  ait 
existé,  et  qu'on  n'ait  pas  pris  pour  des  émaux  à  jour  des  %-erres 
sertis  entre  des  réseaux  d'or  ou  de  cuivre,  suivant  le  procédé  si 
fréquemment  adopté  par  les  orfèvres  sous  les  Mérovingiens.  «  Une 
«grande  cope  d'or  sans  couvescle  et  est  esmaillée  à  jour,  qui 
«  poise  XV  marcs  '.  »  —  Une  très  belle  couppe  d'or  et  très  bien 
f  ouvrée  à  esmaulx  de  plilc  (cloisonnés)  à  jour,  et  le  banap  d'icelle 
«  à  esmaulx  à  jour  et  le  pommeau  ouvré  à  maçonnière  '.  »  M.  La- 
barte,  dans  l'excellent  article  qu'il  consacre  à  l'histoire  de  l'émail- 
lerie  *,  dit  n'avoir  jamais  vu  d'émaux  de  ce  genre,  mais  il  ajoute  : 
«  Nous  aurions  donc  été  disposé  à  croire  que  les  prétendus  émaux 
«  ainsi  dénommés  n'étaient  autre  chose  que  des  pièces  de  verre  teint 
«  et  translucide,  découpées  à  froid  et  serties  dans  un  cloisonnée 
».  métallique,  si  Benvenuto  Cellîni,  dont  la  compétence  en  pareille 

'  Invntt.  du  duc  lie  Normandie  (1383). 
2  Inveat.  de  Charles  VI  (1399). 

>  Hitl.  def  aris  indualr.  au  moyen  Aye,  I.  Ml,  p.  AdO  el  buÎv.  Vayox  aussi  VËmatUEIiiz 
dans  l'anliquiU  el  au  moyen  flftr. 
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«  matière  ne  peut  être  récusée,  n'était  venu  nous  apprendre  qu'il 
«  avait  vu  à  P»ris  une  coupe  appartenant  à  François  1",  laquelle 
t  était  composée  d'émaux  translucides  fondus  dans  les  interstices 
(  d'un  réseau  d'or.  »  Et,  en  effet,  Cellini  dit  non-seulement  avoir 
vu  cette  coupe,  mais  il  ajoute  même  qu'il  en  pourrait  fabriquer  une 
pareille,  et  il  indique  les  moyens  qu'il  emploierait  pour  obtenir  ce 
résultat.  Sans  récuser  la  compétence  du  célèbre  orfèvre  italien,  nous 
n'avons  pas  une  confiance  absolue  en  sa  véracité.  Cellini  nous  dit 
bien  avoir  vu  une  salamandre  se  promener  sur  des  charbons  ar- 
dents !  Nous  ne  prenons  donc  pas  son  témoignage  comme  la  preuve 
de  l'esistence  de  ces  émaux  translucides  fondus  entre  un  réseau  d'or, 
et  d'ailleurs  le  moyen  qu'il  donne  pour  faire  une  coupe  pareille 
à  celle  que  lui  montre  le  roi  ne  nous  semble  pas  praticable.  Ce 
moyen  n'est  autre  que  le  procédé  employé  pour  fondre  des  émaux 
translucides  entre  un  cloisonnement  d'or',  avec  cette  différence 
qu'il  ne  fait  pas  adhérer  les  cloisons  au  fond,  et  que  celui-ci,  disposé 
en  fer,  provisoirement,  ne  sert  que  de  moule  à  l'ouvrage.  Mais,  au 
feu,  il  y  aurait  alors  fuite  de  l'émail  entre  les  cloisons  non  adhé- 
rentes au  fond,  car  la  dilatation  de  ces  cloisons  les  séparerait  certai- 
nement de  ce  fond  provisoire,  et  laisserait  entre  elles  et  ce  fond  un 
espace  suffisant  pour  que  l'émail  s'échappât  en  fondant.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  existe  deux  très-petits  échantillons  d'émaux  cloisonnés 
translucides  à  jour  :  l'un  se  voit  dans  le  Muséum  Kensington,  h 
Londres,  l'autre  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Santa-Maria  délia 
Scala,  à  Sienne.  Mais  ces  objets,  qui  ne  consistent,  le  premier  qu'en 
un  petit  gobelet  conique,  l'autre  qu'en  une  plaque  losangée  de 
quelques  centimètres  de  longueur,  ne  peuvent,  par  leur  peu  d'im- 
portance, faire  considérer  cette  fabrication  comme  étant  usuelle. 
Ces  émaux  à  jour  n'étaient-ils  que  de  petites  pièces  qu'on  sertis- 
sait dans  des  plaques  d'orfèvrerie,  sur  des  vases,  etc.  ?  Cela  paraît 
probable,  car  il  est  question  de  ces  émaux  de  plile  à  jour  dans 
quelques  inventaires,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut;  mais  ils 
ne  constituaient  pas  des  pièces  entières.  Ou  bien  entendait-on 
comme  émaux  de  plite  à  jour  des  émaux  translucides?  Nous 
n'oserions  rien  afiirmer  à  ce  sujet.  Cet  article  de  l'inventaire  de 
Charles  V  (1380)  :  i  Un  couteau  à  manche  d'yvire  (ivoire),  ouvré 
<  à  ymagettes,  et  est  ledit  manche  couvert  d'un  esluy  cloant  d'ar- 
«  gent  doré,  et  a  en  l'allemelle  (la  lame)  dudit  coutel,  une  longue 
n  roye  à  esmaux  de  plite  à  jour  » ,  ne  peut  faire  supposer  un 

'   Voyei  THtOPBILE. 
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émail  à  jour,  mais  bien  un  émail  translucide  posé  dans  un  cloison- 
nemenl  ou  champlevage  d'or  fait  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  la 
lame,  sorte  de  damasquinage  éraailié,  comme  on  en  voit  sur  les 
manches  des  couteaux  provenant  de  la  vaisselle  de  Cliarles  le  Témé- 
raire '.  Il  est  donc  possible  d'admettre  que,  pendant  le  moyen  âge, 
on  donnait  le  nom  d'émaux  à  jour  à  des  émaux  translucides  posés 
en  taille  d'épargne,  ou  entre  cloisons,  ou  sur  ciselure.  C'est  vers  le 
commencement  du  x\'  siècle  que  les  émailleurs  adoptèrent,  pour  les 
bijoux,  pour  des  objets  de  petite  dimension  et  précieux,  l'émail  trans- 
lucide sur  ciselure,  simultanément  avec  l'émail  blanc  opaque.  Alors 
les  parties  destinées  à  recevoir  un  émail  très-mince  étaient  frisées  ou 
guÙhchées,  c'esl-à-dire  rendues  rugueuses  par  un  travail  régulier  du 
burin  ;  travail  qui  apparaît  à  travers  la  couverte  translucide  colorée 
et  contribue  à  lui  donner  un  éclat  chaud  d'un  aspect  très-piquant. 

Il  exist«  dans  le  trésor  de  la  sainte  Chapelle  d'AltœtLing  (Bavière) 
un  très-remarquable  objet  d'orrévrerie  d'or  et  d'argent  émaillc,  qui 
représente  le  roi  Charles  VI  agenouillé  devant  la  Vierge  tenant  l'en- 
fant et  entourée  d'un  berceau  de  Heurs  el  de  pierreries.  Ce  joyau, 
fabriqué  en  France,  en  est  sorti  probablement  à  l'époque  du  mariage 
de  ce  prince  avec  Isabeau  de  Bavière.  Cette  pièce  d'orfèvrerie,  fort 
bien  décrite  et  gravée  dans  le  tome  XXVI  des  Amtales  archéolo- 
giques (page  119),  est  connue  en  Bavière  sous  le  nom  du  t  cheval 
d'or  »,  parce  qu'au-dessous  de  l'estrade  servant  d'agenouilloir  au 
roi  est  en  effet  un  cheval  d'or  tenu  par  un  écuyer  émaillé  mi- 
partie.  Rien  n'égale  la  fmesse  d'exécution  des  personnages,  des 
tleurs,  des  feuillages  éraaillés  qui  composent  ce  bijou  de  60  ceoU- 
mètres  de  hauteur  environ. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xv"  siècle  que  les  artistes  limousins  se 
mirent  à  émailler  en  plein  des  plaques  de  métal  mince,  des  vases  de 
cuivre  repoussé,  et  à  peindre  sur  ces  couvertes  des  sujets,  des  orne- 
ments, à  entremêler  ces  couvertes  opaques  d'émaux  transparents  snr 
paillon.  Cet  art  se  développe  au  moment  de  la  renaissance,  el  a 
produit  de  merveilleux  résultats  dont  nous  n'aurons  pas  &  nous 
occuper  ici,  d'autant  que  nombre  d'auteun;  se  sont  étendus  sur  cet 
art  de  l'émaillerie  peinte  ^. 

■  Hiuées  da  Dijon,  du  HuiB  (coll«ct,  da  H.  le  comte  de  Nieuwerkerke). 

^  \ajtt,  entre  autres  ouvragei  sur  celte  matière  :  l'Émail  des  peialret,  par  fJMtdnw 
Popelin  (1816). — Praticien  eonaommi,  artiste  auuî  habile  qu'instruit,  écrirain  ingénieux, 
H.  Claudiug  Popelin  nout  paraît  ayoir,  dana  ce  volume,  rÉsumé  clairement  les  diven 
procédé»  emplojéi  pir  lei  arlistea  émailleun  du  xvi*  siècle.  —  Vojei  aussi  YRûl.  de) 
arts  industrie/.^  de  H.  Labarle. 


^chy  Google 


—   2S1   —  [   onFÉVHEBlE   ] 

KIELLES'  Le  nielle  est  l'ornementation  obtenue  par  une  gravure 
faite  sur  l'or  ou  l'argent,  et  remplie  d'une  substance  noire  ou  brune 
fusible.  Niellore  s'entend  comme  art  de  nieller.  La  nielle  est  la  sub- 
stance fusible  incrustée  dans  la  gravure  métallique,  l'estampage  ou 
l'empreinte  de  cette  gravure  ou  du  dessin  noir  qui  la  remplil 
exactement. 

Les  Byzantins  pratiquaient  la  niellure  soit  en  grand,  soit  sur  de 
petits  objets,  et  cette  décoration  du  métal  était  fort  prisée  sous  les 
premiers  empereurs  d'Orient.  Le  moine  Théophile  donne  la  manière 
de  préparer  la  matière  noire  propre  à  nieller,  les  moyens  de  l'em- 
ployer et  de  l'appliquer  dans  les  gravures  faites  sur  or  ou  sur 
argent  '. 

On  ne  saurail  dire  à  quelle  époque  remonte  l'art  de  nieller  l'or 
et  l'arçent,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  noua  touche  en  ce  moment.  On 
trouve  des  bijoux  niellés  dans  les  tombes  gauloises  ;  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  Celtes,  qui  passaient,  dans  l'antiquité,  pour 
savoir  émailler  les  métaux,  employaient  le  nielle,  qui  est  un  corollaire 
de  l'émail  cbamplevé,  et  qui  même  est  plus  facile  à  pratiquer.  Gra- 
ver le  métal  est  une  conséquence  immédiate  île  l'emploi  de  cette 
matière;  remplir  la  gravure  d'une  substance  qui  la  fait  paraître,  est 
très-nalurel  et  très-simple,  soit  que  celte  substance  soit  posée  à 
froid,  soit  qu'elle  soit  fixée  par  la  chaleur  du  feu.  Sans  nous  occu- 
per de  savoir  si  les  peuples  sortis  de  l'extrême  Orient  ont  apporté 
ces  procédés  avec  eux,  en  Europe,  nous  pouvons,  par  quelques 
exemples,  constater  que  les  tribus  germaniques  qui  se  répandirent 
sur  le  sol  des  Gaules,  au  y'  siècle,  damasquinaient  le  fer  d'argent, 
encloisonnaient  des  lamelles  de  verre  dans  de  l'or  et  du  cuivre, 
gravaient  l'or  et  le  cuivre,  et  remplissaient  ces  gravures  de  sub- 
stances colorées.  Le  spécimen  le  plus  intéressant  que  nous  possé- 
dions, touchant  ces  divers  procédés,  se  voit  au  musée  de  Cluny.  C'est 
le  collet  supérieur  d'un  fourreau  d'épée  franke  :  ce  collet  est  à  deux 
faces  et  porte  5  centimètres  de  largeur  sur  3  de  hauteur;  il  est 
partie  d'or,  partie  de  cuivre  rouge.  La  face  postérieure  est  entière- 
ment de  cuivre  roujii'  tlamasquiné  de  dessins  très-simples,  d'or;  la 
face  antérieure  est  composée  d'une  plaque  d'or  assez  épaisse,  au 
milieu  de  laquelle  percent  deux  carrés  de  cuivre  rouge  au  même  nu. 
Ces  deux  carrés  de  cuivre  Font  damasquinés  d'or  -,  la  partie  d'or  est 
intaillce,  les  intailles  sont  remplies  d'une  substance  rouge  trés-altérée 

I  Dioersai-um  arliam  SeA«/.,  lib.  III,  cap.  Xlvl,  xxv|],  Xïvill.  Celle  malicrc  noire  est 
cumpoiée  de  cuivre,  d'argeni,  de  ploinb  et  de  sourrc. 


!y  Google 


[   ORFÈVRERIE   ]  —   232  — 

par  le  temps,  et  les  épargnes  visibles,  formant  des  méandres,  sont 
damasquinées  de  filets  et  de  points  d'ai^ent.  La  planche  L  présente 
cette  face  au  double  de  l'exécution,  afin  de  rendre  plus  intelligible 
le  travail  de  l'ouvrier.  La  niellure  est  ici  fail«  évidemment  à  l'aide 
d'une  température  peu  élevée,  puisque  la  matière  rouge  semble  être 
une  résine  que  le  temps  a  fait  tomber  en  grande  partie.  Quant  à  la 
damasquinure  d'argent  sur  or,  elle  est  délicate  et  s'est  parfaitement 
maintenue.  Cette  alliance  de  trois  métaux  indique  une  origine,  ou 
tout  au  moins  une  tradition  orientale  dont  on  ne  voit  plus  trace  plus 
tard  sur  le  sol  des  Gaules.  La  garde  de  la  poignée  de  cette  même 
épée  est  d'or  battu,  et,  par  sa  forme,  permet  de  supposer  qu'elle 
appartenait  à  une  arme  d'une  assez  grande  dimension. 

11  est  certain  que  le  nielle  et  le  damasquinage  sont  deux  procédés 
de  décoration  de  métaux  ayant  des  rapports  intimes.  Pour  damas- 
quiner un  objet  de  métal,  on  commence  par  intailler  le  dessin  qu'on 
prétend  remplir  d'un  autre  métal;  de  même  pour  nieller.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  c'est  une  substance  fusible  A  une  température 
peu  élevée  ' ,  qu'on  fait  fondre  dans  la  gravure  et  qu'on  polit  après 
qu'elle  est  refroidie;  tandis  que  la  véritable  damasquinure  se  bat 
à  froid  dans  l'intaille,  de  manière  qu'elle  la  remplisse  très-exacte- 
ment et  y  adhère  par  le  refoulement. 

A  l'imitation  des  Byzantins,  les  orfèvres  rhénans  ont  fréquemment 
employé  la  niellure  pour  décorer  l'argent  et  même  parfois  i'nr.  Il 
est  question  d'ouvrages  niellés  dès  l'époque  de  Charlemagne.  Théo- 
dulphe,  évèque  d'Orléans,  un  des  «  misst  dommici  »  de  l'empereur, 
se  plaint,  dans  ses  vers,  des  tentatives  de  corruption  auxquelles 
doivent  résister  les  magistrats  chaînés  de  rendre  la  justice.  «  Celui-ci, 
«  dit-il,  me  promet  de  belles  coupes  si  je  veux  lui  accorder  ce  qu'il 
«  est  de  mon  devoir  de  lui  refuser.  Brillantes  d'or  au  dedans,  elles 
«  sont  décorées  de  noir  au  dehors,  parce  que  la  couleur  de  l'arçent 
«  s'est  altérée  au  contact  du  soufre,  t 

Il  Pocula  promillil  quidam  se  pulclira  daturuni, 

«  Si  h  00)0  qtue  pnscit  non  libi  danda  darem. 
R  Interiusque  aumm,  exteriua  nt^edo  décorai, 

V  CuDi  color  argent)  sulphure  tactus  abil  ^.  ■ 

Nous  possédons  des  ouvrages  niellés  qui  datent  du  xii'  siècle,  et, 
parmi  ces  objets,  un  des  plus  remarquables  est  l'autel  portatif  dont 

I  Sulfure  d'argent. 

-  Theodulp/ii  Carmina. — Vojei  l'article  de  YMiilaiev,  Sielli-s  ei  gravuivs  (Annolf! 
ai-cliéol.,  t.  XV,  p.  5). 
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nous  avuns  donné  t' ensemble  dans  l'article  Autel  * .  Les  nielles  qui 


forment  la  bordure  de  cet  autel  sont  de  la  plus  tp'ande  beauté  comme 

■  VojM  le  Dictionnaire  du  mobUier,  putie  àet  MBitBLit,  à  l'article  Autel  (pi.  IIJ. 
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composition.  L'école  l'iténane  semble  avoir  tabriqué  un  grand 
nombre  d'objets  d'orfévreiie  niellée.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
socle  (lu  clief  de  Saint-Oswald  faisant  partie  du  trésor  de  la  callié- 
drale  de  Hildesbeim  (Hanovre)  ',  Ce  socle  contient  huit  plaques 
d'argent  niellé  représentant  Irait  images  de  rois;  alternativement, 
les  champs  ou  les  figures  sont  dorés,  une  bordure  et  des  accessoires 
sont  également  niellés.  La  figure  24  donne  un  de  ces  rois  et  une 
partie  de  la  bordure  inrérieure.  Le  cbamp  du  roi  est  doré  ;  la  figure, 
le  trône,  son  marchepied,  les  deux  bordures  latérales,  sont  niellés. 
Cette  œuvre  date  du  xiti'  siècle.  Mais,  parmi  les  pièces  d'orfèvrerie 
niellée  qui  peuvent  passer  pour  appartenir  à  l'école  française  du 
xii'  siècle,  il  faut  citer  la  croix  de  Clairmarais,  aujourd'hui  déposée 


dans  l'église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  et  dont  la  partie  posté- 
rieure est  ornée  d'intaillcs  niellées.  Une  description  très-fidèle  de 
cette  croix  est  donnée  par  M.  Deschamps  de  Pas,  dans  le  tome  XIV 
(les  Amiales  archéologiques  ';  elle  est  accompagnée  d'une  bonne 
gravure  (grandeur  de  l'original).  Les  ornements,  les  personnages, 
sont  d'un  excellent  style  appartenant  à  la  moitié  du  xiii*  siècle.  Notre 
figure  25  donne  un  fragment  de  cette  ornementation.  Le  niefie  n'est 


1   Voyez   le    l)i:lhm:, 

'iiii-e  ,1a  j 

■nobiiier,  partie  des   Meubles,  à 

rarUcle  Beuoi'»i»E 

[jA.  VII),  «leitins  dus  à 

IWrgea, 

ice  de  M.  King,  de  Bruges. 

a  Page  285. 
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plus  giière  employé  dans  l'orfèvrerie,  è  dater  du  xiv"  siècle,  jusqu'au 
moment  de  la  renaissance,  où  l'on  en  fit  un  grand  usage,  principa- 
lement en  Italie.  Benvenuto  Cellini  prétend  avoir  retrouvé  ce  genre 
d'ornementation,  et  les  procédés  qu'il  indique  sont  conformes  à  ceux 
donnés  par  le  moine  Théophile. 

Les  orfèvres  rhénans  des  xm'  et  xiV  siècles  avaient  adopté  un 
genre  de  décoration  qui  semble  leur  appartenir  presque  exclusive- 
ment, et  qui  consiste  à  obtenir  un  dessin  brun  sur  la  dorure.  Voici 
comment  on  procédait  :  On  couvrait  la  partie  de  cuivre  qu'on 
voulait  décorer  d'un  dessin,  à  l'aide  d'une  substance  réfraclaire 
détrempée  dans  de  l'eau,  comme  on  le  ferait  sur  du  papier>  avec  une 
encre  et  un  pinceau  ;  puis  on  dorait  au  mercure.  L'or  ne  s'attachait 
au  cuivre  que  là  où  la  substance  réfractaire  n'avait  pas  été  posée. 
Alors  on  enlevait  celle-ci  par  un  lavage,  et  l'on  oxydait  le  cuivre  en 
brun  au  moyen  de  lafumée  de  corne  ou  d'un  acide  tempéré.  Cette  oxy- 
dation laissait  l'or  intact;  on  nettoyait  cet  or  à  l'aide  d'un  alcool,  et 
on  le  brunissait  au  besoin.  C'est  par  ce  moyen  ou  par  un  procédé 
analogue  qu'ont  été  dessinés  les  ornements  et  figures  qui  décorent 
la  couronne  de  lumières  d'Aix-la-Chapelle  ' .  Lorsque  la  dorure  est 
épaisse,  ce  genre  d'ornementation  est  très-durable  et  peut  être 
facilement  ravivé  par  un  lavage  à  l' esprit-de-vin  ;  il  est  d'ailleurs 
très-économique  et  excellent  pour  décorer  des  fonds,  pour  faire  des 
bordures,  pour  tracer  des  inscriptions. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'importance  de  la  fabrication  d'orfè- 
vrerie pendant  le  moyen  âge ,  et  le  goût  général  des  diverses 
classes  des  populations  pour  ce  genre  de  luxe.  Appliquée  en  grand 
dans  les  églises,  pour  les  châsses,  les  autels,  les  retables,  les  lampes 
et  couronnes  de  lumières,  les  sièges,  les  pupitres,  les  fonts,  les 
crèdences,  tabernacles  et  dais  portatifs,  flambeaux  et  lanternes, 
l'orfèvrerie  plus  délicate  trouvait  place  dans  les  trésors  sous  forme 
de  reliquaires,  de  monstrances,  de  paix,  de  fioles,  de  vases,  de 
calices,  ciboires,  burettes,  encensoirs  et  navettes,  custodes,  béni- 
tiers, crosses,  etc.  Dans  les  châteaux,  les  seigneurs  aimaient  à 
amasser  une  vaisselle  nombreuse,  et  les  jours  de  gala  les  buffets  se 
couvraient  de  plats,  d'aiguières,  de  nefs  et  hanaps,  de  gobelets,  de 
coffrets,  barillets,  drageoirs.  L'orfèvrerie  prenait  encore  une  large 
part  dans  l'habillement  civil  :  c'étaient  des  ceintures,  des  fermaux, 
des  colliers,  des  patenôtres,  des  bulles,  des  chaînes  et  colliers,  des 
chapelets,  couronnes  et  garnitures  de  coiffures;  des  bagues,  des 

■  \aytt  le  tome  III  de»  Mélanges  archéol.  de«  HR.  PP.  Martin  et  Cahier, 
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aumônièreR  pI  des  reliquaires.  Mais  les  oriévres  avaient  plus  à  faire 
encore  s'il  s'agissait  des  armes,  de  Vatoumement.  Les  heaumes  se 
couvraient  de  pierreries,  ainsi  que  les  ceintures  el  baudriers.  Les 
harnais  des  chevaux  élaient  garnis  de  plaques  émaillées,  de  gemmes, 
de  bossetles  finement  travaillées.  Les  selles  montées  en  argent  ciselé 
et  doré  ou  en  cuivre  émaillé,  les  mors,  les  chanfreins  richement 
ciselés  et  garnis  de  pierres  précieuses,  appartenaient  à  l'industrie 
de  l'orfèvre  plus  encore  qu'à  celles  de  l'armurier  el  du  bourrelier. 
A  Paris,  au  xiir'  siècle,  d'après  les  Règlements  d'Etienne  Boileau, 
les  orfèvres  devaient  travailler  l'or  au  litre  des  estelins  '.  Quant  au 
cuivre,  au  laiton,  à  l'ètain,  ces  métaux  pouvaient  être  travaillés  par 
tous  les  corps  d'étals  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l'orfèvrerie, 
tels  que  les  boîtiers,  les  boucliers,  les  fermaillews,  les  bourreliers, 
les  couteliers,  les  brodeurs  el  feseresses  de  chapiaux  d'orfrois,  les 
patenôtriers,  etc.  Aucun  document  n'indique  d'ailleurs  qull  fût 
interdit  à  ces  corps  de  métiers  de  travailler  l'or  el  l'argent. 

Il  n'est  point  question,  dans  hsBèglemenls  d'Etienne  Boileau,  qui 
datent  de  1258,  12fî9,  des  émailleurs  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'au 
moment  où  cos  règlements  furent  rédigés,  cette  industrie  ne  s'était 
pas  encore  établie  à  Paris,  ou  qu'elle  se  confondait  avec  l'orfèvrerie 
el  ses  diverses  branches  ;  et  en  effet,  quand  on  songe  à  la  quantité 
de  pièces  émaillées  qui  appartiennent  à  cette  époque,  il  est  diflicile 
de  croire  qu'elles  aient  toutes  été  commandées  à  Limoges.  Les 
Bèglements  ne  mentionnent  pas  non  plus  les  faiseurs  de  vitraux,  et 
cependant  on  ne  peut  mettre  en  doule  qu'il  n'existât  des  ateliers  de 
peintres  sur  verre  à  Paris.  Le  premier  article  du  règlement  des 
orfèvres  est  ainsi  rédigé  :  f  D  est  à  Paris  orfèvres  qui  veut,  el  qui 
(  faire  le  set,  pour  qu'il  œvre  ad  us  et  as  coustumes  du  mestîer,  qui 
<  lex  sunt.  >  L'émaillage  du  métal  pouvait  être  compris  dans  l'œuvTe 
de  l'orfèvre;  il  n'était  pas  nécessaire  que  le  règlement  en  fît  une 
mention  spéciale.  Il  y  avait  cependant  un  règlement  spécial  pour  les 
cristalliers  et  pierriers  de  pierres  7iatureus,  c'est-à-dire  de  pierres 
flnes.  Ces  cristaUiers  n'étaient  autres  que  des  monteurs  en  pierres 
fmes.  Il  leur  était  défendu  de  «  joindre  des  pierres  fausses  (verres 
colorés)  aux  cristaux  naturels  » ,  sous  peine  de  voir  dépecer  et  briser 
leur  travail.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  leur  ait  été  interdit  d'em- 

■  La  DionnaiE  anglaise  d'arfent  éUJl  considérée  alon  comme  la   plui  pure  et  prite 

puur  étalon.  Relalivemenl  i  l'or,  voici  TarUcle  de»  Règlemenb  :  v  Nus  orfèvre  ne  puet 
«  ouvrer  d'or  a  Parii  qu'il  ne  soil  à  la  louche  de  Paria  ou  mieudrea  (meilleure),  laquelle 
v  louche  paiie  tout  lea  on  de  quoi  on  œvre  en  nule  lerre.  « 
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ployer  des  verres  cûlorés  seuls,  car  beaucoup  de  pièces  li'oi'lëvrerie 
et  de  bijouterie  du  moyen  âge  en  sont  garnies.  Il  esl  à  observer 
loutefois  que,  bien  rarement,  les  verres  colorés  se  trouvent  mêlés 
sur  un  objet  à  des  pierres  naturelles,  même  les  plus  communes, 
telles  que  le  grenat,  l'améthyste,  la  turquoise,  la  topaze,  les  quart?, 
blancs  transparents  ou  colorés. 

Si  la  bijouterie  reprend,  au  moment  de  la  renaissance,  un  nouvel 
éclat,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grande  orfèvrerie,  qui,  admi- 
rable comme  exécution  cependant,  perd  une  grande  partie  du  style 
et  de  l'aspect  décoratif  qu'elle  avait  pendant  les  xiii°  et  xiv*  siècles. 
Les  objets  d'or,  argent  ou  cuivre  repoussés  du  xvi*  siècle  sont 
souvent  des  œuvres  d'une  haute  valeur  comme  art,  et  nos  orfèvres 
atteignirent,  à  cette  époque,  une  habileté  qui  ne  le  cède  pas  k  celle 
des  artisans  italiens  ;  mais  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ces  compo- 
sitions, c'est  d'abandonner  trop  fréquemment  la  bonne  tradition  des 
œuvres  du  moyen  âge,  qui  voulait  que  l'objet  d'orfèvrerie  possédîlt 
son  mode  de  composition  et  d'exécution  spécial,  en  raison  de  la  nature 
de  la  matière  et  de  la  manière  de  l'employer.  La  renaissance  laisse 
tomber  en  oubli  l'émaillage  opaque  en  tailles  d'épargne,  qui  cepen- 
dant fournissait  tant  de  ressources  dans  la  décoration  des  meubles  ou 
grands  objets  d'orfèvrerie  d'église,  de  vaisselle,  de  harnais  et  même 
de  toilette,  k.  Limoges,  on  ne  fabrique  plus  alors  que  les  émaux  en 
plein  sur  méfti,  peints,  opaques,  ou  translucides  avec  paillon.  Si 
précieux  que  soient  ces  objets,  qui  aujourd'hui  ont  acquis  une 
grande  valeur,  si  délicats  que  soient  les  sujets  qui  les  couvrent,  leur 
aspect  est  généralement  froid  et  est  bien  éloigné  de  l'effet  décoratif 
(les  beaux  émaux  champlevés. 
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QUATRIÈME  PARTIE 

INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


ANACAIRE,  s.  1'.  (nacaire).  Sorte  de  lympanon,  il'aprês  certains 
auteurs  ;  de  triangle  sonore,  suivant  d'autres.  C'était  ù  coup  sûr  un 
instrument  bruyant  usité  dans  les  armées  et  qui  pouvait  être  joué  à 
cheval.  C'est  aussi  l'opinion  de  l'Académie  dvlla  Criisca,  Les  troupes 
d'Orient,  d'après  les  chroniqueurs  et  les  trouvères,  usaient  fort  des 
nacaires  ou  anacaires,  qui  semblent  être  des  sortes  de  timbales 
qu'on  frappait  avec  des  baguettes.  (Voy.  du  Gange,  Gloss.,  Nacaba). 

ARAINE,  s.  f.  Trompette  de  guerre. 

■  Lei  arainci  111  haut  tonner  ■.  » 

(Voy.  BiisiNE,  Trompe.) 


L=3 


BUStNE  s.  r.  {btiisine).  Grande  trompe  d'un  mètre  et  plus  de 
longueur,  légèrement  courbée,  étroite  à  rembouctiure  et  s'èlarps- 

■   fie  d*  Philippe-Augtute, 
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sanl  k  son  exlrémilé  ;  que^uefois  perrée  d'un  trou  vers  son  milieu. 
Les  busines  étaient  fabriquées  en  bois,  en  cuir  bouilli,  mais  le  plus 
souvent  en  laiton. 


(^ 


La  ligure  1  montre  en  \  '  des  ouvriers  qui  façonnent  des  busines 
au  repoussé,  et  en  B  un  jeune  homme  qui  sonne  de  cet  instrument  '. 
La  busine  avait  un  son  éclatai))  qui  s'entendait  de  loin;  aussi  les 
sculpteui-s  mettent-ils  des  busines  aux  mains  des  anges  qui  annon- 
cent le  juftement  dernier.  On  l'employait,  dans  les  camps,  pour 
donner  des  signaux  et  pour  réveiller  les  troupes  ; 

n  Si  coin  li  jori  au  malin  parul  cler 
u  Oinl  de  l'ost  les  butines  soner. 
H  CliarJes  Harliaus  a  Taii  sa  ^nt  armer 
«  Et  m»  batailles  rengcr  et  deviser  K  » 

n  Lî  Sarralin  nreni  lor  gent  armer, 
«  Cor  el  busine  liastivemenl  tonner 
fl  Contre  nos  gens  que  il  «oient  grever  *.  » 

H  1^  veisaiet  les  buisines  tentir, 

•I  Sommier  trosser  el  le  charroi  garnir  '.  « 

■  Hinuur.  Bibliolh.  du  Corps  législatif  (129a). 

*  Nanuscr.  Bibliolh.  impér.  (xitl'  siècle). 

'  Li  Rimant  iIp  Gnria  le  Lnh^raia,  V  chant,  chap.  IV. 

*  Ibîil.,  chap.  XII. 

*  IbM,,  chant  2,  chap.  viii. 
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Alors  le  son  des  busines  annonçait  la  levée  du  camp,  le  moment 
(lu  déparl.  C'éuit  encore  au  son  des  busines  que  l'on  conduisait  les 
troupes  à  la  charge  ou  à  l'assaut  : 

n  Sire,  diat  Sartifibrani,  laîiiiéi  vostre  (eochan, 
>  Faite*  sonner  vo>  cors,  celé  tor  assaloiu  ; 
«  N'i  dueronl  Françoii,  li  encriemé  félon,  n 
«  El  rosponi  l'amirona  :  r  Je  l'otroi,  par  Hahom.  a 
•  Lor>  oïuiés  buiiines  et  cm  cor»  de  lailon, 
u  Et  Sarruina  venir  à  ti  Ire»  (;rsnt  (uiion. 
n  Couvert  en  aont  )i  pri  une  liue  environ  '.  h 

«  Loti  oïiairi  buiiines  et  cori  d'arain  lonoer, 
•I  EtTurs  et  Sarruins  et  glatir  et  uler  K  ■ 

On  se  servait  aussi  des  busines  sur  les  navires  en  partant,  en 
arrivant  et  pendant  les  combats  : 


On  disait  bitsinm-,  bacciner,  et  plus  tard  baciner,  pour  sonner  de 
la  busine.  Quand  le  roi  Charles  V)  rentra  à  Paris  le  13  octobre  1â1  A  : 


<  Soudainement,  environ  huit  heures  de  nuyt,  commencèrent  les 

<  bonnes  gens  de  Paris,  sans  commandement ,  à  faire  feus  et  à 

<  baciner  le  plus  grandement  que  on  eust  veu  passé  cent  ans  devant, 

■  Fitrabras,  itn  372S  el  luiv.  (mu'  aiècU). 

»  Ibid.,  nn  3796  et  suiï. 

'  La  Frise  il'Ovmye,  chanson  de  geile,  vera  1312  (xiii'  uèclo). 
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t  et  les  tables  en  my  les  rues  drecées  à  tous  venans  par  toutes  les 
<  rues  de  Paris  qui  point  ayent  de  renom  '.  »  De  cette  manière 
de  se  réjouir  nous  sont  restés  les  cornets  à  bouquin  *  du  carnaval, 
lesquels  cornets  ne  sont  que  des  busines  de  petite  dimension. 

Il  y  avait  dans  les  armées  des  busineor^  à  cheval,  chargés  de 
rallier  les  hommes  d'armes,  de  sonner  certaines  fanfares  (fig.  2  '), 
d'annoncer  l'attaque,  de  précéder  les  cortèges,  de  donner  le  signal 
de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  la  lice  dans  les  joutes  et  tour- 
nois. Ces  busines  droites  sont  pluliM  de  grandes  trompettes. 


ca 


CEHBEL,  s.  m.  —  Voy.  Tvhbre. 

CHALUMEAU,  s.  m.  (chalemimi).  Instrument  à  vent  remontant 
à  une  haute  antiquité;  primitivement  composé  d'un  roseau  ou 
d'une  écorce  de  branche  d'arbre  fraîche  doni  le  bois  a  été  extrait, 
garni  d'une  anche  très-simple  et  percé  de  trous  permettant  d'ob- 
tenir plusieurs  notes.  Le  chalumeau  donne  les  sons  graves  de  la 
clarinette. 

«  Tabarg  «t  chaleniiiux  et  ettromen»  lonncr  '.  a 

Ce  n'était  pas  seulement  pendant  les  fêtes  et  réjouissances  qu'on 
se  servait  du  chalumeau  ;  on  jouait  encore  de  cet  instrument  dans 
les  marches  militaires  ; 

H  El  l'aat  s'eat  arotée  {mJM  en  route)  et  deriere  et  devant, 

<  L&  oTsiéi  looer  plua  de  .H.  olirBDt, 

«  Grellei  et  chalemuut  et  buiainea  bruiana, 

a  Plnrer  et  lennoier  msint  damoisel  vaillant  ; 

H  HaU  d'ohdI  &  Guion  deidire  ton  comnant  ^.  » 

H  Cori  et  buiainea  et  chalemeaiis  aoner  *.  n 

'  Journal  if  un  bourgeois  lU  Para,  mut  le  règoe  de  Charlei  VI,  coll.  Hichaud,  1.  It, 
p.  UZ. 

*  Ou  plutdt  A  houquelùi,  c'eit-i-dlre  rails  arec  lea  cornée  de  cet  animal. 

>  Dea  vîpietles  d'entourage  du  Homan  île  Trisfnn,  Biblioth.  impér.,  fond»  franfai* 
(1260  environ). 

*  Aye d'Avignon,  ven  4137  (wii*  siicle). 

»  «  Réfuter  d'obéir  eux  ordrei  de  Cuion.  ■  (Gtii  de  Boargnf/ne,  ver»  1374  et  luiv. 
IHI'  lièele)- 

*  Guillaume  d'Orange  (iiu*  âèek). 
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II  élait  plusieurs  sortes  de  chalumeaux,   ainsi  que  l'indique 


■  Puii  chalemUni  et  cImImmIs  '.  n 

CHEVRETTE,  s.  f.  (chieuvrete,  chaplecho).  Instrument  à  vent 
composé  d'une  peau  de  chevreau  et  d'un  chalumeau.  Guillaume  de 
Machaut,  trouvère  du  xiv'  siècle,  distingue  cependant  la  chevrette 
de  la  cornemuse  : 

n  ConMtnuM),  flajos  et  cnevrettei.  n 

Peut-être  ta  chevrette  était-elle  d'un  plus  petit  volume  que  la 
rornemiisc.  Quelques  vignettes  de  manuscrits  donnent,  en  effet, 
de  petites  cornemuses  garnies  seulement  d'une  pipe  pour  souffler, 
et  d'un  seul  chalumeau  très-long,  percé  d'un  assez  grand  nombre 


V. 


de  Irons  (flg.  1)  '  (voy.  Oor>ehuse}.  La  musette  dont  un  se  servait, 
il  y  a  peu  d'années,  dans  la  Bourgogne  et  le  Limousin,  pourrait  bien 
n'être  autre  que  la  chevrette  du  moyen  âge.  On  lui  donnait  aussi  les 
noms  de  hedon  et  de  lotire. 

CHIFONIE,  s.  r.  (syphonie).  Quelques  auteurs  pensent  que  la 
chifonie  n'est  autre  chose  que  le  lympanon,  c'est-à-dire  un  instru- 
ment composé  d'un  morceau  de  bois  étroit  et  long,  creusé,  garni 
d'une  peau,  ou  d'une  tablette  de  bois  sec  très-mince,  devant  laquelle 
sont  tendues  une  ou  plusieurs  cordes  qu'on  racle  avec  une  petite 

■   HonwH  'le  ta  roie,  partie  de  i.  Je  Heung,  veri  31299. 
'  HUt.  du  saint  Graal,  Bibliolh.  inpér.  (fln  du  xui'  titde). 
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vei^e  de  bois;  d' autres  voient  dans  la  chifonie  *  un  instrument 
analogue  à  celui  que  nous  nommons  vielle  aujourd'hui.  11  est  bien 
possible,  en  effet,  que  les  deux  instruments  n'en  fassent  qu'un,  par 
la  substitution  d'une  roue  h  la  vergette  de  bois  et  de  touches 
appuyant  sur  les  cordes,  au  doigté. 

En  considérant  la  chifonie  comme  un  instrument  à  cordes 
frottées  par  une  roue  et  garni  de  touches,  nous  en  ti-ouvons  la 
reproduction,  datant  du  xii'  siècle,  sur  le  célèbre  chapiteau  de 
Boscherville.  Cette  chifonie  (fig.  1)  est  joucc  par  deux  personnages  : 


rtui  iuunie  lu  tuauivclle  i-l  l'iiiitic  a  les  mains  posées  sur  un  petit 
clavier  composé  do  sept  touches,  placé  à  rextrêmilé  de  l'instrumenl. 
La  roue  frotte  trois  cordes  qui  semblent  entrer  dans  la  cavité  munie 
do  touches.  Nous  n'essayerons  pas,  d'ailleurs,  d'expliquer  comment 
CCS  louches,  placées  sur  l'extrémité  du  coffre,  pouvaient  agir  sur  les 
cordes  de  manière  à  produire  un  certjiin  nombre  de  notes.  La  chi- 
fonie, pendant  les  xii'^  et  xin'  siècles,  passait  pour  un  instrument 
1res  doux  et  harmonieux  ;  mais  au  xtv"  siècle  elle  était  complètement 
tombée  en  discrédit. 

Lorsque  Mathieu  de  Gournai  est  envoyé  par  Henri  de  Transtamare 
et  du  Guesclin  à  la  cour  du  roi  de  Portugal,  pour  s'informer  auprès 
de  ce  prince  si  don  l'edro  est  réfugié  dans  ses  domaines»  l'ambas- 
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sadeur  trouve  auprès  du  roi  deux  serviteurs  portant  chacun  une 
cliifonie  pendue  au  cou  : 

«  El  1i  .1 1.  méneetrez  se  voni  appareillant  ; 

«  Devint  le  roj  «'envoni  ambdui  chinfonianl, 

CI  Quand  Hahteu  de  Gournay  lei  va  apercevant 

•  El  lei  cliinronisun  a  ûy  prisier  tani, 

ic  A  ion  cuer  t'en  alolt  moull  durement  gabant. 

c<  Et  ii  rail  li  a  dit  aprc»  le  gieu  laissant  : 

Il  —  ijue  vous  semble  ?  dit-il  ;  lonl-il  bien  soufflsant  1  u 

ir  Dit  Mahieu  deCournay  :  «  Ne  voua  irai  celant  : 

Il  Elis  ou  palg  de  France  et  ou  païs  norniant 

0  Ne  vont  teit  inslrumens  for?  qu'aviigles  portant. 

ic  Aln$i  font  li  avugle  et  li  poure  truant.  « 

a  El  quant  li  rois  l'oy,  s'en  al  le  cult  dolant  : 

«  Il  jura  Jhésu-GHst,  le  pire  tout  poissant, 

«  (}ui  ne  le  serviront  jamais  en  ior  vivant  >.  » 

Si  bien  que  les  deux  pauvres  chifoiiiciirs  sont  renvoyés  par  le  roi, 
durement  courroucé  d'avoir  à  sa  cour,  et  pour  l'accompagner,  des 
joueurs  d'instruments  considérés  en  France  coinine  truands.    El 


cependant  il  ne  semblerait  pas  que  la  chifonie,  appelée  vielle  au- 
jourd'hui, fût  tellement  déprisée  en  France,  puisque  dans  le  roman 
de  Girart  de  Nevers  et  de  la  hellc  Euriant  '  on  voit  une  des  vignettes 
représentant  Girart  déguisé  en    ménestrel  et  ayant  une  chifonie 


'  £a  Vie  oaitlmU  du  Guesdin,  par  le  II 
'^  Bibliotb.  impér.,  lAdO  environ. 


^chy  Google 


[  CHORO  ]  —  250  — 

(leiiduc  ù  son  côté.  Il  est  vrai  qu'au-dessous  de  la  miniature  est  écrite 
celle  légende  :  <  Comment  Girart  vinst  à  Nevers  la  viole  au  col,  ou 
«  il  chanta  devant  Lisiarl.  s  L'instrument  représente  fipure  2  n'en  est 
pas  moins  une  chifonie,  puisqu'il  est  muni  d'une  manivelle,  et  par 
conséquent  d'une  roue  à  frottement  sur  les  quatre  cordes  tendues 
sur  la  table  harmonique.  Cet  exemple  pourrait  faire  croire  que 
la  viole  ou  vièle,  au  xV  siècle,  était  wn  instrument  monté  de  quatre 
cordes,  et  qu'on  pouvait  jouer,  soit  avec  un  archet,  soit  à  l'aide 
d'une  roue  à  frottement. 

CHORO,  s.  m.  {choTum).  Instrument  que  le  manuscrit  de  Saint- 
Itlaise  (ix*  siècle)  décrit  ainsi  :  «  Composé  d'une  peau  avec  deux 
«.  tubes  d'airain  ;  l'un  des  deux  sert  à  souffler,  l'autre  envoie  le  son.  » 


\ 


Cette  description  est  accompagnée  d'une  vignette,  reproduite  lig.  1,  A. 
C'i'sl  un  instrument  à  vent  assez  semblable  à  la  chevrette,  c'est- 
.'i-dire  composé  d'une  pipe  avec  réservoir  d'air,  et  d'un  chalumeau 
à  anche  percé  de  trous.  Cependant  la  partie  formée  d'une  peau 
d'animal  est  relativement  petite  et  parfaitement  sptiérique  ;  de  plus, 
il  paraîtrait,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  détail  fort  grossier  fourni 
par  le  même  manuscrit,  que  la  peau  était  entourée  dune  enveloppe 
d'airain  avec  petit  intervalle  entre  ses  deux  tubulures,  de  manière 
que  la  peau  put  vibrer  et  reproduire  une  sonorité  particulière, 
lorsqu'on  soufflait  avec  force  dans  la  pipe.  Voici,  d'après  le  détail 
mentionné  ci-dessus,  quelle  aurait  été  la  section  longitudinale  de 
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cet  instnimant  {{\%.  i,  B).  Nous  ne  donnons,  bien  entendu,  cette 
taterprétalion  qu'avec  réserve,  n'ayant  pu  trouver  une  description 
détaillée  de  cette  sorte  de  trompe.  Le  choro,  ou  chorum,  était  en 
usage  dans  les  morceaux  d'ensemble  ; 

u  De  TielM  sot  et  de  rote, 
«  De  barpe  sol,  el  de  cheruoi  ; 
«  De  lire  el  de  ptalterium  '.  » 

CITHARE,  s.  f.  La  cithare  antique  était  un  instrument  à  six 
cordes  mélalliques  pincées.  Au  commencement  du  moyen  âge,  la 
cithare  semble  se  confondre  avec  la  rote  ou  la  rol/ie,  instrument  à 
cordes  frappées  ou  pincées  ayant  primitivement  la  forme  du  A  grec. 
M.  Fétis  a  parfaitement  éutbii  comment  la  cithare  ne  fait  qu'un  avec 
la  rote,  et  ne  saurait  être  confondue  avec  le  a-o»th,  qui  est  un  instru- 
ment à  archet,  ni  avec  la  cliifunie  ou  syphonie,  qui  est  un  instru- 
ment à  frottement  *.  Au  viti"  siècle,  la  cithare  avait  déjà  pris  le  nom 
de  rote,  ainsi  que  l'indique  ce  passage  de  saint  Boniface,  évéque  de 
Mayenre,  mort  en  "05  :  «  Je  me  réjouis,  dit-il,  d'avoir  un  citbarisle 
«  qui  puisse  jouer  do  la  cithare  que  nous  appelons  rotla^  et  qu'il 
«  possède  cet  instrument  ' .  o  Du  Gange  rapporte  un  passage  du  com- 
mentaire de  Notker,  moine  de  Saint-Gall  au  x'  siècle,  sur  le  Symbole 
d'Athanase,  et  dans  lequel  il  est  dit  a  que  la  rotta  est  l'antique 
psallerium,  lequel  avait  la  forme  du  deita  grec  et  était  garni  de  dix 
cordes,  mais  que  le  nombre  des  cordes  ayant  été  augmenté  et  la  forme 
modifiée,  cet  antique  instrument  a  reçu  le  nom  barbare  de  rolla. 
On  pourrait  donc  conclure  de  ces  passages  que  la  cithare  ne  faisant 
avec  la  rote  qu'un  seul  et  même  instrument,  el  la  rote  étant  i'an- 
lique  psallérion,  la  rote  el  le  psaltérion  ont  la  même  forme.  Cela  ne 
saurait  être  cependant  admis  absolument ,  bien  que  M.  Fétis  ait  ' 
semblé  confondre  les  trois  instruments,  et  que  le  nom  de  cithare  soit 
donné,  encore  au  xiv*  siècle,  même  à  l'instrument  à  archet,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  vièle.  Ce  fait  est  constaté  par  une  miniature 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (latin),  n"  850i,  écrit  en 
1315,  sur  les  travaux  de  t  Université,  Gi  dédié  à  Philippe  le  Bel, 

'  Du  CBDge,  CaORiis.  —  l'oëniE  da  roi  île  Sar/irre,  l.  1,  p.  2aa. 

*  Voye»  la  Notice  sur  Ant.  Stradivariu»,  précéilée  de  Reclifrches  hist.  sur  toriyiae 
et  les  tramfornt.  des  instrum.  à  archets,  par  F.  J.  Fétis,  publ.  par  H.  Vuillaume,  Parii, 
1850. 

'  ■  Belectal  me  quoque  cjlbarîsiam  habere,  qui  posait  cjlhariiare  in  cythara,  quam 
■  nos  appellamua  Rolla,  quia  cjthararo  habet.  «  (Episl.  SB.  Du  Cange,  Gloss.,  Hotta.) 
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A  dater  du  xii*  siècle,  cependant,  si  ta  cithare  et  la  rote  sont  un 
seul  et  même  instrument,  le  psallérion  se  distingue  de  la  cithare,  el, 
à  plus  forte  raison,  la  vielle.  Jérôme  de  Moravie  dit  que  la  cithare  a  la 
forme  du  i  grec  et  est  garnie  de  vingt-quati'e  cordes.  Dans  le  ma- 


nuscrit de  Saint-Biaise  (ix'  siècle),  la  cithare  n'a  que  douze  cordes  ; 
elle  est  triangulaire  (fig.  1),  et  il  semble  qu'un  corps  sonore  soit 
placé  h  sa  partie  supérieure  '.  Le  manuscrit  de  Saint-Émeran  nous 


montre  une  cithare  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  2),  garnie  de 
dix  cordes.  La  partie  supérieure  de  la  cithare,  munie  d'un  manche, 
parait  être  faite  de  métal,  tandis  que  la  partie  inférieure  serait  de 
bois.  Les  dix  cordes  sont  enroulées  autour  de  dix  chevillettes  posées 


'  Voj.  Martin  (inrberl.  !>•■  c 


',  lib.  IJI.  cap.  I 
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sur  la  partie  métallique.  On  voit  que  tout  ceci  n'est  pas  très-clair, 
et  que  la  forme  de  la  cithare  est  passablement  variée  ;  c'est  du  reste 
ce  dont  les  auteurs  anciens  convieaaent.  Martin  Gerbert  reconnaît 
que  la  cithare  affectait  diverses  ligures  et  n'avait  pas  un  nombre  de 
cordes  bien  déterminé. 

Toutefois  il  est  une  différence  notable  entre  la  cithare  et  le  psal- 
lérion.  La  cithare  n'est  qu'un  jeu  de  cordes  montées  sur  un  châssis 
avec  ou  sans  corps  sonore  sur  l'une  des  faces  de  ce  châssis,  s'il  est 
carré,  ou  à  son  extrémité  supérieure,  s'il  est  triangulaire,  peut-être 
dans  la  partie  inférieure,  s'il  est  circulaire,  ainsi  que  le  montre 
la  figure  '2  '  ;  tandis  que  le  psaltérion  présente  un  jeu  de  cordes 
métalliques  tendues  sur  une  table  creuse,  avec  ouïes  généralement 
(voy.  Psaltérion).  La  cithare  était  pincée  ou  touchée  à  l'aide  d'un 
plectrum. 

CITOLE.  s.  f.  {cilole).  Instrument  à  cordes  dont  la  sonorité  était 
très-douce.  .\près  la  bataille  de  Bouvines,  le  roi  Jean  demande  une 
trêve  et  envoie  à  PhiUppe  un  légat  : 

«  Ch  legaz  ierl  nei  d'Engleterre, 

•  Qui  te  roi  de  France,  à  celle  erre, 

n  Enieloppa  li  de  paroles, 

(c  Plus  douces  que  sons  de  cîtoles, 

«  Qu'i  cinq  ans  l«i  li  olroia 

«  El  vers  Paria  se  ravala  >.  » 

•I  Harpes  i  soaent  et  vieles 
«Qui  roni  let  mélodies  bêles, 
fl  Les  estives  '  et  les  citoles, 
D  Lesdimoitelei  font  caroles 
«  Et  treschenl  enTOisiment  '.  ■ 

Nous  n'avons  pu  réunir  sur  la  forme  de  la  citole  des  documents 
précis. 

CLOCHETTE,  s.  f.  {clokete,  clocèté).  Le  moyen  âge  usait  fort 
des  clochettes  ;  non-seulement  on  s'en  servait  dans  les  concerts 
d'instruments,  mais  on  en  suspendait  aux  habits,  aux  harnais,  et 

■  C'est  celle  forme  circulaire  donnée  à  la  cithare,  à  daler  du  viii'  siècle,  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  mtta. 

^  Branche  de.i  royaux  lignages,  vers  7123  et  suit. 

*  Battue,  sorte  de  cornemuse, 

'  Komon  du  renard,  vers  37073  et  suiv. 
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même  aux  toitures  des  palais.  Certaines  danses  étaient  exécutées 
au  son  des  ciocheltes,  et  cela  dès  une  époque  reculée,  puisque  nous 
en  voyons  figurées  sur  des  vijijneLtcs  du  x'  siècle,  ("était  souvent  le 
danseur  ou  la  danseuse  qui  s'.tccompagnaiL  d'une  ou  plusieurs 
clocIietLes.  Un  chapiteau  de  la  nef  de  la  calliédrale  d'Autun  nous 
montre  un  danseur  ayant  les  bras  passés  autour  d'un  Mton  garni 
de  cloclieltes  (fig.  i).  Deux  autres  personnages  agitent  des  sonnettes 

J 


ou  l'i'appenl  sur  celles  que  |)uile  le  danseur.  Les  lias-reliefs  repré- 
sentant les  Arts  libéraux  sur  les  portails  de  nos  rathcdrales  nous 
montrent  habituellement  la  Musique  sous  la  forme  d'une  femme 
frappant  sur  des  timbres  suspendus  ' .  Le  roi  David  est  parfois  aussi 
représenté  frappant  du  marteau  un  jeu  de  clochettes  suspendues  à 
une  sorte  de  potence  (fig.  2)' .  Dans  cet  exemple,  le  personnage  tient 
un  marteau  dans  chaque  main,  afin  d'obtenir  des  accords.  Le  jeu  se 
compose  de  cinq  timbres.  On  a  fabriqué  aussi,  pendant  le  moyen 
âge,  un  instrument  garni  d'un  grand  nombre  de  clochettes  qu'on 
agitait  pour  appuyer  la  mesure,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  faire,  il 
n'est  pas  encore  longtemps,  avec  l'instrument  appelé  pavillon  chi- 
nois, dans  les  musiques  de  la  troupe.  Cet  instrument,  appelé  en  latin 
et  dans  les  monuments  antéiieurs  au  xii"  siècle,  bombiilum,  reçut 
plus  lard  les  noms  de  lymbre,  cemliel  (voy.  Tïmbre)-  A  dater  du 

1  A  Chartres,  à  Parit,  à  Seni. 

'  mb/e  frnnrnise,  bililioUi.  du  Corpi  ligiilatif  (xiii''  siicle).  On  donnai!  h  cci  catil- 
loni,  au  XIII*  lièela,  le  nom  i'nringe. 
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XII'  siècle,  la  mode  de  coudre  des  cloclieltes  aux  habits  et  harnais 
de  cérémonie  était  fort  prisée. 


Quand  le  sire  de  Coucy  invite  les  dames  de  son  voisinage  à  assister 
aux  joutes  qu'il  compte  ouvrir  entre  la  Fére  et  Vendeuil,  celles-ci 
arrivent  bientôt  : 

u  El  sont,  â  comme  dit,  veituei 
a  De  clocetlei  et  B'aront  «ambuei  <, 
n  Elias  el  toul  li  chevalier 
«  D'armei  qui  monll  lonl  1  priiiar  ^.  i> 

■  Orfius  chevaufoil  cointemenl, 
B  Cil  «a  siele  et  à  ses  Icrains  ' 
«  Ot  cinc  cent  clokeles  au  moins  * 
g  Ki  demenoienl  tel  Uniin 

n  Coq  U  maiiniB  hierlekin  *.  » 

Vers  la  fin  du  xiV  siècle  el  au  commencement  du  xv%  alors  que, 
pour  les  hommes,  la  mode  était  de  porter  au  cou  de  grosses  chaînes 

'  Sambue,  char  ou  lîljdre. 

'  Li  Roumna-i  itou  chn^Main  de  Coud,  vert  689  et  suiv.  (Un  du  XII'  siècle). 

'   ■  A  sa  selle  et  â  ses  rênes,  n 

*   «  Cinq  cents  clocheltat  pour  le  moins.  ■• 

'   B  Comme  la  Tamillc  d'Arlequin.  »  flenar(  le  nome!,  ver»  530  et  suiv.  (xlll*  siicle). 
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(l'or,  celles-ci  étaient  parfois  (garnies  de  cioclietles  ou  de  grelots 
(lig.  3)  '.  Miiis  il  n'y  avait  que  les  personnages  de  marque  qui  pou- 
vaient se  permettre  ce  luxe,  et  cela  u'eùl  pas  clé  admis  cLez  les 
petits  gentilshommes  et  chez  les  bourgeois. 


A  la  lin  du  xv"  siècle,  les  personnages  qui,  chez  les  grands,  rem- 
plissaient la  charge  de  fous,  étiienl  les  seuls  qui  portassent  des  clo- 
chettes ou  grelots  attachés  à  leurs  habits. 

COR,  s.  m.  Instrument  à  vent  plus  petit  que  la  busine  cl  plus 
grand  que  l'olifant.  Le  cnr  se  distingue  de  la  busine,  de  la  cm-iic, 
du  cornet,  de  l'olifant,  de  la  trompe  et  de  la  trompette.  Cependant 
les  poëtes  le  confondent  parfois  avec  l'olifant,  qu'ils  appellent  un  cor 
d'ivoire  : 

>i  Uni  pelis  enfèi  c^iiio 
Il  Desous  le  lit  ,j.  cor  d'ïvaire 
"  Que  li  rois,  ce  conlc  l'ssloire. 
I  Soloit  Um  jnrs  en  bos  parler  ^.  r 

Mais  ce  qui  distinguait  particulièrement  le  cor  de  l'olifant,  c'est 
que  le  premier  était  trés-recourbé,  de  façon  à  ramener  le  pavillon 
par-dessus  l'épaule.  Voici  un  passage  de  Joinville  qui  le  prouve  : 

«  Avec  le  prince  (d'Anlioche)  viendront  quatre  nienestriers  de  la 
«  grande  Hyerménie,  et  estoient  frères;  et  en  aloient  en  Jérusalem 
«  en  pèlerinage,  et  avoienl  trois  corz  dont  les  voiz  (les  pavillons) 
«  des  corz  leur  venoient  parmi  le  visage.  Quand  il  oncommençoicnt 

■  Maniucr.  de  Triitan  el  Yseutl,  Bibliirili.impér.Vogiexauui  le  noble  veneur,  llg.  2, 
à  l'article  Cohhe, 

1  Du  roi  GudUmme  tTAnglelerre,  chron.  angio- normande,  publ.  par  H.  F.  Michel, 
t.  m,  p.  bb. 
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f  à  corner,  vous  deissiez  que  ce  sont  les  voîz  des  cynes  qui  se  par- 
<  tent  de  l'estanc  ;  et  fesoicnl  les  plus  douces  mélodies  el  les  plus 
0  gracieuses,  que  c'esloit  merveilles  de  l'oyr  '.  » 
On  disait  cors  grelloiier  pour  cors  sonner  : 

a  Ly  canoestable  prîtt  uag  cor  i.  grelloiier  *.  ■ 

s  Uui  lor»  olit  l«atir  buitinN 

H  Trompai  tonner,  con  grelloier  >,  ■ 

Ces  cors,  très-recourbés,  étaient  Taits  de  laiton  : 


Dans  les  châteaux,  on  annonçait  les  repas  au  son  du  cor  :  c'est 
re  qu'on  appelait  corner  teau,  c'cst-à-dirc  prévenir  les  convives 
qu'ils  eussent  à  se  laver  avant  de  se  mettre  à  table.  Les  guetteurs 
n'avaient  pas  de  cors,  mais  des  cornes  ou  des  olifants. 

CORNE,  s.  f.  {cor  d'ivoire, olifant,  trojiipe  de  chasse),  (^es  instru- 
ments sont  à  peu  prés  identiques  par  la  forme  et  l'usage.  On  les 
portait  en  bandoulière,  et  ils  étaient  fabriqués  en  bois,  en  cuir 
bouilli,  en  ivoire,  en  corne  et  en  métal.  La  structure  naturelle 
à  la  corne  de  bœuf,  à  la  dent  d'éléphant,  avait  commandé  la  forme 
bien  connue  de  cet  instrument  à  vent,  qui  ne  pouvait  donner 
qu'un  nombre  de  notes  très-limité,  obtenues  par  un  mouvement  des 
lèvres  dans  l'embouchure.  Les  chasseurs  cependant  avaient,  dès  le 
xiV  siècle,  un  certain  nombre  d'airs  notés  qu'on  sonnait  dans 
cette  trompe  primitive.  La  corne  variait  de  longueur  entre  O^.ôO  et 
0'",35;  recourbée,  elle  était  munie  d'une  embouchure  hémisphé- 
rique de  métal.  Ce  qui  distingue  la  corne  du  ménestrel  de  la  corne 
de  chasse  et  de  l'olifant,  c'est  que  la  première  est  percée  de  trous 
non-seulement  le  long  de  son  tube,  mais  autour  du  pavillon.  Cette 
corne  permettait  de  moduler  des  airs  avec  plus  ou  moins  de  force, 
tandis  qu'avec  l'olifant  et  la  corne  de  chasse  on  ne  pouvait  que 
donner  un  petit  nombre  de  notes  k  plein  souffle. 


*  Hiit.  lie  tiiint  Imim,  édît.  de  H.  F.  Miche)  et  Dldol,  p.  160. 
'  Hagaes  Cn/iel,  ver»  1630. 

*  Rramhe  îles  Toytux  lignages,  ver»  10216. 

*  Roman  de  In  ria/eUe,  vers  3561. 
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Voici  (tig.  i)  un  exemple  très-intéressant  de  ce  genre  de  corne 
spécialement  jouée  par  les  ménestrels.  Il  provient  d'un  des  chapiteaux 
de  lu  nef  de  l'église  abbatiale  deVéïtelay  '.  Ces  instruments  étaient 
faits  de  bois  ou  de  cuir  bouilli,  comme  les  domaines  et  les  secondes 
flùles. 

Le  ménestrel  que  représente  notre  figure,  et  qui  s'eflbrce  de  cbar- 
mer  un  monstre,  a  pendue  à  son  r^té  une  gigue  à  trois  cordes  avec 
son  archet  {voy.  Ohiue). 


Les  cors  ou  cornes  de  chasse  étaient  souvent  de  métal  précieux 
ou  garnis  richement  d'or  et  d'argent.  Siegfried,  dans  les  Niebe- 
lungen,  porte  à  la  chasse  un  cor  d'or  V 

Le  duc  Bègues  est  en  cliasse,  il  s'est  perdu  à  la  poursuite  d'un 
sanglier  qu'il  tue.  Un  voleur  le  guette  : 

■  Quant  cil  le  vil  si  bien  aparillié 
Il  De  bel  aroi  et  de  courant  dettrier, 
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n  HueiM  chaudes  at  ««perons  d'or  miEr  <, 
•  Et  a  aon  cal  un  cors  d'ivoire  chier 
n  A  neuf  liroles  de  On  or  loîés  ; 
«  La  guiche  en  tu  d'un  vcri  paile  prisiéi  '■ 

Beaucoup  plus  tard  nous  voyons  les  chasseurs  porter  la  comc  de 
chasse  en  handoulière,  et  cet  usage  se  conserva  jusqu'au  xvi"  siècle. 

Dans  le  beau  manuscrit,  le  Livre  de  la  chasse  de  Gaston  Phébus, 
de  la  Bibliothèque  impériale',  les  nobles  chasseurs  et  les  veneurs 
à  cheval  et  â  pied  ont  une  corne  pendue  sur  la  cuisse  droite  (fig.  2), 


La  guiche,  pour  les  veneurs  à  pied,  est  croisée  par-dessous  le  cor- 
net, par-dessus  pour  les  chasseurs  A  cheval.  Ainsi,  le  poids  de  la 
guiche,  qui  était  de  cuir  revèlu  de  velours,  avec  cloiis  dorés  ou  d'ar- 
gent pour  les  nobles  et  de  laiton  pour  le  commun  des  veneurs, 
empêchait  le  cornet  de  sauter  à  chaque  mouvement  de  la  monture. 

)  D'or  lin. 

'  Guiche  au  guige,  bande  de  cuir  ou  d'étalTe  à  laquolle  le  cor  eti  lutpendu.  On  dit 
auMi  la  guidie  de  l'écu,  pour  déiigner  la  courroie  au  moyen  de  laquelle  l'écu  est  sua- 
pendu  au  cou  («aj.  la  partie  de»  Aunes,  à  l'art.  Écu), — Li  Romausde  Garin  le  Loherat», 
3'  chanion,  chap.  v  (xii°  tiède). 

*  Dernière*  uiniei  du  Xit<  siècle. 
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L'instrument  était  suspendu  à  un  lacet  croisé,  ce  qui  permettait  de 
l'emboucher  facilement.  Dans  ces  peintures,  les  cornes  sont  indi- 
quées d'un  ton  gi'is  très-funcé,  sans  agréments,  ce  qui  ferait  sup- 
poser qu'elles  étaient  faites  de  corne  ou  de  cuir  bouilli,  les  objets 
de  métal  étant  toujours,  dans  les  vignettes  de  cette  époque,  colorés  en 
or,  en  argent,  en  gris  très-clair  ou  en  jaune.  Outre  les  clous  d'or 
ou  d'argent,  les  guiches  de  chasse  sont  piquées  sur  les  bords  de  fil 
blanc.  (Voyez,  pour  les  cors  d'ivoire,  l'article  Olifamt). 

CORNEMUSE,  s.  f.  {muse,  musette,  chef>rette,  turluele).  Le  mol 
comemitse  n'est  pas  très-ancien,  on  ne  le  trouve  pas  employé 
avant  le  xiV  siècle.  Le  mot  latin  comemusa  se  ht  dans  une  pièce 
de  1S57  '. 


Dans  l'article  Chevrette,  un  vei's  cité  de  Guillaume  de  Machaut 
distingue  la  cornemuse  de  la  chevrette.  Les  cornemuses  figurées  dans 
les  manuscrits  et  les  sculptures  antérieurement  au  xiV  siècle  ne 
sont  que  de  grosses  chevrettes,  composées  d'une  peau  de  bouc, 
d'une  pipe  et  d'une  grande  llùle  avec  anche.  La  jolie  statue  du 
cornemuseur  qui  décore  la  façade  de  la  maison  des  Musiciens  à 
Reims  nous  montre  un  de  ces  instruments  tels  qu'ils  étaient  usités 

■  Voj'Bz  du  Caoge,  0/oss.,  Comieiiusa, 
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au  xiii'  siècle  '.  Ce  n'est  qu'une  grosse  chevrette,  garnie  d'une  pipe 
et  d'une  flûte  plate  percée  de  trous  (fig.  1).  La  flûte,  terminée  par 
une  télé  d'animal  en  guise  de  pavillon,  s'emmanche  dans  une  autre 
tête  de  héte  attachée  au  col  de  la  peau  de  bouc.  Le  corps  de  la  flûte 
possède  un  renfort  du  côté  de  la  main  droite,  dont  nous  ne  compre- 
nons pas  l'usage.  Dans  cette  chevratte,  le  bourdon  n'existe  pas  encore. 


non  plus  que  \e  petit  bourdon.  Dans  un  manuscrit  du  xiV  siècle', 
nous  voyons  déjà  cependant  une  cornemuse  garnie  du  bourdon 
(lig.  2);  Ra  flûte  est  percée  île  sept  trous.  Un  autre  manuscrit  du 


commencement  du  xV  siècle*  reproduit  également  une  cornemuse 
avec  son  bourdon  parfaitement  caractérisé,  posé  sur  l'épaule  du 
joueur  (fig.  3).  Mais  la  flûte  est  unique  et  la  cornemuse  ne  possède 


■  La  coaalniction  de  la  maiwn  dei  Huaideni  de  Reinu  d, 
1  De  1320  enfiran  :  Latuxiat  du  Lac,  2'  vol.,  Bibliolh. 
*  De  1A30  enriroo,  Bibliolh.  impér.,  laUn,  n»  873. 


La  du  milieu  du  Xiu*  liicle. 
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pas  le  petit  bourdon  qui  lait  entendre  la  dominante  dans  les  corne- 
muses ruDdernes.  Toutefois  cette  ilûte  est  beaucoup  plus  longue  que 
ne  l'est  le  chalumeau  actuel,  lequel  est  petit  et  n'est  percé  que  de 
trois  trous  '. 

11  est  possible  que  le  nom  de  cornemuse  n'ait  été  donné  à  la 
musette  ou  muse  qu'après  l'adjpnction  du  bourdon,  qui  n'est 
qu'un  cornet.  Dans  le  Dict  des  rues  de  Paris,  qui  date  du  xiv'  siècle, 
on  lit  ces  vers  : 

«  En  la  rue  du  HantwuMt 

a  Trouvai  un  homms  qui  mu  fat 

R  Une  muée  corne  bellourde  *.  ' 

Ce  passage  concordant,  comme  date,  avec  la  figure  2,  permettrait 
de  supposer  qu'on  donna,  au  xiv"  siècle,  le  nom  de  muse-corne 
aux  musettes  garnies  du  bourdon. 

CRODTH.s.  m.lnstrumentàcordesetàai'chet.€llya,ditM.Fétis*, 
«  deux  sortes  de  ciouth,  lesquelles  appartiennent  à  des  époques 

<  difTérentes,  Le  plus  ancien  de  ces  instruments  est  le  crouth  trilhanf, 
f  c'est-à-dire  le  crouth  à  trois  «ordes  :  il  est  vraisemblable  que  c'est 

<  celui-là  dont  parle  Venance  Fortunat  *.  Peut-être  même  ce  crouth  pri- 
f  mitif  n'avait-il  que  deux  cordes,  comme  en  eurent  encore  longtemps 
«  après  d'autres  instruments.  Un  manuscrit  du  \i'  siècle,  et  qui  pro- 
*  vient  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges  ' ,  contient  quelques 
«  ligures  d'instruments  grossièrement  dessinées,  parmi  lesquelles  il 
»  s'en  trouve  une  qui  représente  un  personnage  couronné ,  lequel 
«  tient  de  la  main  gauche  un  crouth  à  trois  cordes  qu'il  joue  avecl'ar- 
(  chetde  la  main  droite  (fig.l).  L'instrument  se  reconnaît  à  l'échan- 
t  crure  par  où  passe  la  main  pour  poser  les  doigts  sur  les  cordes.  » 
Nous  voyons  encore  le  crouth  figuré  dans  les  voussures  du  portail 
de  l'église  impériale  de  Saint-Denis  (fig.  2').  Toutefois  cet  instru- 

■  Dam  la  cornemuse  moderne,  le  bourdon  Tait  la  bisse  continue,  le  petit  bourdon 
donne  la  dominante,  et  le  chalumeau  lert  à  moduler  les  aira, 

^  ■  Trouvai  un  homms  qui  m'a  Tait  une  cornemuse  balourde,  groiiiâre.  »  Voj.  Fabl. 
et  Conlft,  publ.  par  Barbaian.  Crapelet,  1S08,  t.  II,  p.  351. 

'  Ànl.  Slradivarias,  origine  et  Iransformationa  de»  insirumaita  à  archeli,  pM 
H.  F.  J.  Petit.  H.  VuilUume  «dil.,  Parit,  1856. 

*  Evèque  de  Poitiers,  565. 

'  Aniiphonaire  de  Tabbaje  Saint-Martial  de  Limoge».  Biblioth.impér.,  latin,  n"  1  IIS 
(XI"  aiécle). 

<  D'après  un  dessin  lût  en  1BS5,  avant  la  muliUlioo  de  ces  acnlplnres,  auxquellei 
aujourd'hui  on  ne  saurait  te  Qer. 
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ment  semble  appartenir  plus  particulièrement  à  l'Angleterre  gaélique 
et  saxonne  qu'à  la  France.  Le  croulti  à  six  cordes  succéda  au  crouth 
à  trois  cordes.  M.  Fétis  ne  saurait  déterminer  l'époque  précise  où 
cette  modilication  se  lit.  Mais,  en  1770,  Daines  Barringlon  avait  en- 


\ 


tendu  jouer  encore  du  croulli  à  six  cordes  par  Jolin  Morjîan,  né  en  1711 
dans  l'île  d'Anglesey,  et  il  fournit  te  dessin  de  cet  instrument',  dont 
M.  Fétis  donne  la  description  suivante:  c  Cet  instrument  (lig.  3) 
(  a  la  forme  d'un  trapézoïde  allongé,  dont  la  longueur,  du  sommet 
ï  à  la  base,  est  de  0'",67;  la  plus  grande  largeur,  près  du  cor- 

<  Reproduit  dans  la  notice  précitée  de  H.  Fétis. 
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1  dier,  est  de  0",27,  el  la  plus  petite,  au  sommet  du  trapèze,  est 

n  de  0°',23,  L'épaisseur  de  la  caisse  sonore,  composée  de  deux 

*  tables  de  sycomore  el  d'éclisses,  est  de  0",05,  et  la  longueur 

*  de  la  touche  est  de  0",28.  Des  six  cordes  dont  l'instrument  est 

2 


«  monté,  deux  sont  en  deliors  de  la  touche  :  elles  sont  pincées  à  vide 
1  par  le  pouce  de  la  main,  gauche  ;  les  quatre  autres,  placées  sur  la 

*  louche,  se  jouaient  avec  l'archet.  Ces  cordes  sont  attachées  par 

*  leur  extrémité  inférieure  au  cordier,  lequel  est  fixé  de  la  même 
n  manière  que  dans  les  anciennes  violes  ou  quintons.  Dans  certains 
«  instruments,  par  exemple  dans  celui  dont  Daines  Barrington  a 
«  donné  la  figure,  ce  cordier  offre,  au  point  d'allache  des  cordes,  une 
«  ligne  droite  el  parallèle  à  la  base  du  crouth  (voyez  la  figure  3); 
«  mais,  dans  d'autres,  ce  cordier  a  la  direction  oblique  qu'on  re- 
«  marque  dans  celui  lic  la  rioie  Mtarde  à  six  cordes.  L'extrémité 
f  supérieure  des  cordes  passe  par  des  trous  perces  dans  le  massif 
<  du  h;ml  de  l'inslrument,  s' appuyant  sur  des  sillets,  et  est  attachée 
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«  au  revers  de  la  tùte  par  des  clicvilles,  lesquelles  se  tournent  avec 
f  une  clerou  levier,  à  la  manière  de  la  guitare'. 

Il  La  table  est  percée  de  deux  ouïes  rondes,  dont  le  diamètre  esl 
f  de  0",03.  U  chevalet  est  la  partie  la  plus  singulière  de  l'instru- 

(  ment ;  le  liaut  du  chevalet  présente  une  ligne  droite.  Il  résulte 

f  de  cette  circonstance,  et  de  ce  que  le  corps  de  l'instrument  n'avait 
«  pasd'échancrurespour  le  passage  de  l'archet,  que  celui-ci  devait 

<  toucher  plusieurs  cordes  à  la  fois,  et  par  conséquent  produire  une 

€  harmonie  quelconque  en  raison  du  doigté Une  autre  parti- 

«  cularité  du  chevalet  du  crouth  lui  donne  beaucoup  d'intérêt  pour 
I  un  observateur  instruit  :  elle  consiste  dans  l'inégalité  de  hauteur 

<  de  ses  pieds  et  dans  sa  position.  Placé  obliquement,  en  inclinant 
1  vers  la  droite,  il  a  le  pied  gauche  long  d'environ  O", 7.  Ce  pied  entre 
«  dans  l'intérieur  de  l'instrument  par  l'ouïe  gauche,  s'appuie  sur 
9  le  fond,  et  le  pied  droit,  dont  la  hauteur  est  d'environ  0",02,  est 

*  appuyée  sur  la  table,  prés  de  l'ouïe  de  droite.  Il  résulte  de  cette 
s  disposition  que  le  pied  gauche  remplit  les  fonctions  de  l'âme  dans 
«  le  violon,  et  qu'il  ébranle  à  ta  fois  la  table,  le  fond  et  la  masse  d'air 

*  contenue  dans  l'instrument.  —  e  Cette  description  du  savant  pro- 
fesseur est  des  plus  curieuses  et  elle  fait  assez  voir  combien  l'art  du 
luthier  était  perfectionné  au  xv'  siècle,  car  les  crouth  à  six  cordes 
sont  mentionnés  dès  celte  époque.  Le  dos  du  crouth  à  six  cordes 
était  voûté,  c'est-à-dire  que  la  table  de  dessous  était  convexe,  ce  qui 
donnait  plus  de  sonorité  à  l'instrument.  M.  Fétis  considère  le  crouth 
comme  le  père,  en  Occident,  des  instruments  à  archet  ;  il  est  à  croire 
qu'il  a  raison.  Mais  cet  instrument,  peu  usité  en  France  à  la  fin 
du  XI'  siècle,  était  remplacé  par  la  rubèbe  ou  la  gigue,  instrument 
à  archet  monté  à  trois  cordes,  puis  par  la  viole  ou  vièle,  montée 
k  quatre  et  même  cinq  cordes.  (Voy.  tîir.i'E,  Vièle.) 


DOUÇAINE,  s.  f.  {donceine).  Il  nous  serait  diDicile  de  donner  sur 
CCI  instrument  des  renseignements  quelque  peu  précis.  Des  auteurs 

'  Noire  flgiire  3  donne  en  A  la  face  anlérieure  du  croulh,  en  B  9on  protll,  et  en  C  la 
coupe  bile  sur  <ib.  Celle  coupe  fail  voir  comment  le  chevalet  pose  un  ife  ses  piedt  «ur 
la  lable  de  Tond.  £n  D,  ait  Hgurè  un  archet  copié  lur  une  peinture  du  xv<  sîicle. 
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prétendent  que  la  douçainc  est  un  instrument  à  vent,  une  sorte  de 
flûte';  d'autres  assimilent  la  douçaine  à  une  vielle  ou  viole,  se 
rapprochant  par  laformc  du  corps  sonore,  de  l'instrument  à  cordes 
qu'on  appelait  mandure  au  xvi''  siècle.  La  douzaine  alors  aurait  été 
pincée.  Nous  sommes  porté  h  croire  cependant  que  la  douçaine  était 
une  seconde  flûte  ;  car,  dans  les  textes,  cet  instrument  est  cité  parmi 
des  instruments  à  vent.  (Voy.  Flûte.) 


ïja 


FLUTE,  s.  f.  {(histe,  fleute,  flahuide^  ftajos,  flujole).  Dans  des 
manuscrits  qui  datent  du  x'  siècle,  on  voit  souvent  la  llûte  double 
figurée,  et  cet  instrument  se  retrouve  jusque  vers  la  lin  du  xrir  siècle. 


l 


Voici,  figure  1,  un  joueur  de  flûte  double  k  deux  embouchures, 
représenté  sur  une  vignette  du  x°  siècle  *,  et,  figure  2,  une  flûte 
double  dont  les  corps  sont  unis  par  une  fretle  et  qui  se  termine  par 
un  seul  pavillon*.  L'un  des  tubes  de  ce  dernier  instrument  est 
percé  de  cinq  trous,  l'autre  de  six,  mais  le  dessinateur  a-t-il  supposé 

'  Hiil.  de  In  vie  privée  de»  Fma^nii,  par  Legrand  d'AuBïj,  1.  III,  p.  3S2. 

^  Etible,  fonds  de  Saint-Germain,  latin,  Bibliolh.  impér.  [\'  BJèr.le]. 

3  Aatipbonaire  provenant  ds  rabbaye  Sainl-Marlial  de  Limages  (xi'  siicle),   Biblio- 
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l'un  des  trous  bouché  par  le  peLit  doigldelamain  droite?  Cependant 
91  groEsières  que  soient  les  vi<rnettes  qui  ornent  cet  antiphonaire, 
l'artiste  semble,  dans  toutes,  avoir  eu  la  prétention  d'indiquer  exac- 
tement, au  moins,  le  nombre  des  cordes  et  le  nombre  des  Irons  sur 
les  divers  instruments  qu'il  reproduit. 


La  flûte  simple  et  la  llûle  double  datent  d'une  baiite  antiquité. 
Dans  les  débris  de  l'époque  jrauloise  et  gallo-romaine,  on  trouve 
sc'uvent  des  fragments  de  flûtes  d'os,  ce  qui  permet  de  supposer 
que  nos  aïeux  prisaient  fort  cet  instrument.  Les  jongleurs,  les  ménes- 
trels, jouaient  de  la  flûte  pour  accompagner  les  danses,  les  tours  de 
leurs  confrères,  et  aussi  lorsqu'il  s'agissait  de  précéder  certains  per- 
sonnages ou  des  gens  qui  allaient  se  réjouir  quelque  part.  Il  s'ngit 
d'un  jeune  chevalier,  modèle  de  prouesses  et  de  belles  manières  : 

«  Si  loa  con  entrés  «sloit  maii, 

«  A  rajornée  te  levoil, 

«  .V.  jonglereï  od  lui  mrnoil, 

H  Fluhulielfi  «t  calimiaus, 

«  Au  bos  s'en  aloit  li  ilnnsUilt  *  : 

«  Le  mai  aporloîl  i  granl  bruit, 

«  Holt  pur  e«toil  de  grani  déduit  'K  •• 

Lors  de  la  dédicace  du  monastère  du  Mont-Saint-Michel,  le  peuple 
du  bourg  se  livre  à  toutes  sortes  de  réjouissances  : 

H  r.ara  e  boisine*  e  rres[(»ii  ^ 
«  E  n  suies  e  chnlemals 
«  Sonnoeiit  si  que  le>  muntaigneR 
!l  les  pleîgnes  *.  » 


■   •  Le  damoisel  >. 

1  Lai  iFIganitrès,  im  27  el  suiv 

'  Frrstcaf,  freslel.  ou  xisUv.  Os 
*  Roman  du  «lonl  Saint-MicM,  v 
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Les  méncslrels,  en  jouant  de  la  llùte,  s'accompagnaient  souvent 
d'un  tambourin  maintenu  sur  l'('paulc  gauche  au  moyen  d'une 

3 


couitoIp,  et  qu'ils  faisaient  résonner  sourdement  avec  la  tète. 
Une  des  statues  de  la  façade  de  la  maison  des  Musiciens  à  Reims, 
reproduit  un  de  ces  jongleurs  (lig,  3  ').  Cette  manière  de  jouer 


de  la  Dùte  avec  accompagnement  de  tamboui'in  s'est  perpétuée  jus- 
qu'au commencement  du  siècle  danc  les  campagnes.  La  flûte  que 
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donne  la  figiure  3  est  percée  de  quatre  trous,  très-probablement  ; 
la  main  droite  paraissant  boucher  le  quatrième. 
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Il  paraitrail  qu'au  xin'  siècle,  les  ménestrels  jouaient  aussi  de  la 
llùte  double  dont  les  tubes  étaient  de  longueurs  inégales.  C'est  du 
moins  ce  que  ferait  supposer  une  vignette  Irès-intéressante  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  *  (lïg.  h).  Cette  petite  pein- 
ture montre  trois  ménestrels  :  l'un  joue  de  la  vielle  ou  de  la  viole  ; 
le  second  embouche  deux  flûtes  d'inégales  longueur?,  à  large  pavil- 
lon comme  nos  clarinettes;  le  troisième  trappe  sur  un  tambourin 
carré,  qui  n'est  autre  cliose  qu'une  peau  tendue  sur  un  cbàssis, 
pendant  qu'un  quatrième  personnage  tire  du  vin  pour  rafraîchir  les 
musiciens. 

Au  XV'  siècle,  on  se  servait  de  liâtes  de  cuir  bouilli  qui  faisaient 
le  dessus  de  l'instrument  appelé  serpent  en  ces  derniers  temps,  et 
dont  on  usait  non-seulement  dans  les  églises,  mais  aussi  dans  les 
concerls  profanes  (voy.  Serpest).  M.  Kau,  qui  possède  une  collection 
d'instruments  de  musique  anciens,  recueillis  avec  un  goût  parfait  et 
une  connaissance  rare  de  ces  objets,  a  bien  voulu  nous  permettre 
d'en  dessiner  quelques-uns,  parmi  lesquels  se  trouve  une  de  ces 
flûtes  (flg.  5).  Le  corps  de  l'instrument,  ondule,  est  complètement 
façonné  en  cuir  bouilli  d'un  beau  noir.  La  tète  seule,  qui  forme 
pavillon,  est  peinte.  La  section  du  tube  est  un  octogone  (voy.  en  A) 
de  0'°,03i)  de  diamètre  au  point  le  plus  fort.  Le  dessous  de  la 
tète  (voy.  en  B)  est  percé  d'un  trou.  Six  Irons  sont  percés  sur  le 
dessus  du  tube,  et  un  seul  en  C.  au-dessous.  L'embouchure,  qui 
n'existe  plus,  était  d'ivoire  et  hémisphérique  (voy.  en  D).  L'instru- 
ment porte  0'",60  de  longueur. 

La  flûte  Iraversicre  parnît  avoir  été  en  usage  dès  le  milieu  du 
XIV'  siècle,  puisque  Eustache  Deschamps  la  mentionne'.  Ce  poilte 
musicien,  puisqu'il  a  composé  une  sorte  de  traité  sur  la  musique, 
a  laissé  une  johe  ballade  intitulée  ;  <  Du  métier  profitable.  >  Il  n'en 
est  que  deux,  dit-il,  celui  du  ménestrel  et  celui  du  jongleur  : 

«  Ces  deux  ont  purlout  l'aTanUife, 
H  L'un  en  jangluil,  l'aulre  à  corner 
H  Dm  inttrumena;  lequel  prendraj-JF? 
n  Coin|iaini,  apran  k  flijoler. 

«  Les  bauU  inalrumeng  (oui  trop  cliers, 
«  \.3  liarp«  loul  bassement  va  ; 
«  Vielle  est  jeux  pour  lei  mousliers, 
«  Aveugles  cliifonie  aura, 

'  Ancien  Tinds  S-iinl-Gennain,  n»  il  (xili"  siècle), 
î  Sous  le  nom  de  fleuthe  h-aviTsaine. 
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«  UlorD  bruil,  rolhe  ne  plaira, 
a  El  U  trom|io  esl  Irop  en  luaige  ; 
V  AuMJs  etl  du  foui  le  langaigc  ■  : 
«  Ttéanlmoins  pour  plus  proufllcr, 
«  AToir  argenl,  robe,  hérîlaige, 
«  Compiina,  apran  à  fli^olcr. 

n  Cir  princes  ojeni  -ohintien 


A  en  croire  Euslaclic  Descliamps,  la  tlùle,  le  llageolel,  étaient  fort 
en  lioaneur  de  son  temps,  et  la  plupart  des  instrumenis  joués  par  les 
iD'^nétriers  étaient  alors  relativement  peu  prisés. 

A  la  fin  du  xv  siècle,  dans  les  concerts,  on  jouait  d'une  grande 
tlAte  qu'on  appelait  fîiite  bruyante,  et  qui  avait  quelques  rap[>orls 
avec  notre  grande  clarinette,  sauf  tes  clefs. 

FRËTEL,  s.  m.  {frestel,  fresteal,  sistre).  Flûte  de  Pan.  Cet  inslni- 
nient,  bien  connu  de  l'antiquité,  se  compose,  comme  on  sait,  d'un 
certain  nombre  de  tuyaux  (roseaux)  de  différentes  longueurs,  assem- 
blés les  uns  à  côté  des  autres,  et  donnant  plusieurs  notes  lorsque 
l'exécutant  soulBe  obliquement  dans  chacun  d'eux. 

Cet  instrument  fut  également  usité  pendant  le  moyen  âge,  et 
faisait  sa  partie  dans  les  concerts.  Au  xi'  siècle,  on  le  voit  repré- 


senté dans  l'anliplionaire  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges'  (lig.  1).  Les  sept  tuyaux  fjui  forment  l'octave  sont  enve- 
loppés dans  une  cliape  ;  l'auleur  dn  dessin  a  indiqué  les  sept  trous 
des  tuyaux,  seuls  ouverts  pour  recevoir  le  soufQe  de  l'exécutant. 


■  Noui  n'avon*  pu  trouTcr  la  tigniflcalion  du  mot  a 
^  Kuilache  Deioluiupi,  Ballades. 
1  Biblioth.  impir.,  latin,  n*  KIH. 
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Cet  instrument  est  souvent  ineoLionné  dans  les  romans  des  xn'  et 
XIII'  siècles,  comme  employé  simultanément  avec  d'autres  : 

■  Sonnent  fléujtes  et  TrelBl  ■.  u 

On  le  voit  représenté  sur  le  chapiteau  de  Saint-Geoi^es  do  Boscher- 
ville  ixir  sièclu)  {%.  2).  Ici  le  Irétel,  parfaitement  imiiqué,  est  de 


l'urnie  triangulaire,  et  les  chalumeaux  sont  enveloppés  d'un  treillis 
décoré.  Mais,  k  dater  du  xiV  siècle,  le  frétel  semble  relégué  aux 
champs  d'où  il  était  sorti,  et  les  miniaturistes  ne  le  meLleni  plus 
qu'aux  mains  des  pasteurs,  des  paysans. 


<3^ 


GIGUE,  s.  r.  {gigle).  Instrument  à  cordes  et  à  archet,  auquel 
les  Allemands,  qui  paraissent  en  avoir  été  les  inventeurs,  ont  donné 
le  nom  de  Geige  ohne  Btmde  {viole  sans  ceinture,  c'est-à-dire  sam 
éclisses*).  En  effet,  la  gigue  se  compose  d'une  table  d'harmonie 
appliquée  sur  uji  corps  concave,  courbe  ou  pentagonal,  allongé  en 
façon  de  demi-courge.  La  gigue  n'était  qu'un  des  instruments  joués 
de  préférence  par  les  ménestrels.  Avec  la  gigue,  la  rubèbe  et  le  mo- 
nocorde, un  jouait  le  dessus,  l'alto  et  la  basse. 

La  gigue  était  habituellement  munie  de  trois  tordes  attachées  au 

'  Bomnii  de  In  i-ioUllc,  vers  20.19  (Xiii'  siècle). 

^  On  leil  que  le*  édissex  de  lu  vicie  ou  de  la  YÎole,  et  du  violon  moderne,  sont  les 
parois  latérales  de  rinstrumenl  qui  niunissenl  la  table  et  la  voûte  eu  suivant  leurs 
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corps  de  l'inslrument,  comme  celles  des  guilares  ou  guiteraes,  du 
lulli,  de  la  mandore,  et  non  à  un  cordier,  comme  celles  de  la  viéle, 
et  sans  chevalet.  Le  manche  de  la  gigue  n'est  point  détat^hé  comme 
celui  de  la  viéle,  mais  bien  le  prolongement  de  la  table  d'harmonie 
percée  de  deux  ouïes,  de  telle  sorte  —  comme  le  dit  M.  de  Cousse- 
maker  *  —  que  le  manche  et  le  corps  sonore  ne  semblaient  former 
qu'une  seule  et  même  chose,  l'n  des  personnages  du  chapiteau  de 
Saint-Georges  de  Boscherville  (xii''  siècle)  joue  de  la  gigue  appuyée 
sur  l'ppaule,  ainsi  qu'on  joue  du  violon  aujourd'hui.  Cette  gigue 
a  ses  trois  cordas  attachées  à  un  cordier,  œ  qui  fait  exception. 
La  gigue  donnée  dans  la  Hgure  1  de  notre  article  Cuk.nc  n'a  pas  de 
cordier,  et  elle  est  d'une  date  antérieure  à  celle  de  Saint-Georges 
de  Boscherville. 


Voici  (fig.  1)  la  copie  d'une  vignette  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
llièque  impériale',  datant  de  t41l)  environ,  représentant  la  véri- 
table gigue  sans  cordier  et  sans  chevalet.  Le  cheviller  est  renvereé 
comme  celui  du  luth. 

La  gigue  était  un  instrument  moins  perrectionnc  que  n'était  la 
vielle,  et  qui,  pour  être  joué  passablement,  demandait  moins  d'habi- 
leté; aussi  était-il  entre  les  mains  des  ménestrels  et  jongleurs  les 
plus  ordinaires. 

a  Toi  lei  déduit  li  font  otr 
H  Par  cota  puet  borne  revoir  ; 
a  Gigues  et  harpes  et  vieles  *.  ■ 

GRAISLE,  s.  m.  {graille,  grellc),  espèce  de  cornet  employé  dans 

'  Essni  sur  les  ùitU-umenfs  de  uiusique  nu  moyen  dje  (Annala  arcfiéologiqan, 
1.  VU,  p.  327). 

*  Le  Livre  des  merveilles  du  monde,  1104  i  1417. 

•  Extraits  de  Voiopalhoi. 
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les  combats  ou  pour  donner  des  signaux,  qui,  par  conséquent,  avait 
un  son  éclatant,  et  qui  ne  donnait  peut-être  qu'une  note  comme 
le  cornet  à  bouquetin. 

H  Vos  elM  tuil  prodome  vos  qui  ci  remtnei  >  ; 
«  Et  je  voi  pri,  p*r  Deu  qui  ni*>nt  anternilé, 
H  Sa  vos  oiei  le  (raille  ui  cel  palais  lener, 
«  A  donc  sBchd  de  voir  je  me  isni  meilei  ''...  t 

dit  Clarambaux  aux  barons,  lorsqu'il  s'en  va  avec  quatorze  cheva- 
liers sommer  le  duc  de  Saint-Gilles  de  lui  rendre  raison  ;  et,  en  effet, 
la  démarche  n'ayant  eu  aucun  succès,  dépéni^rant  en  n'xe, 

n  Et  Clirembiui  li  vieuE  a  le  fp^lle  Mné.  n 

Dans  la  Bataille  d" Aleschans  ^  : 

■  Tant  i  toaettnt  (Telle*  à  la  bondie, 
«  Cors  et  boisineB  meinent  tel  laborie, 
u  La  noi!e  ot  Ten  d'une  liue  et  demie  *.  n 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  graisle  était  une  sorte  de 
liautbois.  Les  textes  ne  permettent  pas  cette  hypothèse,  puisqu'il 
est  toujours  question  de  graisles  lorsqu'il  s'agit  d'appeler  des  troupes 
au  combat.  Le  graisle  devait  donner  un  son  aigu  et  retentissant. 
Du  Cange  dit  que  le  graisle  est  une  sorte  de  corne  ou  de  trom- 
pette qui  rend  un  son  aigu  et  grêle. 

Dans  le  Roman  de  Garin  ULoherain,  on  lit  ce  vers  : 

a  Charlei  Hartiaua  hit  lei  greilea  loncr  >.  n 

El  dans  le  Rotnan  de  Raoul  de  Cambrai  : 

H  II  a  ïoné  .1.  ([raile  menuier  '.  » 

Le  graille  menuier  était  un  cornet  que  les  chevaliers  portaient 
suspendu  à  l'arçon  pour  appeler  leurs  écuyers  et  varlets.  C'était  un 

■  flRerteii. 

1  h  Je  aérai  dans  la  mt]é«.  >  Li  Rornam  de  Parise  In  Duchesse  (iiii*  liècle],  Adilion 
TechcDer,  p.  193, 

*  Guilloume  d'Orange. 

*  Vers  i63  et  luiv. 

*  Chap,  XIV. 

<  Édil.  Teehener,  p.  SOO. 
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diminutif  de  Volifanl,  une  trompe  dont  le  son  était  moins  (çrave. 
(Voy.  Corne.) 

(ÎDITERNE,  s,  i'.  {(juislerne,  quiferné).  Cet  instrument  à  cordes 
pincées  est  un  dérivé  de  la  cithare  et  de  la  rote.  Le  mot  guiterne 
ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  été  employé  avant  le  xiv'  siècle  : 


Cet  instrument  était  particulièrement  employé  pour  accompagner 
les  voix,  ainsi  que  le  fait  connaître  Ëustache  Deschamps  dans  son 
chapitre  De  musique  :  a  Et  ainsi  puet  estre  entendu  des  autres 
f  instrumeas  des  voix  comme  rehebes,  (îuiternes,  vielles  et  psal- 
«  terions,  par  la  diversité  des  tailles,  la  nature  des  cordes  et  le 
€  loucliement  des  doiz..,'.  » 


\ 


La  guiterne  était  pincée  volontiers  par  les  femmes,  tandis  que  la 
vièle,  comme  aujourd'hui  le  violon,  était  plus  spécialement  réservée 
aux  hommes: 

«  La  rue  Gervew  Lorens 

«  Où  miinlei  dames  ygnorens 

H  V  maingnent  '  qui  de  leur  quilerno 

«  Enpréi  Tue  de  la  Lanterne  *,  n 

■  Z>ut,  lutht. 

I  Roman  de  la  rote,  partie  de  J.  de  Meung,  vers  31386. 

>  Euit.  Detch«mp«,  édil.  de  Crapelel,  p.  !6S. 

*  11  Demeurenl  » . 

*  Le   Dict  des  rues  de    Paris,  xit«  liicle  (yoj.  Fabl.  et  Confe.^, 
p.  25i). 
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Les  vignettes  des  manuscrits,  les  sculptures  sur  ivoire,  nous 
donnent,  on  effrt,  de  nombreux  exemples  de  ces  rotes  ou  guitares 
dont  la  forme  se  rapproche  habituellement  de  celle  de  la  mandoline. 
Les  unes  sont  jouées  à  l'aide  d'un  plectrum,  les  autres  sont  pinwes. 
Le  manuscrit  de  Tiisian  et  Ysettlt  '  nous  montre,  ligure  sur  l'un  de 
ses  entourages,  un  ménestrel  jouant  de  la  guiterne,  debout,  avec  un 
plectrum,  pendant  qu'un  jongleur  exécute  un  pas  (fig.  1).  Cette 
guiterne  est  montée  de  trois  cordes  sans  cordior,  mais  avec  che- 
valet. La  table  d'harmonie  est  percée  d'une  ouïe  et  échancrée,  ce  qui 
est  rare. 


Dans  le  Roman  de  Troie,  composé  par  Benoisl  de  Sainte-More, 
et  qui  date  du  xin'  siècle  ',  on  voit  un  autre  ménestrel  jouant  de  la 
guilerne,  debout.  Cet  instrument  se  rapproche  de  la  forme  du  luth  ; 
son  cheviller  est  renversé,  et  les  six  cordes  pincées  paraissent  mon- 
tées sur  une  sorte  de  cordier  relevé  en  fapon  de  hausse.  La  table 
d'hai-monie  est  percée  d'une  ouïe  circulaire  très-large  (fig.  2). 

Un  charmant  ivoire  faisant  partie  d'un  coffre  du  musée  de  Cluny*, 

>  Bibliothèque  impér.  (environ  1360). 

*  Hanuicr.  de  U  Bibliolh.  impériale.  Le)  ininiatureB  de  ce  manuscrit,  exécutées  aieei 
lourdement,  paraiuenl  être  d'une  main  italienne. 

>  N^lSSaduCaUlofue. 
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el  ([ui  iIhIb  iIii  rumniencemenl  ilu  xiv"  siècle,  nous  montre  deux 
jeunes  (ïens  assis  pinçant  de  ta  guiterne  ou  iln  lulh  (fi-*.  3).  L'un  de 
f.es  instruments,  en  forme  de  mandoline  montée  de  quatre  cordes, 
a  son  cliRviller  renversé  ;  l'autre  a  le  corps  plus  allongé,  el  possède 
un  cheviller  très-singulièrement  détourné  et  qui  parait  porter  sept 
citevilles, 


Nous  avons  trouvé,  dans  les  l'ragments  des  sculptures  qui  autrefois 
décoraient  les  tombeaux  du  cljœur  de  l'église  abbatiale  d'Eu  ',  une 
(Oiiterne  touchée  avec  un  plectrum,  montée  de  sept  cordes,  a»ec 
cheviller  renversé  el  creux  (fig.  4). 

Le  nom  de  rofe  était  donné  à  cet  instrument  jusqu'au  xiii'  siècle, 
et  la  rote  n'était  originairement  qu'une  variété  de  la  cithare  (voyez 
Cithare). 

I  M.'E-'Oiiis  ilu  chsntt^r. 
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Les  cordes  de  la  rule,  qui  allcifEnent,  parfui»  le  nombre  dix  sept, 
éuicnt  pincées  ou  loudiées  à  l'aide  du  plecti'um,  el  la  rôle,  comme 
la  guiterne,  accompagnait  souvent  les  voix. 


Quand  le  roi  Richard  Cteur-de-Llon  est  prisonnier,  la  désolation 
est  grande  en  Normandie. 


n  Huit  aveii  pu  la  terre  pion  è  demenloiMna, 

i  n'a  vlale»  ae  rotM,  roliiaD|«i  ne  loni 

■  Héli  '  li  enlu  ploranl  par  pluton  dei  meioni 


Le  mot  rotuenyes  signifie  une  sorte  de  chanson  avec  accompagne- 
inenl  de  rote.  Voici  encore  un  texte  qui  prouve  comment  la  rote 
accompagnait  les  chansons  et  lais. 

•  La  nuit,  après  souper,  le  roi  s'assit  devant  le  dais,  sur  un  tapis, 
pour  se  divertir  avec  ses  barons  et  son  lîls  : 


■  Le  laii  escoutent  d'Aielû 

a  Que  uu  ïroiB  *  doucement  note 

H  Uoul  la  tonne  eni  la  rote, 

«  k  prièa  celi  d'autre  eommenclM, 

n  Nu»  d'iaus  ni  notte  ne  ni  tenche  ; 


■  3093  et  (uiv.  fdn  du  xii°  liècle).  —  On  lit  auui,  dam 


(Vers  10825.) 
>  aIrUwUiai. 
'  Lai  de  eStpÏHe,  vert  380  el  luiv.,  PuAiies  de  Marie  de  France  (uu*  liècle). 
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L'un  des  personnages  des  chapîleaux  de  Saint-Georges  de  Bosclier- 
ville  '  tient  une  rote  sur  son  ^iron,  et  cet  instrument  n'est  qu'une 
iilliare  dont  la  partie  supérieure  est  arrondie,  et  dont  les  cordes 
s'altaclient  à  la  partie  inférieure,  sur  une  boite  sonore  (fig.  5).  A  la 
droite  du  personnage,  un  autre  musicien  lient  sur  ses  genoux  un 


\  '  ■•, 


autre  instrument  qui  semble  être  déjà  un  intermédiaire  entre  la 
rote  et  la  guiterne  (fig.  G).  Cet  instrument,  composé  d'une  table 
d'harmonie  percée  d'ouïes,  posée  sur  un  fond  bombé  comme  le  dos 
de  la  mandore,  esl  dépourvu  de  manche. 

11  semble  que  les  cordes  sont  éloignées  de  la  table  par  un  che- 
valet placé  plus  près  du  cheviller  que  du  cordier.  M.  Félis  considère 
la  rôle  comme  une  cithare^,  et  il  n'admet  pas  que  la  rote  ait  jamais 
été  jouée  avec  l'archet.  11  esl  certain  que  tous  les  monuments  figu- 
rés indiquent  des  instruments  assez  semblables  à  la  cithare  primi- 
tive du  moyen  âge,  mais  ayant  une  partie  circulaire,  el  dont  les 
cordes,  tendues  sur  un  corps  sonore,  sont  pincées  ou  touchées  par 
les  exécutants  ;  que  ces  instruments,  d'abord  posés  sur  les  genoux,  el 
donl  les  cordes  prennent  la  position  verticale,  s'allongent  peu  à  peu 
et  hnissenl  par  être  garnis  d'un  manche;  qu'alors  ils  sont  joués, 
les  cordes  ayant  la  position  horizontale.  Ainsi  que  le  montrent 
les  figures  précédentes,  il  semble  que  la  rote  est  appelée  gmterne 
à  dater  de  cette  modification  importante. 

Le  luth,  ou  leil.  Ion,  luz,  esl  signalé  déjà  par  les  auteurs  du 
xiV  siècle.  Le  luth  n'était  qu'une  des  formes  des  rotes  et  guilernes, 
et  il  se  confond  souvent  avec  ces  derniers  instruments.  A  la  lin  du 
XV*  siècle,  les  luths  semblent  être  délinitlvemenl  fabriqués  sur  un 
type  admis.  Il  y  avait  alors  deux  sortes  de  luths  de  dimensions  difîé- 
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renies,  mais  semblables  quant  aux  proportions  et  au  nombre  de 
cordes.  Le  luth  (fig.  7)  se  compose  d'un  corps  sonore  volumineux, 
très-bombé,  recouvert  d'une  table  d'harmonie  percée  d'une  ouïe. 
Son  manche  esl  assez  court,  et  le  cheviller  est  l'enversé  en  potence, 


à  angle  droit;  ce  manche  n'est  que  la  prolongation  de  la  table  d'har- 
monie. Les  cordes  sont  attachées,  à  la  base  de  la  table,  à  des  bou- 
tons avec  sillet.  La  partie  courbe  du  corps  sonore  est  faite  de  feuil- 
lets de  bois  collés,  et  forme  ainsi,  en  section  transversale,  un 
demi-polygone  ' . 

Les  mandores,  mandolines,  appartiennent  à  la  même  série  d'in- 
struments; leurs  formes  sont  très-variées  dès  la  fin  du  xv*  siècle. 
Nous  donnons,  planche  Ll,le  dessin  de  l'un  do  ces  jolis  inslrumenls 
faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Fau.  Bien  que  cotte  giiilerne  si 
fine  de  tracé  appartienne  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  elle  présente,  avec 
quelques-unes  de  celles  représentées  sur  des  vignettes  du  xv'  siècle, 
une  si  parfaite  analogie,  que  nous  croyons  utile  de  la  reproduire  ici. 
Les  touches  sont  d'argent,  ainsi  que  le  cordier,  fixé  sur  l'épaisseur 
de  la  base  du  corps  sonore.  Le  manche  esl,  au  revers,  garni  d'une 
baguette  servant  à  conduire  le  pouce  de  la  main  gauche.  La  section  A 
de  ce  manche  fait  voir  ce  renfort  directeur.  Le  cheviller,  légèrement 
renversé,  porte  neuf  chevilles,  et  les  neuf  cordes  passent  sur  un 
chevalet  B  peu  élevé  et  droit.  En  C,  est  tracé  le  revers  du  cheviller, 
et  en  D  l'instrument  vu  géométralement  de  côté.  Le  corps  sonore, 
inégal  en  épaisseur,  a  0'°,045  près  du  manche  et  O^jOSâ  au  cordier. 

■  Vojfei  la  coUaclion  du  Con»i  rvatoire  de  mutique  de  Parii  ;  vojci  ausu  le  Triomphe 
tie  Femperew  MaximUim. 
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L'ouïe  est  (garnie  d'une  julie  décuupure,  et  la  table  (rtiarmonie  est, 
sur  les  bonis,  incrustée  de  lilets  avec  alleinances  d'un  charmant 
effet.  On  observera  que  le  cordier  ne  porte  que  quatre  crocliels  et 
un  boulon  pour  attacher  les  neuf  cordes  (voy.  en  E). 


rw~fi 


HARPE,  s.  f.  Instrument  à  cordes,  inégales  de  longueur,  tendues 
entre  deux  pièces  de  bois  formant  un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 
Les  anciens  connaissaient  la  harpe  :  on  en  voit  de  fort  belles,  et 
d'une  grande  dimension,  dans  les  peintures  et  sculptures  égyp- 
tiennes '.  La  harpe,  chez  les  Grecs,  n'est  autre  que  la  cithare. 
Les  Romains  l'appelaient  cinara,  et  les  Celtes  sambiique,  harp, 
harpa. 

i 


Les  harpes  antiques  n'étaient  montées  que  de  treize  cordes, 
accordées  selon  l'ordre  de  la  gamme  diatonique. 

La  harpe  égyptienne  se  compose  seulement  du  bras  supérieur  (la 
console)  et  du  corps  sonore  (table  d'harmonie)  ;  elle  ne  possède  pas 
de  colonne  :  de  telle  sorte  que  la  tension  des  cordes  pouvait  avoir 

'  Vojrei  les  Jeun  joueurs  de  harpe  de  Ranisès  III  (xx«  djnaatie),  i»nt  i'Hiit.  de  Fnrl 
égyptien,  par  H.  Priiic  J'Avennes  (peinlurps).  L'une  de  ces  harpei  a  près  de  2  nùlnt 
de  liauleur  el  csl  nionlée  de  onze  cordes  ;  l'autre,   moins  haute,  est  montée  de  Ircitc 
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une  iiilluence  sur  l'ouvertui-e  de  i'ang-le  formé  par  ce  bras  supérieur 
et  la  lalilc  d'harmonie.  Ou  voit  une  liarpe  ainsi  disposée,  mais  de 
petite  dimension,  figurée  dans  une  Bible  du  x'  siècle  (fig.  1)'.  Cette 
harpe  est  garnie  de  quinze  cordes,  en  admettant  que  le  dessinateur 
se  soit  piqué  d'exactitude.  Le  bras  supérieur  horizontal  est  puissant 
et  le  corps  sonore  d'une  grande  capacité. 

L'abbé  Gerberl  donne,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Rlaisc,  qui 
date  de  la  même  époque,  une  harpe  montée  de  douze  cordes  et  qui 
possède  une  colonne'.  La  colonne  est  la  pièce  de  bois  qui  réunit 
l'extrémité  de  la  console  à  la  base  du  corps  sonore,  et  qui  empêche 
les  cordes,  par  leur  tirage,  d'iniluer  sur  l'ouverture  de  l'angle. 

Les  cordes  de  la  harpe  sont  pincées  des  deux  mains,  la  partie 
supérieure  du  corps  sonore  étant  appuyée  sur  la  poitrine  de  l'exécu- 
tant. Adatcr  du  xir  siècle,  les  harpes  sont  souvent  de  petites  dimen- 
sions, et  peuvent  être  jouées  la  base  du  corps  sonore  posée  sur  les 


( 


genoux.  On  voit  dans  le  musée  de  Toulouse,  sur  un  bas-relief  du 
xu"  siècle,  une  très-petite  harpe,  ou  plutôt  une  cithare  sans  co- 
lonne, et  dont  le  bras  supérieur  horizontal  parait  être  muni  de  huit 
touclies(fig.  2).  Oettc  harpe  est  montée  d'un  grand  nombre  de  cordes 
(vingt-quatre  au  moins) ,  qui  paraissent  répondre  par  groupes 
de  trois  à  chacune  des  touclies,  lesquelles,  peut-être  par  un  ren- 

■  Hanuicr.  de  la  Bibliolh.  impériale,  fondi  Silnt-Cerinaln,  lalin  :  miiiicieni  jouanl 
■Jetant  la  ilstue  de  Nabucliodonoior. 

3  Vojei  Marlin  Gerberl,  I)e  cnnlu  et  musica,  lib.  III.  cap.  ni.  M.  ttp  CouiKinaker  a 
reproduit  cette  graiure  dans  le*  Annales  archèolog.,  t.  III,  p.  liS. 
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voi  à  bascule,  appuyaient  sur  les  cordes  comme  le  font  les  pédales. 
Mais  celle  sculpture  n'est  point  détaillée  d'une  manière  assez  pré- 
cise pour  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  mé- 
canisme et  de  son  utilité.  Nous  laissons  aui  personnes  plus  compé- 
lenLes  que  nous  en  ces  matières  à  discuter  cette  question. 


Au  xiir  ï^iècle,  la  harpe  est  habituellement  de  petite  dimension, 
et  jouée  souvent  debout.  Elle  cLiit  alors  suspendue  au  cou  (fig.  3)  ' . 
Ces  harpes  sont  dès  lors  toujours  munies  de  la  colonne;  mais 
celle-ci  est  courbée  de  manière  à  donner  aux  mains  plus  d'aisance 
et  à  s'assembler  plus  solidement  à  la  base  du  corps  sonore.  La  table 
d'harmonie  est  percée  d'ouïes  latéralement.  L'exemple  que  nous 
donnons  ici  n'est  monté  que  de  neuf  cordes. 

Les  sculptures  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres 
(miheu  du  xii'  siècle)  nous  montrent  de  très-belles  harpes  de  dimen- 
sion médiocre,  et  dont  les  cordes  sont  disposées  avec  adresse  pour 
faciliter  le  jeu.  On  voit  une  de  ces  sortes  do  harpes,  jouée  par  un 
ménestrel,  sur  la  façade  de  ta  maison  des  Musiciens  à  Reims*.  Les 
harpes  des  sculptures  du  portail  de  Notre-Dame  de  Chartres,  bien 
que  de  petite  dimension,  —  puisque  la  console,  étant  à  la  hauteur  de 
l'épaule,  le  pied  du  corps  sonore  descend  à  peine  aux  genoux,  —  sont 
montées  de  dix  et  de  quinze  cordes;  leur  corps  sonore  est  volumi- 
neux, et,  comme  son  épaisseur  près  du  bras  supérieur  serait  gê- 
nante pour  la  main  gauche  qui  pince  les  cordes  les  plus  hautes,  ce 
bras  supérieur  ou  console  n'est  pas  dans  le  plan  de  la  table  d'har- 

I   Manuicril  de  la  Ribliolli.  impériale. 

'  Voyei  la  copie  lii-  celle  itnlur  dans  Ip  tomr  VIII  du  Divtionii.  tTarchit.,  i  l'srliclr 
Sculpture,  fl);.  22  (mr  (i^elc). 
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monie  (fig.  A).  Cette  disposition  est  expliquée  par  la  projection 
horizontale  de  l'instniment,  tracée  en  A.  Ainsi  la  main  gauche  tou- 
chait avec  facilité  les  cordes  courtes  se  rapprochant  du  sommet  de 


^ 


l'angle,  ce  qu'elle  n'aurait  pu  faire  si  ces  cordes  eussent  élé  tendues 
dans  l'axe  de  la  table  d'harmonie.  On  voit  parfaitement,  sur  l'instru- 
ment de  la  maison  des  Musiciens  de  Iteims,  que  les  cordes  étaient 
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Icnducs  à  i'aiile  de  clefs  ou  de  leviers  qui  agissaient  sur  des  carrés 
fixés  à  la  console.  Ce  dernier  instrument  est  d'ailleurs  plus  griinc) 
que  ceux  donnés  ici  :  le  pied  du  corps  sonore  touche  à  terre,  l'exé- 
cutant  est  assis  la  harpe  entre  ses  jambes,  et  le  bras  supérieur  est 
ft  la  hauteur  de  la  léte. 

Nous  n'avons  pas  de  représentation  de  la  saquebtite,  qui  était, 
disent  quelques  auteurs,  une  sorte  de  harpe  de  très-grande  dimen- 
sion, puisqu'elle  atteignait  quatorze  pieds*  ;  à  moins  d'admettre  que 
cet  instrument  n'était  autre  que  le  monocorde,  dans  le  corps  sonore 
duquel  étaient  tendues  des  cordes  métalliques  dont  la  vibration  pro- 
duisait un  accord  lorsqu'on  pinçait  l'unique  corde  tendue  devant  la 
table  d'harmonie.  (Voy.  Monocorde.) 


Les  jongleurs  ne  se  servaient  guère  que  de  petites  harpes,  et  les 
suspendaient  au  cou.  A  l'aide  de  cet  instrument,  ils  exécutaient  des 
morceaux  d'ensemble  (fig.  5)».  On  observera  que  la  partie  supé- 
rieure des  tables  d'harmonie  de  ces  harpes  est  munie  d'une  poignée 
ou  anse,  qui  permettait  de  les  suspendre  au  cou  si  l'on  voulait  pincer 
les  cordes  des  deux  mains.  Dans  cet  exemple,  les  exécutants  parais- 
sent ne  toucher  les  cordes  que  d'une  seule  main. 

'   Dictionnaire  de  Furetière. 

1  MaouicT.  de  la  nn  du  un*  aitcle,  Apoealjipse,  coït,  de  M .  B,  Delettert. 
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■  Al  aiege  ala  comme  jonglera 

•  Si  Tainsl  que  jt  eitoit  harpere; 

a  [1  avait  apris  s  chanter, 

■  Et  l:iis  et  noies  à  harper, 

«  Por  aler  parler  i  ton  treie, 

■  Se  flit  par  mi  U  barbe  tere, 
n  Et  le  cier  par  mj  en»cment 

d  El  un  lies  frenons  iculemenl  ; 

a  Bien  sambln  técéor  el  fol, 

«  Une  harpe  priil  h  son  col  ■.  h 

Les  Irlandais  et  les  Bretons  passaient  pour  les  meilleurs 
harpeurs  : 

■  Gruns  Tu  la  joie,  se  saiehiis  de  verte, 

■  Herpcnl  Breton»  el  vielleni  jongler  -.  n 

Dans  le  journal  de  la  dépense  dn  roi  Jean,  en  An^^lcierrc,  nous 
voyons  qu'il  est  payé  pour  le  roy  des  mcnestereulx,  <  une  harpe, 
2  nobles,  valant  13  s.  4  d.'  i. 

La  forme  des  harpes  ne  subit  pas  de  (p'aves  inodificuLions  pen- 
dant le  cours  des  xiv*'  et  \s'  siècles.  Au  xvi"  siècle,  cet  instrument 
est  presque  abandonné  en  France  ;  on  ne  le  voit  reparaître  que 
beaucoup  plus  tard,  mais  avec  d'importants  perl'ectionnemcnls. 


Sj£a 


LUTH,  s.  m.  {lou,  leO,  luz).  Instrument  ù  cordes  pincées,  garni 
d'un  manche,  avec  cheviller  renversé,  sans  cordieret  sans  chevalet. 
Les  cordes  du  luth  étaient  habituellement  de  métal,  de  cuivre,  d'ar- 
gent. Ces  cordes  étaient  au  nombre  de  huit,  et  de  neuf  à  la  lin  du 
XV'  siècle  (voyez  GuiTErtME).  Le  luth  servait,  comme  la  gnilerne, 
d'accompagnement  à  la  voix,  et  était  pincé  de  la  même  manière.  Il 
existe  encore  quelques-uns  de  ces  instruments  qui  datent  du  xvi' 
siècle,  notamment  dans  la  belle  collection  du  Conservatoire  de  mu- 


■  Li  Romans  de  Hrat,  vers  9336  el  luiv. 

'  IJ  Romans  du  Raoul  lU  Camlirai,  édil.  Tecltener,  p.  320  (Xlll'  iiccle). 
1  J/iumal  de  la  dépi-nse  du  roi  Jean  en  Angleterre  (Comples  de  rurgenterie  rfw  r 
de  France,  pubt.  par  H.  Dooël-irArcq,  p.  3A3). 
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sique.  Parfois  deux  cordes  du  lutli  sonnaienl  à  vide  en  deliors  du 
manche,  qui,  par  derrière,  élait  renforcé  d'une  baguette  puissante 
pour  conduire  le  pouce. 

LTRE,  s.  f.  Instrument  à  cordes  qu'on  peut  conl'ondre,  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  avec  la  cilliare.  L'antiquité  grecque 
eut  d'abord  la  lyre  à  trois  cordes,  puis  à  quatre,  à  cinq  et  sept 
cordes.  La  lyre  antique  des  derniers  temps  se  composait  de  deux 
montants  fixés  sur  une  table  d'harmonie  et  d'une  traverse  supé- 
rieure horizontale.  Les  cordes  étaient  tendues  verticalement  de  la 
table  à  la  traverse   entre  les  montants.    Les  cordes  de  la  lyre 


H 


étaient  pincées  ou  touchées  avec  un  plectrum.  Un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  impériale  ',  du  commencement  du  x'  siècle,  nous 
montre,  parmi  ses  nombreuses  miniatures  d'une  grande  dimen- 
sion et  d'un  caractère  antique,  un  joueur  de  lyre.  Cet  instrument 
aOecte  une  fonne  particulière.  Il  se  compose  (fig.  1)  d'une  table 
d'harmonie  avec  deux  montants  verticaux  et  une  traverse  oblique. 
Alatabled'barmonieest  adaptée  en  équerre  une  pièce  de  bois  réunie 
ùl'undesmontantspar  un  lien  qui  permet  de  tenir  la  lyre  de  la  main 
gauche.  L'exécutant  touche  les  cordes,  au  nombre  de  dix,  avec  la 
main  droite.  Cette  sorte  de  lyre  peut  être  considérée  comme  une 
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cithare.  Il  en  est  de  même  d'une  lyre  représentée  dans  la  Bible  du 
x°siècledela  Bibliothèque  impériale'.  Ce  dernier  instrument,  toute- 
fois, présente  uoe  disposition  remarquable. 


A  la  table  d'harmonie  inférieure  sont  fixés  quatre  covdiers  dis- 
tincts, posés  À  des  hauteurs  difTérenles  (fig.  2).  Au  premier  et  au  der- 


nier cordier  sont  attachées  trois  cordes  ;  aux  cordiers  deux  et  trois 

I  ioueur»  d'iDalrumenli  de**nl  la  ilalu«  de  Nabuebodonaiar, 
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sont  attacliées  quatre  cordes.  Ces  cordes  passent  par  des  trous  dans 
un  lat^e  cheviller  qui  remplace  la  simple  traverse  des  anciennes 
lyres.  Deux  potences  qui  font  suite  au  clieviller  permettent  de  porter 
la  lyre  sur  l'épaule  droite,  soiL  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  Une 
courroie  attachée  derrière  la  table  d'harmonie  devait  en  outre  per- 
mettre de  fixer  solidement  l'inslrumenL  le  long  du  corps;  à  moins 
d'admettre  qu'on  louchait  les  cordes  de  la  main  gauche,  et  que  la 
main  droite  maintenait  la  table  d'harmonie,  ce  qui  n'est  guère  pro- 
bable :  cet  instrument  devait  être  touché  des  deux  mains,  comme  la 
harpe.  La  figure  3  fera  mieux  comprendre  la  composition  de  cette 
Ijre'i'qui  devait  avoir  environ  0",66  de  hauteur.  Il  est  à  croire 
que  les  deux  uclaves  étaient  montées  de  manière  à  former  un 
accord,  dessus  et  a/lo,  par  exemple.  L'abbé  Gerbert  donne,  dans 


son  traité  De  la  musique  *  une  ii/ra  montée  de  cinq  cordes  et  copiée 
sur  le  manuscrit  de  Saint-Biaise  (fig.  h).  Les  cinq  cordes  sont 
relevées  par  un  chevalet  et  étaient  touchées  avec  un  plectrum  sus- 
pendu en  A,  On  observera  que  les  cinq  cordes  ne  sont  pas  ten- 
dues dans  l'axe  de  l'instrument,  mais  un  peu  de  côté,  afin,  proba- 
blement, de  donner  plus  de  faciUté  pour  tenir  la  lyre,  soit  du  pied, 
soit  par  le  montant  B.  Il  n'est  pas  question  de  la  lyre  à  dater  du 
xiii°  siècle,  et  ce  mot  n'est  employé  qu'avant  cette  époque  : 

«  Et  muU  aot  d«  lais  et  de  nale, 
<i  De  viele  %ot  et  de  rôle, 
i  De  lire  el  de  Mllérioa  '.  » 
Et  ailleurs  : 

u  Mali  ol  i  iB  cort  juyleors, 
•  Oianleors,  ettnimanleors; 

<  Keeliluée  à  raide  des  vignelUs  de  manuscrits  des  \'  et  W  siècles  (VÉzelaj,  Hoissac, 
Ivoiree). 

^  lie  eanla  cl  musi'ca,  lib.  111,  cap.  iii. 
Li  Ro-rtani  de  Brut  (m*  siècle),  ters  3766  et  suiv. 
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■  Huit  poisHés  oïr  ehançons, 
n  RntrusngM  el  noviax  sont. 
(•  Vieleur«s,  laii  et  noiet, 

R  Laii  de  vielei,  laU  de  nolei  ; 
«  l.aii  de  harpe  et  de  fretiax  ; 
o  Ljrre,  Ijmpres  et  chalemiax, 

■  Sjmphonie»,  p«>U6noiu, 

n  UouBcordei,  cvmbrei,  choront  K  ■ 

Lepsaltérion  semble  avoir  remplace,  à  dater  du  xiii'  siècle,  ces 
instrumenls  à  cordes,  qui  lenaient  plus  encore  de  la  cithare  que  de 
la  lyre  antique'. 


S^O 


MOIHEL,  s.  m.  Petite  flûte  simple,  pipeau. 

■  Sonnent  tiaibre,  lunnenl  tabor; 
Il  Huaea,  ■allères  st  Trelel, 
II  Et  buiiaine»  et  mcAnel, 
¥  Ciicunt  ovre  de  ion  meitier  *,  h 


KOKOCORDE,  S.  m.  On  désignait  ainsi,  au  moyen  jlge,  deux 
sortes  d'instruments  :  l'un  qui  semble  n'avoir  été  qu'un  diapason,  un 
moyen  de  donner  le  tun  ;  l'autre  fort  grand,  monté  d'une  seule  corde, 

2 


sorte  de  tympanon  qu'on  jouait  en  pinçant  cette  unique  corde  ou 
k  l'aide  d'un  arcliet.  Alors  il  tenait  lieu  de  l'instrument  que  nous 
appelons  aujourd'hui  contre-basse.  Les  derniers  monocordes,  ceux 

I  Ven  10833  el  lai*. 

^  Tujei  la  copie  d'une  mioialure  d'un  manuscril  de  la  Biblîoth.  împ^r.  (x*  lifcle), 
dani  les  Arlt  tomptuairta  (Ch.  Lonandre,  Par»,  18&8). 
1  Li  Binua  deiamneug,  ven  2873  et  suit,  (xiii'  tiède  ) 
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qui  «laLcnt  du  xvi"  siècle,  sont  parfois  montés,  en  dedans  du  corps 
sonore,  de  plusieurs  cordes  métalliques  donnant  un  accord  par  leur 
vibration'.  Le  manuscrit  de  Saint-Biaise  -  donne  un  petit  mono- 
corde (li(j,  1),  touché  par  une  femme  assise.  Cet  instrument  se 
compose  d'une  boite  sonore  oblongue,  aux  extrémités  de  laquelle 
sont  posés  deux  petits  arcs  métalliques  formant  chevalets.  Une  corde 
est  tendue  d'un  arc  à  l'autre  et  arrêtée  sur  un  petit  cordier  latéral  A. 

II  est  évident  que  cet  instrument  ne  pouvait  donner  qu'une  seule 
note,  et  remplacer  ainsi  le  diapason  métallique  actuel. 


V 


La  vi};nette  au  trait  qui  est  placée  en  tète  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Reims  intitulé  Liber  pontificalis'  montre  les  neuf 
Muses,  Orpbée,  Arion  et  Pythapore.  Ce  dernier  personnage  tient  sur 
ses  genoux  un  monocorde  (lig.  2)  qui  semble  aussi  n'être  qu'un 
diapason.  Il  se  compose  d'une  table  d'harmonie  percée  de  quatre 

■  On  voil  un  de  cbi  gnnda  initrumenli,  qui  n*a  pu  moîni  de  2  mMîM  de  haolenr, 
daoi  I*  eollMlion  de  H.  Pau. 

'  VojTM  l'ibMHaTlin  Gerbert,  Dt  canlu  el  miaica,  lib.  III,  cap.  m. 
>  Xllf  âtt\e. 
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ouïes  et  d'une  seule  corde  tendue  dans  la  longueur  de  l'inslm- 
ment.  Mais  voici  (ûg.  3),  un  monocorde  pincé  par  un  personnage 
sculpté  sur  l'un  des  corbeaux  des  portes  de  la  façade  de  l'élise 
abbatiale  de  Vézelay  (premières  années  du  xii°  siècle),  qui  n'est  autre 
cbose  qu'un  simple  diapason,  puisque,  de  la  main  gauche,  l'exécutant 
appuie  sur  la  corde  près  du  cheviller.  Il  fallait  nécessairenfient,  pour 
que  ce  genre  d'instrument  pût  produire  un  certain  nombre  de  noies 
graves,  qu'il  fût  très-long  :  celui-ci  a  presque  la  hauteur  d'un 
homme.  Le  beau  manuscrit  de  Froissart,  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale *,  montre  un  musicien  jouant  du  monocorde  avec  un  archet; 
rinstrumentparaitavoiraumoins2mètres de  hauteur.  Un  manuscrit 
du  xiv*  siècle,  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  * ,  possède  une 
vignette  représentant  un  roi  jouant  un  instrument  du  même  genre, 
mais  phis  petit  et  monté  de  deux  cordes,  et  qu'on  appelait  alors 
diacorde.  Dans  ces  deux  exemples,  les  exécutants  appuient  sur  les 
cordes  vers  le  bas  et  font  marcher  l'archel  vers  la  partie  supérieure  • . 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  chevalet  indiqué  sur  la  table  d'har- 
monie. Plus  tard  le  monocorde,  ou  plutôt  le  diacorde  se  perfec- 
tionne. Le  manche  est  garni  d'un  doigté  ;  le  cheviller  est  renvei'sé  et 
est  muni  de  roues  à  dents,  avec  pivots  triangulaires  pour  recevoir 
une  clef;  les  deux  cordes  passent  sur  un  clievalcl  dont  les  pieds  sont 
inégaux.  Le  corps  sonore,  vide  au  bas,  est  triangulaire,  composé 
de  trois  ais,  et  la  table  d'harmonie  est  percéi;  d'une  ouïe.  Cet  instru- 
ment (fig.  4),  ne  remonte  guère  au  delà  des  dernières  années  du 
XV  siècle.  Il  était  joué  avec  un  archet,  comme  la  contre-basse 
moderne.  En  A, 'est  tracé,  la  base  de  l'instrument  avec  la  position 
et  la  forme  du  chevalel;  en  B,  la  coupe  du  corps  sonore  sur  la 
hgne  ab  '. 


stjr 


NACAIRE,  s.  f.  (anacaire,  uaquaire).  Sorte  de  tambour  (voy. 
Tambour). 

'  Tome  I"  (lï'  siècle). 

ï  N«  9002. 

1  Ces  lieux  vignelles  sonl  reproduîle)  par  H.  de  CouMemaker,  dans  les  Annales 
archrol.,  I.  VIII,  p.  216. 

•  Vnyeï  un  de  ce»  insIrunwnU  Dguré  dans  le  /Vr  Weiss  Knnig,  par  Marc  Treiliaur- 
weia  ;  Héiit  dm  aetinat  */'■  feuiiiereur  Maximilirn,  pl.  28, 
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OLIFAKT,  s.  m.  Corne  d'une  grande  dimension,  faite  habituel- 
lemenl  d'une  dent  d'éléphant,  garnie  de  viroles  de  métal  pour 
la  suspendre  au  côté  droit  L'olifanl  était  une  corne  de  guerre  et 
de  chasse  ;  il  servait  à  donner  des  signaux,  à  rallier  les  troupes, 
à  annoncer  l'approclie  d'un  ennemi  : 


«  Lm  fttat  eompaipiH  Ion  veiulei  venir, 
u  Bruir  banièrM,  dont  il  i  out  si»  mil. 
«  Là  oïHÎM  CM  olibnB  Untir, 
a  Cm  con  Boniier.  .  .  .  *.  » 

■  Guenes,  ce  disi  U  roi*.  preu(  «les  et  genlii  ; 
•  Faite*  tonner  no»  cort,  i'oli&nt  «oit  bondis.  ■ 
a  Richars  pHnst  l'oUfant,  à  la  bouce  l'a  rois  ; 

s  Rollans  en  a  les  vois  entendus  et  oït, 

n  Ses  comptignons  le  dist,  moult  en  est  ejjoïs  *.  n 

L'olifant  était  donc  un  instrument  que  portaient  les  chefs  et  qu'ils 
embouchaient,  à  la  guerre,  pour  réunir  leur  monde  ou  pour  pré- 
venir de  leur  approche.  Le  guetteur  du  château  n'a  qu'une  corne 
ou  un  cor,  pour  donner  des  signaux  ;  l'oUfant  était  la  trompe  du 
noble,  du  seigneur  ayant  des  barons  sous  ses  ordres.  Tout  le  monde 
connaît  la  légende  de  Roland.  Lorsqu'il  combat  dans  les  défilés  de 
Roncevaux  et  qu'il  voit  ses  compagnons  morts  pour  la  plupart  : 

B  Reliant  ad  mis  l'olîtan  k  sa  bûche, 
«  Empeint  le  ben,  par  frant  veiiut  le  eunet. 
a  Hait  lunl  li  pnï  e  la  voit  est  mult  lunge, 
a  Crani  .iix.  liwes  lo'irent-il  reapundre, 
u  Karles  l'olst  e  let  cumpaif  nés  tûtes  ; 

■  Ço  dit  li  reis  :  ■  Bataille  funt  nostre  hume  *.  ■ 

'  Gérart  de  HotusiUon,  vers  4613  (iili*  siècle). 

*  £i  Romans  de  Oarih  le  Loherain  (xiii*  siècle),  I.  Il,  p.  1RS,  fdiU  Teclieiicr, 

*  Fiernbras,  vers  5567  et  suiv.  (Xlll»  siècle). 

*  Chaïuon  de  Roland,  cxxxi. 
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Le  héros  tient  ù  son  olifant  autant  qu'ik  son  épée  ;  lorsqu'il  sent 


la  mort  venir,    ne  pouvant  briser  Durandal,  il   met  son  cor  en 


«De  l'orrat  hume  ne  t'en  lienget  pur  fol. 
■  Fendui  en  esl  mi»  olirant  el  groi, 
«  Ça  juz  en  e*l  li  criitala  et  li  ors  ■.  n 


<  Chantoa  dt  Roland,  CLxfii. 
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Puis  se  couche  sous  un  pin  pour  mourir,  et 

n  Desuz  lui  met  s'espée  c  l'olil^n  en  tumel, 

a  Turnat  la  lette  <rera  la  paiene  gent, 

n  Pur  ;a  l'at  tiil  que  il  voelt  veiranient 

•I  Que  Caries  diet  e  Irestule  sa  geni 

■  Li  gentilx  qutiit  qu'il  Tut  mon  cunquerant  >.  o 

L'olîfnnt  était  alors  une  marque  dislinclivc  de  commandement, 
de  dignité,  que  les  grands,  seuls,  portaient  à  la  guerre,  et  il  ét;iit  , 
déshonorant  de  laisser  prendre  cet  instrument  considén;  comme 
noble.  Sur  l'un  des  corbeaux  d'une  des  portes  de  la  façade  de  l'église 
abbatiale  de  Vézelay,  un  ange  qui  annonce  l;i  naissance  i]u  Sau- 
veur, porte  un  olifant  en  bandoulière  {fig.  1  *).  Ce  cor  est  façonné 
à  pans. 

Les  olifants  d'ivoire  étaient  souvent  richement  sculptés;  nos 
collections  publiques  et  privées  en  conservent  un  certain  nombre 
ti'une  époque  très-ancienne  {x°  au  xii'  siècle),  sur  lesquels  sont 
ligures  en  bas-reliel's,  des  cliasscs,  des  animaux  réels  ou  fanlas- 
tiques.  La  piupait  de  ces  objels  ont  été  plusieurs  fuis  gravés '  ;  ils 
atfectenl  tous  la  ntèine  forme,  imposée  d'ailleui's  par  la  courbure 
(le  la  dont  d'élépliant. 

ORGUE  (i»K  MAIN),  s.  m.  Instrument  composé  d'un  jeu  de  luyaux 
avec  petite  soufileric.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  orgues 
de  main.  L'orgue  primitif  n'est  autre  chose  que  le  sistre  ou  llùle  de 
l*:iii,  avec  petit  réservoir  d'air  comprime  et  soupapes  mues  par  des 
touches.  U  est  à  croire  que  les  premières  orgues  n'av:iient  que  des 
luyaux  de  roseau.  Mais  les  anciens.  Asiatiques,  Grecs  et  ttomains, 
connaissaient  déjà  les  grandes  orgues  à  tuyaux  de  méUd,  dont  la 
soufllerie  était  alimentée  par  des  pompes  hydrauliques.  Toutefois 
ces  instruments  restèrent  ignorés  en  Occident  après  l'invasion  des 
barbares,  jusqu'au  viil"  siècle,  époque  où  l'empereur  Constantin 
Copronyme  envoya  un  orgue  à  Pépin  le  Bref.  Cet  orgue,  ainsi  que 
celui  envoyé  à  Charlemagne  par  l'empereur  Constantin  Curopalate, 
celui  de  l'église  de  Vérone  {vin'  siècle),  et  celui  que  l'empereur  Louis 

I  Chnii.mn  ik  Rnlaml,  ci.XXi. 

'  Premières  annuel  du  xm'  siècle. 

*  Atbum  de  du  Sommerard. — Aleï.  Lenoir,  Minnments  français.  — Voyez  lo  iiiusie 
de  Clunj.  Vojet  le  bel  olifant  de  la  collecl.  de  H.  le  duc  de  Lujnes,  cabinet  des  mé- 
dailles, Bibliolli.  impér.  ;  celui  ilu  musée  de  la  ville  de  Puy  en  Velaj. 

II.  —  38 
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If;  Dt'liMnnaire  tiL  jilai<;r  lUm  IV-^U^  ■i"Ai\-la-Cli.i]»;lIe,  éUJenl  Jes 

in>trurri>;ntâ  staljle?  el  à  s<^uin>;U'.  Ym*  ne  ïMv.tni  apparaître,  en 


Kfiinre,   ks  ur'^ti'^s  à  iiiiiiii  (|ut;  sur   les    iii<^iHiiiieiUs  li^un's  tlu 
X'  sit'xle.  Cos  instruments  se  cuiiip<>s«'nt  d'un  culïre  sur  lequel  sont 


plant('^s  ks  tuyaux,  d'un  petit  clavier  et  d'un  soufflet;  on  jouait  sur 
le  clavier  de  la  main  droite,  et  de  la  frauche  on  faisait  mouvoir  le 

■   Vojrz,  dnn«  la  Irsd.  ilu  Hiilionale  île  Ihiillnume  Durand,  par  H.  C.  Barthilemj,  une 

bonne  >i>iice  liialur.  sur  lea  grinilES  orgues  .1.  Il,  p.  18fl). 
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soufflet  en  tenant  le  coffre  appuyé  sur  le  bras  et  contre  la  poitrine. 
Voiri  (fig,  1)  un  de  ces  petits  orgues  portatifs  possédant  deux  rangs 
de  huit  tuyaux  chacun,  avec  quati'e  tuyaux  plus  forts  aux  deuxexlré- 
milés  du  soinmier.  Le  clavier  ne  se  compose  que  de  huit  touches. 
Ces  louches  auraient  donc  fait  parler  deux  tuyaux  à  la  fois,  tandis  que 
les  quatre  gros  tuyaux  auraient  composé  un  bourdon  continu '.  Tout 
cela  est  fort  hypothétique.  Une  autre  miniature  d'une  époque  plus 
récente  (fig.  2*)  nous  montre  un  joueur  d'orgue  à  main  composé 
seulement  de  six  tuyaux  avec  davier.  L'instrument  est  monté  sur 


une  caisse  plate,  avec  deux  montants,  dont  l'un, lrès-élevé,est appuyé 
sur  l'épaule  gauche  de  l'exécutant.  Pendant  les  xiii'  et  xiv*  siècles, 
ces  petits  jeux  d'orgues  dilTèrent  assez  peu  dans  la  forme,  et  le 
nombre  des  tuyaux  est  variable.  Ce  n'est  guère  qu'au  xV  siècle  que 
ces  instruments  paraissent  être  perfectionnés.  Un  joli  tableau  de 

■  AncMD  fonds  Siinl-Germain,  Biblioth.  impér.  (xiil°  siècle). 

1  Hist.  du  saint  Graal,  manuicr.  Biblioth.  impér.  (Un  du  xui*  siècle). 
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l'école  allemande,  déposé  à  la  Pinacothèque  de  Munich  et  attribué 
à  Wohigemulh  ' ,  représente  une  sainte  Cécile  jouant  d'un  oi^e  à 
main  composé  de  deux  rantçs  de  douze  tuyaux  chacun,  avec  clavier 
de  douze  touches,  quatre  registres  et  un  soufflet  (fig.  3).  L'instru- 
ment pouvait  être  suspendu  en  bandoulière  au  moyen  d'une  cour- 
roie retenue  aux  montants  par  diiux  petites  poignées  de  métal.  Le 
soutllet  est  posé  sur  deux  potences  également  de  métal  fixées  au 
sommier.  Ces  petits  instruments  devaient  avoir  à  peu  près  la  sono- 
rité des  orgues  dites  de  Barbarie.  Leurs  tuyaux  sont  toujours  indi- 
qués comme  étant  fabriqués  de  métal. 

Ces  orgues  de  main  étaient  fort  prisées  dans  les  fêtes  civiles,  car 
il  ne  paraît  guère  qu'on  les  ail  admises  dans  les  églisps,  où  l'on  se 
servait  de  grandes  orgues  pneumatiques  : 

"  Orgues  i  r'a  bien  maniablGs, 
«  A  une  sole  main  portables. 
'  Où  il  meiimes  loufle  et  louche. 
«  El  chante  avec  à  plaine  bouche 
"  Hotés,  ou  treble  du  leneure  *.  >' 

Les  orgues  de  main  accompagnaient  donc  au  besoin  la  voix  de  la 
personne  qui  touchait  de  l'instrument. 

Dans  les  chapelles  de  châteaux,  on  avait  au  xiV  siècle  des  orgues 
stables,  mais  de  très-petite  dimension,  puisque  dans  le  Journal  de 
la  dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre  on  lit  cet  article  :  «  Clémenl, 
«  clere  de  la  chapelle,  pour  faire  porter  les  orgues  de  Herthford 
«  à  Londres  par  2  valez,  et  pour  cordes  à  les  lier,  7  d.  3  d.  '.  » 

Pour  que  deux  hommes  pussent  transporter  cet  instrument,  il 
fallait  (|u'il  ne  fût  guère  pesant.  Christine  de  Pisan  nous  apprend 
que  pendant  les  repas,  h  la  cour  du  roi  Charles  V,  on  jouait  de 
l'orgue.  Sur  des  estrades,  aux  entrées  des  souverains,  dans  les  car- 
refours, étaient  montées  de  petites  orgues  qui  accompagnaient  les 
voix  des  chanteurs.  Cet  usage  se  perpétua  jusqu'au  xvt'  siècle. 

A  l'entjée  de  la  reine  Isaheau  de  Bavière  à  Paris,  devant  la  cha- 
pelle Saint-Jacques,  était  dressé  un  i  escharfaut  faict  et  ordonné 
«  très  richement,  séant  au  dextrc,  ainsy  comme  ils  y  alloienl  el 
g  cstoient,  ledit  escharfaut  couvert  de  drap  de  haute  lice  et  encour- 
«  liné  à  la  manière  d'une  chambre  ;  et  dedans  cette  chambre  avoient 
«  hommes  qui  somioient  une  orgue  moult  doucement  "...  » 

■  K"  39  du  Catalofçue. 

^  Le  Roman  de  la  rote,  partie  d«  J.  de  Heung,  vers  21292  el  «liv. 

*  Comptes deCargenteriedearoink  France,  publ.parL.  Douët-d'Arcq.p.  21A(i3t9}. 

•  F-oisaart,  Chroniques,  liï.  IV. 
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PSALTËRION,  s.  m.  (saltérion).  Le  psaltérion  antique  esl  corn- 

1 


V 


posé  d'un  châssis  Iriangulairc  avec  une  table  {)'harmome,  les  cordes 
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étant  tendues  sur  celte  table  percée  d'ouïes,  La  forme  ti'iangiilaire 
parait  avoir  été  adoptée  pendant  les  premiers  temps  du  moyen  .Ige 
pour  le  psaltérion,  concurremment  avec  la  forme  carrée. 

Voici  (fig.  1)  un  de  ces  instruments,  parfaitement  reproduit  sur 
une  vi(,mette  du  manuscrit  de  Herrade  de  Landsberg'.  Il  se  com- 
pose d'un  châssis  triangulaire  monté  sur  une  table  et  garni  de  vingt 
et  une  cordes  (trois  octaves)'.  Le  personnage  qui  représente  le  roi 
David,  et  qui  passait,  au  moyen  âge,  pour  être  l'inventeur  du  psalté- 
rion, maintient  l'instrument  verticalement  sur  ses  genoux,  au  moyen 
d'wie  petite  poignée  lixée  à  l'angle  supérieur,  et  fait  vibrer  les  cordes 
à  l'aide  d'un  plectrum,  qui  semble  n'être  autre  chose  qu'un  bec  de 
plume.  Souvent  les  cordes  du  psaltérion  sont  doubles,  montées  à 
l'unisson.  Il  y  a  aussi  le  nabie  {nahutum),  i]ui  peut  passer  pour  une 


sorte  de  psaltérion  ;  mais  dans  ce  dernier  instrument,  les  cordes  sont 
posées  perpendiculairement  à  la  base  du  triangle,  «  Nabulum  eM 
«  quod  grecc  dicit  psalterium  quod  a  psalendo  dicitur  ad  similitudi- 
«  nein  del  ^  id  est  modum  del  A  litière  ad  similitudincm  cytbare  '.  » 
Le  manuscrit  de  Saint-Blaisc  (ix'  siècle)  donne  la  ligure  d'un  psalté- 
rion carré  (lîg.  'î)  garni  de  dix  cordes  seulement',  11  ressort  des 
documents  recueillis  sur  les  instruments  à  cordes  pincées  ou  frap- 
pées pendant  le  moyen  âge,  que  ces  instruments  étaient  Irés-nom- 
breux,  et  que  leur  forme  n'était  pas  fixe  comme  l'est  aujourd'hui 
celle  de  nos  instruments  de  même  nature. 

■  BibliDlh.  de  Strasbourg. 

^  Engelberl  (viii°  siècle)  dit,  en  elTel,  que  la  cithare  ou  le  psaltérion  doivent  £lre 
garnit  ds  vingt  et  une  cordes  très-Unes  el  bien  tendues. 
3  Hanuicr.  du  Briliih  Hufeum,  Tibei-ius,  c.  f\. 
*  Martin    Gerbert,   De  caniit  H    musica,    lib.    III,    cap.  m  ;   De  organU   alihque 
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On  voit,  dans  les  voussures  du  portail  occidental  de  la  cathédrale 


de  Chartres,  des  personnages  qui  touclienl  du  psallcriun.  Ces  instru- 


ments  sont  garnis  de  dLiul)les  cordes,  sur  des  tailles  creuses  percées 
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d'uuîes  avec  chevalet  continu  (lig.  S'}.  Ces  doubles  cordes  métal- 
liques, montées  a  l'unisson  étaient  destinées  à  donner  plus  d'inten- 
sité au  son,  et  c'est  encore  ce  qui  se  pratique  dans  la  construction 
des  psaltérions  dont  on  se  sert  à  Vienne  et  dans  le  Tyrol.  Au 
xiiC  siècle,  le  psaltf'rion  se  développe  en  sui'face,  et  on  le  touclie 
habituellement  posé  à  plat  sur  les  genoux  (fig.  A  ').  L'un  de  ces  psal- 
térions est  garni  de  huit  cordes,  l'autre  de  douze. 

Au  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Reims,  un  voit  un  petit 
personnage  sculpté  qui  louche  d'un  instrument  à  peu  prés  sem- 
blable à  ceux-ci,  mais  posé  verticalement  sur  les  genoux  et  garni 


de  dix-neul'  cordes.  L'une  des  mains  de  l'exécutant  appuie  sur  U's 
cordes,  l'autre  les  louche  avec  un  piectrum.  Cet  exemple  date  du 
commencement  de  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle  (fig.  5).  Ici  les 
cordes  sont  simples.  Sur  un  des  corbeaux  de  la  grand'salle  basse 
du  cliAteau  de  Pir^rreronds,  on  voit  une  Temme  assise  touchant  du 
psaltérion.  L'instrument  est  d'une  grande  dimension  et  n'est  garni 
que  do  huit  cordes  doubles;  tl  est  posé  verticalement,  la  pointe  en 
bas,  et  la  table  d'harmonie  est  percée  de  trois  ouïes  (lig.  <('). 

A  peu  prés  oublié  pendant  le  xvi'  siècle,  le  psaltérion  fut  rem- 
placé par  le  clavecin.  Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cet 
instrument,  encore  usité  en  Allemagne  et  perfectionné,  produit  entre 
les  mains  d'un  exécutant  habile  des  effets  sonores  et  harmoniques 

■  xti'  siècle.  Une  partis  de  rinitrument  eit  cachie  sou»  une  draperie . 
2  L'exemple  A  est  tire  du  manuacr.  de  la  bibliulh.  impir.,  Psalm.,  ane.  fonds  Sainl-Ger- 
main.  L'exemple  B,  de  la  Bible  francaite  de  la  bibliolh.  du  Corp»  légitlalif  (Xlil'  liècle). 
1  1400  environ. 
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extraordinaires,  à  la  fois  iloux  et  pleins.  En  faisant  glisser  les  doigts 
sur  les  doubles  cordes,  on  obtient  des  sons  chromatiques,  par  lu 
réduction  des  vibrations,  que  le  clavecin  ne  peut  donner. 


Tous  les  auteurs  de  chansons  de  geste,  les  conteurs,  les  pocLes, 
citent  souvent  le  psallérion  à  dater  du  xii'  siècle.  Cel  instrument 
était  évidemment  très-commun,  et  il  n'y  avait  pas  que  les  ménestrels 
qui  en  jouaient.  Les  femmes,  dans  les  chdteaux,  touchaient  du  psal- 
térion  : 

«  Et  mult  sol  de  lais  et  de  note. 

■'  De  viele  sol  et  de  rote, 

"  De  lire  et  de  lalterion  '.  n 

'  Psallérion  prent  et  (iele  -.  ■ 

Dans  la  Jtomunce  de  la  bataille  de  Boncevaux',  les  cent  dames 
qui  accompagnent  la  belle  Aida  jouent  des  instruments,  et  c'est  au 
son  de  ces  instruments  que  s'endort  ta  jeune  femme  : 


*  U  Romern^  du  Brut,  vers  3765  et  suiv.  (xW  siècle). 

^  Ruman  de  la  roie,  partie  de  J.  de  Heunf  (uV  siècle). 

*  Texte  espagaol  (anonjme). 

'  Appendices  à  la  Ckaiisuit  de  Roland,  publ.  par  Fr.  Michel,  p.  252. 
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ROTE,  S.  f.  —  Voy.  Cithare. 


RUBÈBE,  s.  r.  {rfièAe,  (i'uù  reÙec).  Instrumenta  cordes  et  à  archi-l 
ivcc  iiiandic.  La  l'ubclie  primitive  n'eut  qu'une  seule  corde  ou  deux, 
1  cuniine  le  rcbaf»  po|iul;iirc  des  Arabes'  ».  L'abbé  fierbort  repro- 


duit, d'après  le  manuscrit  de  Sainl-Blaise  (iV  siècle),  im  de  ces  in- 
slruiuonls  monté  d'une  seule  corde,  ayani  à  peu  près  la  rormedii 
lulh,  avec  cordier  allonrrè.  Aux  xii'  et  sur  siècles,  la  rubèbe  élail 
oiontée  de  deux  cordes,  et  Jérôme  de  Moravie  la  donne  comme  un 

'  Vojej  Kêlii,  0<-,.ji„e  et  UfiH<f.  i/f  ir-lmm.  ù  mrM.  Vullaume,  é*l.,  1856. 
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instrument  gi'ave  dunt  la  gigue  était  le  dessus.  A  dater  du  xiv'  siècle, 
on  donne  le  nom  de  rubèbe  à  divers  instruments  A  deux  cordes  et  à 
archet,  qui  sont  graves  ;  ainsi  le  diacorde  est  une  sorte  de  rubèbe 
ou  de  rebec  basse.  Le  nom  de  rebec  est  encore  donné,  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle,  à  des  violes  de  gamhe,  qui  étaient  des  instru- 
ments analogues  aux  violoncelles.  «  La  rubèbe,  la  gigue,  les  quatre 
(  classes  enfin  du  genre  rebec,  dît  M.  Kétis',  qu'on  trouve  déjà 
t  établies  dès  le  xv*  siècle,  à  savoir  :  dessus,  alto,  ténor  et  basse, 
(  sont  des  intruments  populaires  placés  entre  les  mains  des  mèné- 
t  Lriers.  et  qui  servent  en  général  pour  la  danse  et  pour  les  chanteurs 
f  des  rues.  Leur  forme  était  invariablement  celle-ci  (fig.  l').Sou- 
<  vent  la  basse  de  ce  genre  d'instrument  était  jouéo  par  le  mono- 
(  corde  ou  par  Va  trompette  marine,  dont  le  corps  étal  tune  pyramide 
■  pentagone  très-allongée,  sur  laquelle  était  appliquée  une  table 

«  d'harmonie  de  sapin (Voyez  Mn^o^.OBnK.)  » 

La  rubèbe  était  évidemment  employée  dans  les  concerts  d'instru- 
ments : 

•  Car  je  vis  là  tout  en  un  cerne  (cercle,, 
•i  Viole,  rubèbe,  guiterne, 
■'  L'enmoMche,  le  mie» mon, 
'  Citole  et  te  psallérion  >.  ' 

Cependant  cet  instiunient,  —  au  moins  jusqu'au  xv'  siècle,  — 
n'était  pas  eslimé  à  l'égal  de  la  vièle,  et  parait  avoir  été  laissé  aux 
artistes  les  plus  vulgaire?,  il  est  difficile  de  bien  préciser  d'ailleurs 
l'emploi  de  la  rubèbe.  Si  Jérôme  de  Moravie  prétend  que  cet  instru- 
ment rendait  des  sons  graves,  Gerson  dit  que  la  rubèbe  était  d'une 
dimension  inférieure  à  celle  de  la  vièle,  et  .\ymeric  de  Peyrac,  que 
le  rebec  rendait  des  sons  aigus  imitant  la  voix  de  femme*.  Ces  contra- 
dictions ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  modifications  que  subit 
ret  instrument  du  xiv"  au  xvi'  siècle.  Toutefois  nous  pensons  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  la  forme  primitive,  et  que  les  noms  de  rubèbe,  de 
relièlie  et  de  rehee  furent  donnés  successivement  à  des  instruments 
qui  se  rapprochaient  plus  ou  moins  de  la  vièle  (voye?;  ce  mot). 

'  Origine  et  Iraiiif.  des  itistrum.  à  anhel,  1856. 

1  Du  miDUScrit  de  Saint-Blaiie  (ix*  «iècie).  Martin  Gerbert,  De  Mnlu  fl  munira, 
lib.  lit,  eap.  m. 

^  Guillaume  de  Hacbaul  (:iiv*  siècle). 

*  Voyez,  à  ce  propoi,  l'article  de  M.  de  CoiiïMmaker,  Annales  archéol.,  t.  VIII, 
p.  2t2. 
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SAQUEBTITE,  s.  f.  Sorte  ilo  trompelle  dont  l'embouchure  et  le  pa- 
villon étaient  tournés  du  même 
côté,  et  ilont  les  tubes  recour- 
bés pouviiienl  s'allonger  comme 
dans  nos  trombones.  Le  manu- 
scrit de  Boulogne  représante 
en  efl'et  une  sambuca  qui  in- 
dique ce  mécanisme.  Le  trom- 
bone, ou  trombon,  est  déjà  re- 
présenté ilans  des  peintures  et 
sculptures  de  la  lin  du  xv  siècle 
et  du  commencement  du  xvr  ', 

SERPENT,  s.  m.  Trompe  fa- 
çonnée en  cuir  bouilli,  avec 
embouchure  d'ivoire  et  pipe 
(le  métal,  donnant  la  basse  des 
Mûtes  de  diverses  tailles,  et  no- 
tamment des  flûtes  bruyantes, 
qui  tenaient  lieu  de  nos  grandes 
clarinettes.  On  voit  le  serpent 
figuré  sur  dos  vignettes  de  ma- 
nuscrits du  xV  siècle.  M,  Fau 
possède  dans  sa  belle  collec- 
tion un  serpent  d'une  conser- 
vation parraite,  et  qui  appar- 
tient aux  dernières  années  du 
XV'  siècle  (fig.  1).  La  main 
gauche  de  l'exéculant  tenait  l'in- 
strimieiit  à  sa  première  révo- 
lution, en  A;  la  droite  agissait 
sur  les  trois  trous  percés  en  B. 
La  lon(iueur  développée  *  du 
tube,  y  compris  la  pipe,  est  de 
S", 50,  Les  sons  obtenus  par  cet  instrument  sont  pleins  et  d'une 

>  Vojez  le  Triomphe  de  Fempti-cur  Moximilien.  On  a  donné  suiBJ,  ïuivnnl  quelque* 
auleurs,  le  nom  At  saquebule  ou  lympniwn.  {\'oj.  Hakpe,  Monocorde}. 
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grande  puissance.  La  t'ahricalion  en  esl  remarquabiemenl  belle. 
On  employail  encore  le  serpent,  il  y  a  une  trentaine  il'anné<îs,  pour 
accompagner  le  plain-clianl  dans  les  églises;  mais  au  xv  siècle,  et 
même  beaucoup  plus  tard,  cet  instrument  avait  sa  place  dans  les 
concerts.  Nous  l'avons  encore  vu  adopté  dans  les  musiques  des 
régiments. 


TAMBOUR,  s.  m.  (laftor,  tabour,  labours  sarrasinois,tabourins). 

H  n'est  pas  de  civilisation,  si  peu  développée  qu'on  la  suppose, 
qui  n'ait  trouvé  l'instrument  à  percussion  qu'on  nomme  tambour. 
Une  peau  tendue  sur  nn  vase  de  terre,  à  l'extrémité  d'un  tronçon  de 
bambou,  compose  un  tambour.  Cependant,  et  bien  que  les  ti^'p- 
tiens,  les  Asiatiques,  les  Grecs  et  les  Romains  aient  connu  le  tam- 
bour, il  ne  parait  pas  qu'on  se  soit  beaucoup  servi  de  cet  instru- 
ment pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  C'est  ^  dater  des 
croisades  qu'on  voit  les  t;imbours  prendre  une  grande  place  dans 
la  musique  instrumentale.  Tambours  allongés,  tambours  doubles 
comme  nos  timbales,  tambourins,  tambours  de  basque,  se  trouvent 
représentés  sur  nos  monuments  et  dani;  les  miniatures  de  nos  ma- 
nuscrits, à  dater  du  xti'  siècle. 


Instrument  de  guerre  et  de  plaisir,  le  tambour  était  en  grand 
honneur  à  la  fin  du  xii'  siècle.  Posé  sous  le  bras  gaucbe,  le  musicien 
frappait  sur  la  peau  sonore  qui  recouvrait  l'extrémité  du  cylindre 
avec  un  bâton  parni  d'une  boule.  Attacbé  sur  l'épaule  gaucbe,  le 
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joueur  de  flùle  frappail  une  sorle  de  lainhonr  plat  avec  sa  tête', 
ou  bien,  tenant  i;el  inslnmienl  d'une  main,  le  jon<j:leur  frappait  de 
l'autre  le  vélin  tendu  sur  un  cercle.  On  voit  au  musée  de  Toulouse 
(fig.  1)  un  de  ces  tambours  composé  de  deux  cercles  de  bois 
entrant  l'un  dans  l'autre;  celui  sur  lequel  la  peau  est  tendue  est 
biseauté  (voyez  eu  «*),  et  le  vélin  est  fixé  au  moyen  de  petits  clous. 
On  voit  des  tambours  doubles  ou  timbales  dans  des  peintures  ou 
sculptures  du  xiii'  siècle.  L'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  ?), 
est  tiré  d'une  des  sculptures  qui  décoraient  autrel'ois  le  tour  du 
cliœur  de  réalise  abijaliale  d'Kii  ' . 


Au  xiir  siècle,  les  trouvères,  qui  prétendaient  conserver  les  tra- 
ditions dn  grand  art,  se  plai^rnaient  du  poût  exagéré  que  le  puhlir 
nianifeslait  pour  les  jongleurs,  qui  abandonnaient  <les  instnimenli^ 
plus  nobles,  le  psaitérion,  la  rubèbe,  la  rote,  la  vièle,  et  remplaçaient 
leurs  chansons  par  un  tambourinage.  Ou  ap[ielait  ces  jongleurs  de* 
laboureurs,  et  l'on  possède  une  satire  de  cette  époque,  écrite  en  vei-s. 
sur  ces  Uiboureurs: 

<i  MaUment  sont  labuur  par  |ia'i«  atsaniblé, 

<i  El  bon  meiiettcrcl  «ont  par  aus  refusé. 

»  Ce  tonl  aucunes  genz  qui  snnt  si  avuglù 

V  Que  il  ne  voii^nt  goule  el  plus  biau  jor  <rc?tn  '. 


Le  poëte  se  plaint  de  ce  que  des  vachers  peuvent  ainsi  passer 
pour  des  jongleurs  ;  il  voit  la  foule  entourer  les  laboureurs  el  leur 


'  Voy.  Flûte,  lig.  3  (xiii'  Mècle). 
^  Seconde  moitié  du  \u'  tièc]e. 
)  Commencemenl  du  xv«  siècle. 
*  TM3  Iabmtreur3{ya-j.  J'iiiglmriei 
A.  Jubinal.  18S5,  <  vol). 
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(loaner  son  aident.  Le  succès  est  pour  le  plus  gros  lainbour.  Quant) 
les  jeunes  gens  reviennent  des  champs,  s'ils  peuvent  trouver  le 
cercle  d'un  boisseau,  ils  font  un  tambour  et  se  donnent  comme 


ménestrels.  «'Jamais,  ajoute  le  poîite,  la  mère  de  Dieu,  lu  Vierge 
honorée,  n'aima  les  tambours  et  il  n'y  avait  nul  tambour  à  son 
mariage,  mais  bien  dos  viéles  ! Tout  homme  liien  né  doit  fuir 
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les  tambours  ol  se  faire  dire  les  chansons  île  Girarl  de  Viane,  de 
Tliieny  l'Ardenois !  » 

Les  femmes  jouaient  du  tambour  circulaire  ou  carré  pour  accom- 
pagner la  danse,  et  en  signe  de  réjouissance.  Ces  tambours  étaient 
tenus  d'une  main,  comme  on  lient  le  tambour  de  basque,  et  frappés 
de  l'autre,  ou  bien  suspendus  au  cou  devant  la  poitrine,  et  frappes 
avec  une  sorte  de  plectrum  et  la  main. 

On  voit,  dans  le  manuscrit  deHerradedeLandsberg*,  les  Hébreux 
se  réjouissant  après  avoir  heureusement  traversé  la  mer  Rouge. 
Derrière  Moïse,  des  femmes  jouent  du  tambour  (fig.  3)  et  de  la 
harpe  ;  les  hommes  armés  les  suivent. 

Los  jongleurs,  au  mm'  siècle,  portaient  leur  tambour  pendu  au 
cou.  Il  s'agit  (iu  jongleur  d'Ely  : 

Il  Li  vint  de  sa  Londres,  en  un  prée, 
<i  Encontra  le  roi  et  an  meiinéc  ; 
«  Ënlour  «on  col  porta  soun  labour 
"  Depejnt  de  or  e  riche  atour  '.  u 

Le  tambour  sarrasinois  était  le  tambour  double  (timbales),  qu'on 
pouvait  poser  des  deux  cfités  de  l'arçon  de  la  selle  en  guerre,  et  qui 
était  fort  prisé  chez  les  Orientaux.  Pendant  les  xiV  et  xv'  siècles, 
on  fabriqua  en  France  de  petits  tambours  de  ce  genre,  qui  pre- 
naient place  dans  les  concerts  (voy.  fig.  2). 

TROMPE,  s.  f.  {trompette,  araine). 

«Tabours,  trompes  et  anacairet, 
«  En  tant  de  lient  (h  et  là  lonnenl 
n  Que  toule  la  contrée  eslonoent  '.  « 

La  trompe,  l'araino,  sont  les  instruments  de  musique  guerrière 
par  excellence.  A  l'article  BrsiNE,  on  a  présenté  quelques-unes 
de  ces  longues  trompes  qui  servaient  à  rallier  les  troupes,  à  exciter 
les  milices  au  combat.  La  trompe  ou  trompette  est  de  plus  petite 
dimension  que  la  husine,  c'est  Vara'ine,  le  tube  de  mêlai  ter- 
miné en  pavillon.  On  n'emploie  guère  les  mois  trompette,  clairon 
que  vers  la  fin  du  xV  siècle  :  n  Quand  vint  le  lendemain  au  plus 
<  matin,  Gérart,  qui  avoit  ses  gens  tous  prestz,  fist  sonner  ses 

■  Biblioth.  de  Strasbourg  (xii*  siècle;. 

*  U  l-'lnbel  du  jongleur  li'Èly  e  île  monit,  te  rein  à'Eagt  liTrv,  ter»  5  et  iuit. 

*  Bnuiclie  des  roymtx  lignages,  vers  6740  et  suit. 


^chy  Google 


—   313   —  [   TROMPE   ] 

€  trompettes  et  clerons  par  telle  force  qu'il  semblait  que  toute  la 

4  terre  tremblast' • 

Dés  le  XIII'  siècle,  la  trompette  droite  à  large  pavillon  est  en  usage 


^ 


dans  les  armées  (fig.  1  *).  Vers  la  lin  du  xiv"  siècle,  la  trompette 
militaire,  au    lieu  d'être  droite,  est  parfois  doublement  coudée 


V 


.  2*),  Le  lubc  est  décoré  d'un  morceau  d'étoile  armoyé.  On  voit 


)  Giranl  de  Romsilloii.  en  prose,  édil.  de  Ljun,  commencemenl  du  in'  siècle. 
'  Manuccr.  de  l'^pocn/i/jw,  xiii''  siècle,  anc.  collect.  B.  Dele»ett. 
*  Haoïucr.  de  la  biblioth.  deTrojei. 
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uependnnL  des  lioiii pelles  de  jiuerre  droites  pendant  le  cours  du 
XV'  siècle  (lig,  3').  Vers  la  seconde  moilié  de  ce  siècle  apparais- 
sent les  véritables  clairons  de  guerre  (lig.  à').  Bien  avant  celte 
époque,  vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  la  trompetle  serl  à  donner 
des  ordres  aux  gens  de  gueiTe  à  cheval.  Quelques  heures  avant  la 
bataille  de  Cassel,  c'esl  ainsi  que  les  dispositions  de  la  jcendaruierie 


sont  réglées  ;  «  Enssi  lut  ordineil  cl  cascoii  alleis  à  son  logiclie  pour 
ï  Boppeir  lempre,  el  desist  cascon  h  ses  compagnons  que  ausiloist 
«  que  ons  oroil  la  IrompeUe,  que  cascon  metist  ses  selles,  et  quant 
«  ons  l'oroit  la  seconde  lois,  que  cascon  s'armast,  et  la  ticrehe  fois 
«  que  cnsron  montast  el  s'en  allast  vers  sa  banire;  et  Iniassenl  la 
<  endroit  tous  hnrnois  et  cliaroîs,  et  prisl  ung  pain  sens  plus  por 
«  magnicr,  car  ons  se  combaleroit  le  lendemain  aquelmcschief  que 
«  chu  Tust*.  »  Dos  ironqicttes  étaient  données  aux  mi'nétriers  de 
trompes,  qui  annonvaienl  l'ouverture  des  joules  et  tournois  et  qui 
accompagnaient  les  parlementaires,  ou  qui,  dans  certaines  occasions, 
étaient  eux-mt'mes  Chartres  de  faire  des  ouvertures  aux  troupes 
ennemies.  »  Sur  la  journée  vinrent  trois  meneslreisde  trompes  qui 
t  dessent  as  Kngles  que  les  Escots  en  astoient  alleis  des  à  meenuil, 
«  et  astoient  ja  hien  dix  liews  loîng.  Si  furent  pris  \m  dils  menes- 

'  Manuscr.  des  FnKitiQet  il'iMitrc-ini^r,  Hibikilh,  impér.  (xiv"  sièclej. 
1  Va*"!  te  manuicr.  du  Trnilé  vu.-  trs  tuuinuis  j>ar  le  roi  René. 
*  Chioniquf.  th  Jebiiu  le  BW,  Bibliolli.  ruy.  de  Belgique. 
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«  treis  el  les  mist-ons  en  prison  ;  puis  passonl  (jens  d'armes  à  granl 
1  faîson  por  veoir  &i  die  asloil  voirs*.  t  Déjà,  au  xiv*  siècle,  on 
donnait  le  nom  de  trompet  à  ces  ménétrieis  de  tfompes  : 


■  Bruges  qulJierent  abauber 
n  Qui  Unlast  nrenl  sonner 
«  Par  liuin  avis  leur  trompet. 

■  l.e  li'ompel  frirent  desour  cJjeval 
1  De  Bruge»  et  les  moul  faberent  '. 


Pendant  les  guerres  du  xv''  siècle,  les  corps  d'srmce  avaient  leur 


musique,  u  Et  se  loga  le  dit  cuiite  d'Arondel  et  son  ost  sur  icelle 
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c  rivière  si  près  d'icellui  village  que,  toute  nuyt,  les  dits  François 
(  et  Angloiz  ouyoient  parler  l'un  l'autre  et  les  menestrez  les  ungz 


TTMBRE,  s.  m.  (ce/iAe/,  cembre).  Il  s'agit  d'un  tournoi  : 

;  Là  ouissiés  souvent  labours, 
'  Tymbres  el  curi  el  trampcoun  ; 
•  Hiraua  gairons  crieni  et  brnienl  *.  ■ 

Plus  loin  i'auleur  décrit  une  Tète;  on  lianse,  on  hanquète: 

<  MainI  jonKlcour  pour  leur  mettier 
■>  Faire  j  vinilrenl  île  toulei  par», 

-  El  un  ne  lor  Tu  mie  Bschars 

"  De  donner  robe«  e(  |;arneiiieiii. 
«  Si  01  de  divers  iosirumens, 

-  De  cors,  de  lymbres,  de  labuuri. 

"  De  divers  gieus  de  singes,  d'ours  \  « 

Ces  tymbres,  ou  ccmbels,  qui  Taisaienl  partie  des  instruments  do 
guerre  et  de  fête,  n'étaient  autres  que  nos  cymbales,  mais  d'une 
dimension  plus  petite  et  avec  des  bords  moins  larges.  Des  danseuses 
s'accompagnent  souvent  de  cet  instrument  dans  les  repniscntatîons 
peintes  ou  sculptées  des  xi'  et  xii'  siècles  (fig.  1).  Un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale*  montre  une  de  ces  femmes  tenant 
une  paire  de  cymbales  enrhaînées  :  ce  sont  deux  capsules  assez  pro- 
fondes, sans  rebords,  ressemblant  assez  aux  campanelles  des  trou- 
peaux. Plus  tard  (.es  capsules  de  métal  sont  moins  jniifondes  et 
muniesd'un  pelil  rebord  qui  permet  de  frappcrdeux  surfaces  planes, 
ainsi  que  le  montre  noire  (iguro  ' ,  Deux  manches  sont  altachés  à  la 
sommité  convexe  de  chaque  demi-splière. 

Au  XV'  siècle,  on  voit  des  cembcls  presque  plans,  trés-pelits, 
munis  de  manches  assez  longs,  et  qui  ne  pouvaient  guère  servir 
qu'à  appuyer  la  mesure  (fig.  2  *), 


'  Jeen  CharUer,  ('hi-on.  île  Charles  VII,  Wi2,  édil.  de  Jannel,  t.  I,  p.  167. 
-  ti  Roumans  don  chaiMain  de  Cuuei,  ver»  i  237  (Xlli"  siètle). 
1  Ihid.,  len  3896  et  luiv. 

*  Anliplionaire   praienant  de  Saint-Marlial  de  Limoges  (il*  siècle],  Bibliolli.  impér. 
'  Vâlement  copia  sur  l'Hérodiade  d'un  chapiteau  du  musfc  de  TouIou'p  {xw  siècle). 
''  Fragment  des  sculptures  du  xv*   sîrcle,  provenant  du  tout  du  choeur  de  l'èflise 
abbatiale  d'Eu. 


^chy  Google 


—   317   —  [   TÏMBRE   ] 

Il  faut  aussi  ranger  punnî  ces  instruments  de  métal  à  percussion 


le  Immbulum  (les  (irciiiicrs  ifiécles  tlu  moyen à[îe',c|ui  n'étatl  qu'un 

'  Vojei  l'abbé  Gerbert,  lu-  wnfu  fl  mitiùn,  |ib.  III,  cap,  m,  le  huutbulain  d'après 
l«  Dunotcr.  de  SBinl-IIIflise. 
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rliilssis  composta  rie  lubcs  de  bronze  garnis  île  clocliettes,  et  qui  pro- 
duisait des  sons  réunissanl  l'cffeldu  tam-lamci  du  pavillon  chinois. 


Le  Hianuscril  de  Salnt-Blaise  donne  le  nom  de  cijmbalum  à  un 
instrument  que  rtiproduil  noire  figure  S.  Il  se  comimsait  d'un 
anneau  auquel  neuf  veines  de  mêlai  flexibles  étaieni  soudées  ou 


fivf-es.  Ces  libelles  cnlilaient,  cliacune,  deux  jiniils  tymliros  libres, 
de  sorte  qu'en  affilant  l'anneau,  on  faisait  rt'sonnerre  rarillon,  pni- 
ihiisant  un  son  mat,  puisque  les  lymlires  n'élaienl  poin',  suspendus. 
On  se  servait  d'inslrumenfs  analofiues  en  forme  de  roue,  dan<  tes 
églises,  pour  annoncer  les  ofiices. 
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VlÈLE,  s.  f.  (luièle,  rielle,  viole).  De luus  les  inslrunienls  à  cordes 
et  à  m'cliet  du  moyen  â<;c,  la  vièle  étail  le  plus  noble,  culiiî  qui 
exigeait  la  plus  grande  habileti;  de  ta  part  de  ro\éciilant.  Jérôme  de 
Moravie,  dnminicain  vivant  au  xiir  siérle,  a  donné  une  doscriplion 

1 


détaillée  itc  la  vièle  de  son  temps  ' ,  qui  était  montée  de  cinq  cordes. 
Mais,  avant  celle  époque,  on  trouve  des  représentations  do  cet  in- 
strument qui  ne  lui  donnent  (|uc  quatre  cordes  ;  c'est  aussi  ce  que 
remarque  M.  Félis'.  (jcriierl  prétend  que  le  nombie  des  cordes  de 
la  viélc  était  Tacultalir  de  trois  à  cim],  du  xf  au  xiil'  siècle,  é[)oque  où 
le  nombre  do  cinq  cordes  fut  lixé.  Nous  verrons  loiil  à  l'Iieure  que 


<  Manuscr.  de  la  Bibliulli.  împér.,  fuiids  île  la 
■i  OriyiHe  tl  tiiiH.'f.  'les  i,>ilrume»h  ->  -irrhe, 
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l'observation  de  cet  auteur  n'est  pas  rigoureuse.  Sur  l'un  des  cliapi- 
teaux  de  la  tribune  du  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézclay  ',  on 
voit  un  ménétrier  portant  à  son  cAté  une  vièle  à  quatre  cordes  dis- 
posées deux  par  deux  {I4;.  1).  En  A,  nous  présentons  un  détail  de  tel 
instrument.  Les  quatre  cordes  sont  fixées  à  un  cordier  qui  semble 
accompajïné  d'un  chevalet  ;  elles  entrent  dans  un  cheviller  recouvert 
et  auquel  est  attachée  la  courroie  qui  sert  à  suspendre  la  vièle.  En 
B,  est  l'archet,  en  partie  masqué  par  le  corps  de  l'inslrument.  La 
table  d'harmonie  est  percée  de  deux  grandes  ouïes  et  de  deux  autres 
très-petites  au  droit  du  cordier.  Sur  le  portail  occidental  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  (1140  environ),  est  sculpté  un  personnage  qui 
joue  de  la  vièle  à  cinq  cordes,  lesquelles  ne  paraissent  pas  porter  sur 
un  chevalet  (lig.  "2).  Ce  dernier  instrument  est  très-étroit  et  long,  et 
sa  table  d'harmonie  est  percée  de  deux  ouïes.  Enfin  voici  {Gg.  3)  le 
viéleur  sculpté  de  grandeiu'  naturelle  sur  la  laçade  de  la  maison  des 
Musiciens  à  Reims'.  Cet  instrument  est  monté  de  trois  cordes  seu- 
lement, reposant  sur  un  cheva'.et  peu  saillant  :  le  corps  de  l'instru- 
ment n'étant  pas  échancré,  il  était  difficile  de  frotter  une  des  cordes 
sans  toucher  les  deux  autres  ;  mais  cependant  on  observera  que 
le  ménestrel  fait  courir  l'archet  très-près  du  manche,  de  manière 
à  dégager.  La  forme  de  l'archet,  qui  est  ancien,  est  intéressante'  ; 
c'est  un  profrrès  sur  les  formes  adoptées  au  xii'  siècle.  Gerbert  se 
trompe  donc  en  prétendant  (jue  la  vièle,  à  dater  du  xni'  siècle,  est 
toujours  montée  de  cinq  cordes.  Voici  ce  que  dit  Jérôme  de  Moravie 
SUT  cet  instrument  :  i  La  vicie,  quoiqu'elle  monte  plus  haut  que  la 
a  rubébe,  ne  monte  plus  ou  moins  que  selon  les  différentes  ma- 
«  nières  dont  elle  est  accordée  par  les  ménétriers  ;  car  la  vièle  peut 
«  être  accordée  de  trois  manières.  Elle  a  et  doit  avoir  cinq  cordes.  * 
Mais,  de  la  description  de  Jérôme  de  Moravie,  on  pourrait  conclure 
qu'il  entend  parler  du  croutk  '  plutôt  que  de  la  vièle,  puisqu'il  men- 
tionne deux  cordes  à  l'unisson  pouvant  être  touchées  à  vide  avec  le 
pouce.  Cependant  il  admet  que  dans  la  deuxième  manière  d'accor- 
der la  vièle,  les  cinq  cordes  sont  attachées  au  corps  solide,  et  qu'il 
n'en  est  aucune  fixée  sur  le  coté.  L'instrument  qu'il  entend  décrire 
pouvait  donc  être  tantôt  croutfi,  tantôt  vièle,  suivant  la  manière 
de  fixer  les  cordes.  Les  représentations   de  vièle  à  quatre  cordes 


'  Premières  anncGs  du  1M 
'  Milieu  du  xiii'  sli'cle, 
i  Cel  archel  est  de  ter. 
*  Vnyei  i'grlicle  Croiti. 
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sans  chevalet  sunl  assez.  IVéqnentes  pendant  les  xiii"  el  xiv'  siècles. 


Ces  vièles,  ainsi  que  celle  que  donne  la  tigure  8,  sont  munies  de 

II.  —  Al 
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manches  courts  et  la  forme  du  corps  sonore  est  ovale.  Souvent  le 

cordier  est  Irès-Iong,  de  telle  sorte  qu'il  ne  restait  pour  la  vibration 


des  cordes,  entre  la  touche  et  le  cordier,  qu'un  espace  asseit  court,ainsi 
que  le  montre  l'exemple  lipure  4'.  Ces  instrunienl*  ne  pouvaient 

■  HanuMf.  de  VApocfilypsç,  vignette  des  viiigl- quatre  vieillards,  anc.  collecl.  B.  De- 
lestert  (iiu*  liicle,  seconde  moitié]. 
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avoir  beaucoup  de  sonorité.  Vers  le  milieu  du  xi\'"  siècle,  le  corps 
sonore  des  viéles  se  rapproche,  par  la  forme,  de  celui  de  la  guitare 
moderne,  c'est-A-dire  qu'il  se  rétrécit  quelque  peu  vers  le  milieu, 


probablement  pour  dégafrer  l'arcliel  (ftg.  5').  Cette  vièle  n'a  pas 
de  eordier,  mais  possède  un  chevalet;  son  cheviller  est  renverse 
comme  celui  de  la  nibèbe,  et  les  trois  cordes  dont  elle  est  montée 
paraissent  être  doubles. 


C'est  au  XV'  siècle  qu'on  voit  apparaître  les  grandes  violes, 
basses  de  viole  ou  violes  de  gambe,  qu'on  ne  pouvait  jouer  qu'en 
plaçant  le  corps  sonore  entre  les  jambes.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  intitulé  les  Échecs  amoureux^,  nous  montre  une 
femme  jouant  de  la  basse  de  viole  à  quatre  cordes  ;  mais,  vers  la  fin 
de  ce  siècle,  cet  instrument  prit  sept  cordes.  Il  a  été  remplacé  par 


1°  737B  A  (iiV  siècls). 
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le  violoncelle,  qui  en  possède  quatre,  dont  deux  de  boyau  et  deux  de 

!soi(!  recoiiverlos  d'un  fil  de  mi'-lnl. 

M.  le  docteur  Fau  possède,  dans  la  curieuse  collection  souvent  citée 
par  nous,  une  très-belle  basse  de  viole  de  la  fin  du  xv'  siècle  ou  des 
premières  années  du  xvi"  (planche  LU),  montée  de  sept  cordes,  avec 
cheviller  de  bois  dur,  sillet  d'ivoire,  conlier  libre  attaché  par  un 
boulon  et  chevalet  trés-élevc.  La  forme  de  ce  bel  instrument  est  des 


\ 


plus  éléganles.  Les  louches  sont  mobiles,  c'est-à-diro  qu'elles  oe 
consistent  qu'en  des  freltcs  de  corde  à  boyau  qui  peuvent  être  dépla- 
cées sur  le  manche.  En  A,  est  tracé  le  chevalet,  et  en  lï  une  des  che- 
villes. Les  éclisses  sont  sculptées  délicatement  d'enroulements  plats 
dans  le  style  du  xv'  siècle,  avec  filets  incrustés  de  bois  noir.  Le  dos 
(ii^.  i'.)  est  également  sculpté  et  incrusté.  On  observera,  dans  la 
face  latérale  (voy.  la  planche  LU),  comme  le  manche  est  heureuse- 
ment attaché  au  corps  sonore,  et  comme  le  cheviller  est  gracieu- 
sement recourbé'. 


i,  dant  l>  colleclian  du  Conservnloire  de  muiique,  dei  inilrumenls  u 
une  époque  un  feu  plus  r^eiite. 
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Rien  que  le  dievalel  présente  un  bord  courbé  pour  asseoir  tes 
cordes,  el  que  la  labié  d'harmonie  soit échancrée,  il  élait  difficile;! 
l'exéculant  de  ne  froller  à  la  fois  qu'une  seule  des  cordes  inter- 
médiaires ;  aussi  l'arcliel  en  faisall  il  vibrer  plusieurs  à  la  fois.  «  Il  y 
«  eut  évidemment,  dit  M.  Félis',  une  grande  variété  dans  laconslruc- 
«  tion  des  violes  au  moment  oii  la  musique  véritable  commenta 
«  à  se  former  et  lorsque  l'harmonie  s'épura.  Cette  li'ansformalion 
«  s'opéra,  vers  la  lin  du  xiv  siècle,  par  les  efforts  iieureux  de  trois 
<  musiciens  supérieurs  à  leur  temps,  qui  furent  Dufay,  Binchois  et 
<t  Dunslable.  Alors  l'art  tout  entier  fut  considéré  dans  l'harmonie 
«  que.  formaient  les  voix  d'espèces  différentes  par  leur  réunion.  Ce 
«  qui  avait  lieu  pour  les  voix,  on  voulut  le  faire  pour  les  inslni- 
«  ments,  et,  comme  il  y  a  des  voix  aiguës  appelées  soprano;  moins 
«  élevées,  qu'on  désire  sous  le  nom  de  contralto;  moyennes,  qui 
K  sont  les  ténors;  et  graves,  appelées  basses,  on  imagina  de  faire 
«  dans  chaque  genre  d'instruments  des  familles  complètes  quirepré- 
f  sentaient  ces  quatre  espèces  de  voix.  Les  violes,  les  haulbois,  les 
«  ilùtes,  les  cornets,  etc.,  eurent  leur  soprano,  leur  alto,  leur  ténor 
0  et  leur  basse,  quelquefois  même  leur  contre  basse.  Celte  division, 
«  qui  s'établit  au  xv"  siècle,  se  maintint  pendant  les  xvC  et  xvii",  ou 
0  plutôt  n'a  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour,  au  moins  pour  les  instru- 
is ments  à  archet.  »  Pour  nos  instruments  de  musique  comme  pour 
bien  d'autres  choses,  il  faut  donc  signaler  les  premières  tentatives 
de  perfectionnements  auxquels  nous  avons  atlelnl,  dans  ce  moyen 
âge  chercheur,  industrieux  el  actif,  qui  peu  à  pou,  par  une  suite 
d'efforfs  que  notre  trmps  ferait  sagement  d'imiter,  sut  se  dégager  de 
la  barbarie*. 


'   <Jri(/iuc  fl  /!•«««/.  ''f*  ùiilinnieiils  ù  uix/iel,  l»5U. 

^  A  ce  propi,  dans  ua  auvragit  rcveinnicnL  publiu  sur  la  .Uuï/r/ui-,  le.i  Musicwii.\  ut 
fcï  ûiitruiiiriila  de  miiïtijiic,  à  la  «uile  do  l'Exiiosiliuii  uuiïcrsclle  de  1867,  par  M.  Occar 
Comellant,  on  Ut  ce  paiiage  iii![iirù  par  tes  travaux  Je  M.  Fûlix  Clémenl  sur  If  /ilmu- 
chniil  el  la  musi'iiK  reliijieuse  nu  mui/eii  lige  :  a  On  ne  se  refait  pat,  et  je  suis  né  avec 
R  l'horreur  des  maisacres,  de  J 'intolérance,  du  dc^palismc,  de  rignorance,  du  fanaliime, 
«  des  Dubliette«,  de  la  justice  rendue  par  les  épreuves  du  duel,  de  l'eau  bouillante, 
«  du  Ter  el  de  la  croix,  des  enlèvements  à  main  armée,  de  l'inégalilé  devant  la  loi, 
■  des  privilèges  immoraux,  ilu  brigandage,  des  oiomeries  et  de  la  malpruprelé,  '/'</  ca- 
n  raciérixenl  à  un  si  haul  ilei/rê  celle  périuile  asm  longue  qu'on  afipelle  le  moyen 
u  ôge.  0  Parbleu  !  qui  de  nuus  n'est  point  né  avec  l'horreur  de  ces  passe-temps  que, 
d'ailleurs,  le  mojea  Age  seul  ne  s'est  pas  donnés!  La  question  est  de  savoir  si  tout  cet 
attirail  de  mélodrame,  allirail  un  peu  défraîchi,  cmaclèriie  lu  période  qu'on  appelle 
le  moyen  dge,  et  si  à  cflLé  des  oiibliettet,  ieVépreuve  île  Feau  liouillanle,  du/"erBl  de  la 
/■.rnir,  il  j  a  ou  11  n'j  a  pas  un  art  qui  suit  sa  voie  et  nouf   pare  péniblement  celle  que 
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Les  bons  viéleurs  étaient  fort  estimés  pendant  le  moyen  âge  :  les 
sei^rneurs  en  tenaient  toujours  auprès  d'eux  pour  Taire  danser,  pour 
les  accompagner  pendant  les  promenades  et  fêtes. 

a  A  une  Telle  del  baron  Saint- Ri quier, 
«  La  gfnlis  dama  eitoit  en  Bon  vergier 
<i  0  maiiile  dame  par  son  cors  déporter  ; 
Il  Si  se  tesoil  devint  toi  vieler, 
"  Cne  eliantoii  et  dire  et  chanter  '.  i> 

Et  plus  loin  : 

«  la  toiae  erL  desor  un  mea  lolier  '^ 
a  O  d'aulrea  dames  por  son  cora  deporirr, 
Il  Si  >e  Tesoil  devant  soi  vielci' 
I  Kl  se  Tesoil  baler  et  caroler  ',  •> 

Dans  le  poëme  de  Gilles  de  Chin,  Gérard  Mnllilastre  se  rend  à  uu 
tournoi  avec  six  compagnons  : 

Il  Et  s'ol  0  lui  11  vidleurs 

M  1  son  d'amors  canlent  enlre'eofs, 

I.  Cevanfuienl  tôt  lur  cemin 

nous  parcourons  aujourd'hui  daus  de  bons  véhicules.  Il  n'ast  lualheureuMoieDt  pas  cer- 
tain i|ue  les  arts  rnarclient  de  (>sir  uvec  les  bonnes  inslitulioni  poliliquet.  On  voit  lou! 
ks  jours  des  gens  se  |irôli'nJanl  très  uttauhcs  aux  |>rinuïjici  libéraux,  qui  n'oiil  sur  Ir' 
choses  d'art  (|ue  des  idées  étroites,  et  qui  peuvenl  passer  pour  des  barbares.  Cependant 
Néron  élait  arljsle  el  amateur  éclairé  des  beau^-arts.  Ne  mêlons  donc  pas  les  arts  à  la 
poliliqnc,  à  l'esprit  de  parli  ;  tachons  les  voir  uii  ils  se  développent ,  Tiit-ce  à  l'aliri  de ^ 
monailères,  au  sous  la  protection  d'un  tyran.  Nous  pouvons  apprécier  ce  qu'il  y  a  d? 
bon  et  de  beau  dans  les  arts  du  moyen  Ige,  sani  pour  <:ela  ftîre  notre  cour  aux  inqui- 
siteurs et  aux  seigneurs  Téodaux,  d'aulant  qu'ils  ne  sont  plus  là  pour  nous  prendre  au 
mot.  A  l'horreur  |iour  les  abus  des  temps  passés,  |iaur  les  utoisacrfs  et  les  ouhhrUrf. 
il  sérail  bon  d'ajouter  l'avi-r^ion  pour  les  préjugés,  les  partis  pris,  l'injuslice  el  les 
banalités.  Puisque  M.  Cicar  CumeKant  publiait  un  livre,  d'ailleurs  plein  d'inlérét  et  de 
reneeigncmcnlE  précieux  sur  la  musique,  à  propos  de  l'Kxpnsition  universelle,  noD) 
eussions  désiré  trouver,  dans  la  partie  qui  traite  des  anciens  insiruntents,  des  rensei- 
gnements plus  préois  el  plus  étendus,  renseignements  dont  nous  aurions  été  très-heu- 
reux de  prolller. 

L'occasion  étail  bonne  pour  se  livrer  à  une  pareille  étude,  pendant  l'exposition  f^lro- 
tpeetive,  où  l'on  [l'avait  à  craindre  d'ailleurs  ui  massncicj,  ni  oublieUts,  ni  entrve- 
mtiits  à  main  nrméf,  et  où  lec  commissaires  eux-mêmes  ne  cherchaient  pu  ■  eiertxr, 
que  nous  sachions,  des  }iriiiiléyes  immoraux. 

■  Macaire,  chanson  de  geste  du  Xili'  siècle,  vert  57  et  suiv.  (voj.  Ane.  portes  frcuc-, 
publ.  par  H.  GuestardJ. 

*  Chambre,  appartement. 

^  Vers  Idt  etsuiv. 
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«  Tont  droit  le  premier  jar  de  mij, 

■  Qu'harbe  esl  veri  et  llorisaenl  glay, 
>  QuB  lote  rieni  (rail  en  verdeur. 

«  U  vjeleur  1  ma  d'amour 

■  A  haute  voit,  moult  clerc  cantoienl. 
Il  £1  0  Ira  TÎelei  l'acordoienl  '.  » 

Dans  un  autre  passage,  pendant  que  les  seigneurs  devisent  en  se 
reposant  : 

D  Ci\  vieleur  vielent  laii, 

«  Oanconnelei  et  eatampiei  i.  u 

Dans  quelques  campagnes  est  encore  conservé  l'usage  de  faire 
précéder  les  noces  par  un  ménétrier. 

■  Ven  AJt9  et  tuir. 
*  Vers  lli7. 
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CINQUIÈME   PARTIE 

JEUX,  PASSE-TEMPS 


Toutes  les  classes  de  la  société,  pendant  le  moyen  Age,  se  don- 
naient des  loisirs.  La  noblesse  féodale,  lorsqu'elle  ne  guerroyait  pas, 
n'avait  pour  distraction  que  la  chasse,  les  Têtes,  joutes,  tournois, 
assemblées.  Bien  des  heures  restaient  sans  emploi.  Les  longues 
soirées  d'hiver,  les  distances,  la  mauvaise  saison  et  les  mauvais 
chemins,  forçaient  trop  souvent  les  gentilshommes  à  demeurer  dans 
leurs  châteaux  et  manoirs,  au  milieu  de  leur  famille,  ne  recevant  du 
dehors  que  des  nouvelles  rares.  Alors  l'arrivée  d'un  trouvère, 
d'un  pèlerin,  d'un  messager,  était  un  événement  ;  aussi  traitait-on 
ces  arrivants  du  mieux  qu'on  pouvait,  et,  s'ils  amusaient  ou  inté- 
ressaient tant  soit  peu  les  châtelains,  on  les  comblait  de  présents 
pour  les  retenir  et  les  eng^er  à  revenir  bientôt. 

Quand  on  entrevoit  comme  le  pâle  ennui  s'installe  souvent  dans 
la  vie  de  château,  de  nos  jours,  malgré  la  facililé  des  communi- 
cations du  dehors,  malgré  les  journaux,  les  nouvelles  qu'apporte 
la  poste,  malgré  les  visites  et  toutes  les  distractions  d'une  civili- 
sation raffinée,  on  peut  supposer  ce  qu'était  pour  un  baron  du 
moyen  âge,  souvent  ignorant,  l'existence  isolée  à  laquelle  il  était 
condamné  la  moitié  de  l'aonée  au  moins. 

Les  bourgeois  des  villes,  commerçants,  artisans,  par  le  fait  de 
l'organisation  des  corporations  dont  ils  faisaient  partie,  ne  pou- 
vaient développer  leur  activité  que  dans  une  certaine  mesure.  Les 
heures  de  travail  leur  étaient  comptées,  aussi  bien  que  le  nombre 
de  leurs  commis  ou  apprentis.  N'ayant  pas  n  redouter  la  concur- 
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rence,  ils  n'avaient  nul  besoin  de  dépasser  la  limite  lïxée  à  leurs 

moyens  de  production,  et  disposaient  ainsi  de  loisirs  assurés. 

Les  paysans  eux-mêmes,  attachés  à  la  terre  qu'ils  ne  possédaient 
pas,  n'ayant  pas  un  intérêt  direct  à  l'amélioration  de  la  culture, 
écrasés  sous  les  redevances  et  corvées,  voyaient  dans  le  travail,  non 
un  moyen  d'adoucir  leur  sort,  mais  une  fatigue  sans  compensation. 
Toutes  les  heures  qu'ils  pouvaient  dérober  à  ce  labeur  devaient  leur 
sembler  le  seul  bien  auquel  ils  pussent  prétendre.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  si,  au  milieu  d'une  société  ainsi  faite,  donnant  une 
somme  de  travail  très-faible  relativement  à  celle  que  fournit  la 
société  moderne,  chacun  dépensait  une  valeur  Je  temps  considé- 
rable à  des  passe-temps  de  toutes  sortes. 

Cette  partie  du  Dictionnaire  du  mobilier  n'entre  pas  dans  la 
description  des  jeux  et  passe-temps  auxquels  se  livraient  les  quatre 
classes  de  la  société,  clerg;é,  noblesse,  bourgeoisie  et  vilains,  le 
sujet  serait  trop  étendu  et  sortirait  du  cadre  de  cet  ouvrage  ;  mais 
elle  mentionne  les  objets  :  ustensiles,  armes  et  habillements  em- 
ployés dans  ces  différents  jeux  et  passe-temps,  ainsi  que  les  usages 
qui  en  découlaient.  S'il  s'agit  de  la  chasse,  par  exemple,  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  faire  un  traité  historique  sur  cet  exercice 
réservé  à  la  noblesse,  mais  nous  indiquerons  seulement  les  habi- 
tudes, les  armes,  les  ustensiles,  les  vêtements  propres  aux  chas- 
seurs; ainsi  des  tournois  et  joutes,  ainsi  des  jeux,  etc.  La  forme  du 
Dictionnaire  ne  pouvant  convenir  à  ces  descriptions,  nous  traiterons 
d'abord  des  exercices  dans  lesquels  on  déployait  l'adresse  et  ta  force 
corporelle,  tels  que  les  tournois  et  joutes,  les  combats  à  armes  cour- 
toises; la  quintaine,  la  voltige,  la  danse,  la  chasse;  puis  des  jeux 
d'adresse,  de  combinaison  et  de  hasard;  des  jeux  de  société,  des 
mascarades,  moraeries,  entremets,  spectacles,  etc.  A  la  fin  de  celte 
partie,  un  glossaire  permettra,  comme  pour  l'orfèvrerie,  de  recou- 
rir aux  divers  articles,  pour  les  lecteurs  qui  voudraient  avoir  la 
définition  d'un  mot. 

TOURNOI  {toumoyement,  tournoiement,  combat  à  la  foule, 
trespignées,  belhourdis,  tupineis).  C'est  ainsi  que  commence  le 
ciiapitre  xxiv  de  Gei-mania  '  :  »  Leur  genre  de  spectacle  '  est  tou- 
■  jours  le  même  dans  toutes  leurs  assemblées  :  des  jeunes  gens  nus 
<  se  jettent  en  sautant  au  milieu  des  épéos  et  des  framées  mem.- 
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■  çanles,  el  pour  eux  c'est  un  jeu  dont  l'babilude  a -fait  un  art,  et 

<  l'art  a  donné  de  L'élégance  &  ce  spectacle,  qui  jamais  n'est  rétri- 

<  bué  :  le  seul  pris  que  réclame  leur  adresse  audacieuse  est  le 
ï  plaisir  des  spectateurs,  i  Ces  jeux  sont  certainement  l'origine  des 
combats  à  armes  courtoises  si  fort  prisés  pendant  le  moyen  âge. 
Nithard,  neveu  de  Charlemagne  et  qui  écrivait  en  l'an  SAA',  raconte 
comment  les  hommes  nobles  attachés  à  Louis  de  Germanie  et  A 
Charles  son  frère  se  séparaient  en  deux  troupes  égales  et  se  li- 
vraient des  combats  simulés  ;  comment  aussi  les  deux  princes  inter- 
venaient, avec  une  troupe  de  jeunes  gens,  au  milieu  des  combattants, 
chargeant  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  sans  que  ces  jeux  dégé- 
nérassent en  rixes  sanglantes.  Il  est  donc  certain  que  les  tournois 
—  et  ces  combats  en  avaient  tout  le  caractère— remontent  aux  ori- 
gines du  moyen  ^e.  On  ne  doit  pas  confondre  le  tournoi  avec  la 
joute:  le  tournoi  est  un  combat  entre  deux  troupes  égales  en 
nombre;  la  joute  est  un  combat  singulier  à  la  lance.  Geofiroy  de 
Preuilly,  mort  en  1066,  paraît  être  le  premier  qui  ait  établi  les 
règles  de  ces  tournois  ou  combats  à  la  foule  -. 

Mathieu  Paris  '  appelle  les  tournois  <  conflictus  gallid  >,  ce  qui 
ferait  supposer  que  de  son  temps  l'usage  de  ces  jeux  était  considéré 
en  Angleterre  comme  une  invention  française.  A  dater  du  xii°  siècle, 
les  tournois  furent  établis  d'après  des  règlements  qu'on  amplifia 
el  perfectionna  jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle,  et  il  parait  certain  que 
ces  règles  furent  d'abord  fixées  en  France  du  temps  de  Geoffroy  de 
Preuilly;  d'où  elles  passèrent  et  furent  adoptées  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  jusque  dans  l'empire  grec. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  tournois  furent  institués  pour  exercer 
la  jeune  noblesse  au  métier  des  armes,  au  maniement  du  cheval,  de 
la  lance,  de  l'épée  et  de  la  masse  dans  une  mêlée.  Pour  que  ces 
exercices  fussent  moins  dangereux,  ou  n'usait  que  d'armes  cour- 
toises, c'est-à-dire  de  lances  à  fers  carrés  obtus,  d'épées  sans  pointe 
et  rabattues,  c'est-à-dire  dont  le  tranchant  était  émoussé,  de  masses 
peu  pesantes  et  sans  aspérités.  Encore  avec  ces  armes  ne  devait-on 
combattre  que  d'une  certaine  manière.  Ainsi  les  chevaliers  devaient 
Frapper  du  haut  en  bas  <  sans  le  bouter  d'estocq  ou  hachier  >. 
C'est  à  ce  sujet  que  des  règles  sévères  furent  établies  dès  le  xi°  siècle. 

t  Ub.  III. 

*  Voyei,  à  ce  sujet,  la  Curae  de  Sainle-Palaje,  Mémoires  mr  tancienae  chevalerie, 
t.  1,  p.  laS  (noie»). 

*  Annolllli.—Vof. du  Gange,  fî/i:u«.,T<iiKUiiumill,etla  Diaserlaliort  VI  sw  T  his- 
toire de  saint  Louis,  p.  167. 
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Ceux  qui,  dans  la  chaleur  du  combat,  se  laissaient  entraîner  à  en 
user  autrement,  ou  ceux  qui  se  servaient  d'armes  non  courtoises, 
étaient  au  moins  sévèrement  blâmés  par  les  juges  du  tournoi  et 
même  notés  d'infamie.  Aussi  les  juges  du  tournoi  devaient,  avant 
le  combat,  mesurer  et  examiner  les  lances  des  combattants  el  toutes 
autres  armes.  De  plus,  afin  que  ces  exercices  ne  pussent  servir  de 
prétexte  à  des  vengeances,  les  hommes  d'armes  qui  étaient  reçus 
chevaliers  devaient,  par  serment,  déclarer  qu'ils  ne  fréquenteraienl 
les  tournois  que  pour  y  apprendre  le  métier  des  armes  et  non  pour 
autre  chose.  Comme  on  le  supposera  sans  peine,  malgré  ces  lois, 
ces  précautions,  les  tournois  dégénéraient  souvent  en  combats  san- 
glants. Dans  un  tournoi  qui  se  fit  à  Cbâlon,  en  i27&,  et  auquel  prit 
part  le  roi  Edouard  avec  des  chevaliers  anglais,  le  comte  de  Cbâ- 
lon el  des  Bourguignons,  les  deux  partis  s'animèrent  si  fort,  que 
plusieurs  combattants  restèrent  sur  le  carreau.  Les  accidents  devin- 
rent si  fréquents  pendant  ces  combats,  que  les  papes  excommunièrent 
ceux  qui  s'y  trouveraient,  el  défendirent  de  porter  en  terre  sainte 
ceux  qui  y  laisseraient  la  vie  '.  Il  se  fit  à  Nuys,  près  de  Cologne,  en 
1240,  un  gi'and  tournoi  où  plus  de  soixante  chevaliers  périrent 
sulîoqués  par  la  poussière,  écrasés  sous  les  chevaux. 

Les  excommunications  lancées  par  les  pontifes  romains,  les 
décrets  des  conciles  et  même  les  défenses  des  rois,  ne  purent  arrêter 
le  développement  de  ce  goût  pour  ces  fêtes  militaires,  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  fréquentes  jusqu'à  la  guerre  de  cent  ans. 

Les  motifs  qu'alléguaient  les  papes  et  les  conciles  pour  prohiber 
les  tournois  n'étaient  pas  uniquement  puisés  dans  les  sentiment5 
d'humanité,  qui  alors,  il  faut  le  dire,  ne  touchaient  que  médiocre- 
ment l'esprit  du  clergé.  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon  tenu  en 
1245,  interdit  l'usage  des  tournois  pour  trois  ans,  sous  prétexte  que 
ces  fêtes  empêchaient  la  noblesse  de  se  croiser,  et  qu'elles  provo- 
quaient des  dépenses  excessives,  mieux  employées  à  entreprendre 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Et  en  eiïet  ces  tournois  étaient  une 
occasion  de  déployer  un  luxe  prodigieux  en  chevaux  et  harnais, 
en  armures  et  habits.  Des  gentilshommes,  puur  y  assister,  venaient 
souvent  de  très-loin,  et  ces  voyages  coûtaient  fort  cher,  car  on  tenait 
à  se  présenter  suivi  d'un  brillant  équipage. 

Les  femmes  contribuèreni  pour  beaucoup  à  donner  à  ces  fêtes  un 
caractère  de  luxe,  éloigné  certainement  de  leur  institution  primi- 

■  Concile  de  l^tran,  1179.  Cei  dérenseï  furent  biles  par  lei  papm  Innoceol  11. 
Eu(éoe  lU,  AlBiandre  III,  Innocent  IV,  Hicolai  IV  el  Clément  V. 
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tive.  Sur  un  des  càtés  des  enclos  consacrés  aux  tournois  on  érigeait 
des  tribunes  dans  lesquelles  les  dames  nobles  étaient  en  majorité. 
C'était  à  qui  paraîtrait  devant  c^tte  assemblée  en  plus  brillant  équi- 
page, à  qui  montrerait  le  plus  de  force  et  d'adresse.  Après  le  combat, 
les  dames  étaient  ordinairement  chargées  de  distribuer  les  récom- 
penses aux  vainqueurs.  Ainsi  ces  exercices  devenaient  souvent 
l'origine  de  rivalités  el  de  haines  profondes,  et  l'on  conçoit  que  les 
rois,  qui  avaient  bien  assez  d'embarras  lorsqu'il  s'agissait  de  mettre 
l'accord  enire  leurs  vassaux  sur  des  questions  d'un  intérêt  plus 
sérieux,  dussent  s'opposer  k  ces  nouveaux  prétextes  de  rancunes  el 
de  vengeances.  DuCange  '  rapporte  tout  au  long  une  ordonnance 
de  Philippe  le  BeP  à  ce  sujet,  qui  est  d'un  grand  intérêt.  Le  prince 
commande  de  mettre  en  prison  tous  ceux  qui,  malgré  ses  défenses, 
ont  assisté  à  des  toumoiemens  ou  iupineis,  soit  dans  le  royaume, 
soit  dehors  ;  de  mettre  la  main  sur  leurs  biens  et  de  ne  les  leur 
rendre  avec  ta  liberté  que  quand  ils  auront  fait  amende  honorable  et 
quand  ils  auront  juré  «  sus  sains  i  qu'ils  n'assisteront  plus  à  ces 
tournois  jusqu'à  la  Saint-Remi.  La  récidive  doit  être  punie  d'un  an 
de  prison,  de  la  retenue  d'une  année  des  produits  de  la  terre,  et  de 
la  confiscation  des  harnais  et  chevaux  au  profit  du  seigneur  sous  la 
juridiction  duquel  le  délinquant  aura  été  pris.  Toutefois  ces  défenses 
sont  toujours  temporaires;  les  papes  comme  les  souverains  ne 
croyaient  donc  pas  qu'il  fût  possible  d'interdire  ces  fêtes  par  des 
bulles  ou  ordonnances  ayant  un  caractère  perpétuel,  et  savaient 
bien  que  c'était  déjà  beaucoup  d'obtenir  une  sorte  de  trêve  à  ces 
combats  courlois. 

Les  rois  s'élèvent  également  contre  l'usage  d'armer  chevaliers  des 
nobles  pendant  les  tournois,  c'est  même  là  le  prétexte  de  l'ordon- 
nance que  nous  venons  de  citer.  Ils  n'admettaient  pas,  et  ils  avaient 
raison,  que  ces  simulacres  de  combats  fussent  de  nature  à  permettr'e 
de  conférer  l'ordre  de  chevalerie  aux  vainqueurs.  A  leurs  yeux,  il 
fallait  avoir  fait  d'autres  preuves  et  dans  des  occasions  utiles.  Ils 
considéraient  que  c'élait  abaisser  l'institution  de  la  chevalerie  que 
de  faire  des  chevaliers  «  es  dits  tournoiemens  v. 

En  1209,  Philippe-Auguste  avait  déjà  contraint  ses  enfants  de  jurer 
cotre  ses  mains  qu'ils  ne  prendraient  pas  part  aux  tournois  et  qu'ils 
se  contenteraient  d'y  assister,  le  cas  échéant,  comme  simples  spec- 
tateurs, non  point  armés  comme  chevaliers,  mais  la  cervelière  de 

'  Di-uert.  VI  sur  l'hisl.  de  saint  louis,  p.  173. 
1  D«  1313. 
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fer  en  téteel  velus  de  la  petite  cotte  de  mailles  <.  C'est  qu'en  eRelles 
combattants,  dans  les  tournois,  jusqu'à  cette  époque  et  plus  tard, 
étaient  couverts  d'armes  défensives  semblables  à  celles  qui  servaient 
pour  la  guerre.  C'est  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  que  les  tournoyeurs 
adoptèrent  des  pièces  d'armures  de  formes  particulières*.  A  cette 
date,  les  tournois  perdirent  leur  caractère  d'exercice  purement 
militaire,  et  ce  fut  pour  la  noblesse  féodale  une  des  causes  qui 
hâtèrent  sa  ruine.  Elle  prélendit  se  conduire  à  la  guerre  comme 
dans  un  grand  tournoi,  y  paraître  revêtue  d'armes  luxueuses,  avec 
housses,  longues  cottes  et  lambrequins  ;  et  de  simples  archers,  des 
coulilliers  à  pied,  eurent  aisément  raison  de  cette  cavalerie  tout 
embarrassée  dans  ses  harnais.  La  chevalerie  alors,  sentant  son  infé- 
riorité, se  décidail,  dans  les  occasions  périlleuses,  à  combattre  à 
pied.  Mais  elle  n'était  pas  équipée  pour  ce  genre  de  combat,  el  ces 
tentatives  n'eurent  d'autre  résultai  que  de  la  déshabiluer  de  l'exercice 
de  la  lance,  qui  seul  lui  donnait,  à  cheval,  une  véritable  supériorité. 
Il  s'en  fallait  qu'aux  xii'  et  xni°  siècles,  malgré  les  règles  déjà 
établies  touchant  l'ordre  des  tournois,  ces  fêles  fussent  l'objet  d'un 
cérémonial  compliqué,  ainsi  que  cela  eut  lieu  plus  tard.  Dans  le 
Roman  de  Brut,  on  voit  qu'après  le  couronnement  du  roi  Arlus, 
lorsque  le  repas  est  terminé,  les  chevaliers,  pour  passer  le  temps, 
vonl,  les  uns  bohorder,  c'est-à-dire  jouter  à  la  lance  ;  d'autres  orga- 
nisent des  courses  de  chevaux,  quelques-uns  combattent  à  pied  ou 
jouent  au  palet,  sautent  des  fossés  ou  lancent  des  dards  : 

u  Le»  dames  sor  le  mur  montoient, 
*  (Jui  les  jui  agarder  voloienl, 
u  Qui  ami  avoit  en  la  place, 
■  Toïl  li  monire  l'teil  el  la  Itee  *,  o 

Aussi  lit-on  ces  vers  dans  le  roman  à'Amadas  et  Ydoine  : 

«  Enti  aviat  qu'a  .1.  baul  jour, 
■  En  la  court  du  duc  ton  aignour. 

■  Sauvai,  Antiquités  de  Paru,  L  II,  p.  681. 

'  Cepeudaul  Jointille  rapporte  qu'aprèe  le  désiitre  de  l'année,  set  comiiagiiDns  et  lai 
retournant  en  bateau  à  Damielle  :  «  U  Sarraiin  qui  etloieat  à  cheval  sus  la  rive  traaient 
Il  a  noua  de  pjlés,  pour  ce  que  nous  ne  voulions  aler  à  aui.  Hi  gent  m'oreot  vesta 
«  un  haubert  it  lourDoier,  pour  que  li  pjlat  qui  chéoienl  en  noitre  veiiel  ne  me  ble- 

Joinville  était  alors  malade  et  si  faible,  qu'il  ne  le  pouvait  soutenir.  U  edt  iiè  inca- 
pable de  vêtir  le  |ambiion  el  le  haubert  de  mailles.  Ce  haubert  à  lournoier  était  donc 
plus  léger  que  n'était  le  vêlement  de  guerre. 

>  U  RoRiann  de  Bntt,  vert  10801  et  mr. 
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■  Doi  fli  ■  barona  du  p>ï*i 

.  H  De  haut  parige  et  de  haut  pris, 

■  Avoient  pria  sur  le  fravier 

■  .1.  bouhourdeit  oiull  plaitier, 
«  De  .11.  pan  i  ol  compaîgaona 

*  Hindé»,  et  lancel  prêt  aernonE, 
H  De  tout  le  mix  de  tù  contrée. 
H  Apréi  mangier  la  relevée, 
(  Pour  boubourder  «uni  iprealé 
H  El  iiaenl  bon  de  la  cité. 
n  Si  auni  veon  dehon  au  plain 

■  Plni  tunl  de  .C;  n'i  ■  Tilain, 

■  lini  lunt  luil  fenlil  damoitel, 

■  Bien  boubourdanl  et  preu  et  bel.  * 
H  De  1*  vite  isaent  mult  granl  gent 

■  Pour  Tenir  le  loornoiemeni  ; 
Il  Et  cbevilier  et  damoiielea, 

■  Eiqniier,  bourjoit  et  daoaelea  ■.  » 

C'est  la  jeune  noblesse  elle-même  qui,  ici,  organise  ce  tournoi  ou 
boiihourdeis  ;  car  ces  tournois  étaient  comme  les  charges  de  cava- 
lerie en  bataille,  un  combat  h  la  lance  suivi  d'un  combat  à  l'épée  et 
ù  la  masse;  seulement  tes  lances  étaient  dépourvues  de  fers  acérés, 
les  épées  étaient  rabattues,  c'est-à-dire  sans  pointe  ni  taillant,  et  les 
masses  étaient  de  bois.  Voici  un  passage  du  roman  de  Gui  de  Natt- 
leiiil,  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  claire  qu'au  commencement 
du  xiii'  siècle,  la  lance  était  arme  de  tournois  : 

H  Li  lornoi  commencba  de*anl  let  paveilloni, 

■  l<ea  pucelea  t'en  itMiit  pour  véir  let  bamot  ; 
Il  Plui  en  i  ol  de  .XXH,  ai  barmina  pelichoni. 
»  Li  rena  ta  aaaéa  larfea,  poj  i  at  de  garchoni, 
u  Atant  ei  .1.  vaital  i|ui  ot  nom  Salemont  ; 

«  Hoult  iert  bon  chevalier  tire  ru  des  Bretons, 
u  Et  ot  en  sa  compengne  .XIX'*.  compenfnong 
H  Armel  d'aubers  et  d'elmet  et  d'eicut  k  liane. 

■  Desiriert  ont  de  Chaitele,  aurerrana  et  faacona, 
H  Couvert  de  richei  paiiet  et  de  ven  tiglalona, 

B  Et  portent  en  lor  lancei  enaengnei  et  penona, 
M  Manchet  pour  lournoier  et  ricbei  gonfanona, 
u  Aval  parmi  let  prêt  brochent  k  eiperont, 

■  Moull  llrenl  de  lor  lancei  attelei  et  ironnhons, 

«  Et  d'une  part  et  d'autre  i  ot  vuit  maini  orchona  ''. 
«  Ae  brane  '  d'acier  fourbii  commencba  la  tenchona  '.  ■ 

■  U  Romani  leAniarlas  et  Ydoine,  ven  838  et  niiv,,  publ.  par  H.  Hippeau, 

1  H  Beaucoup  firent  de  leun  lancea  det  éclata  et  Ironfona,  et  beaucoup  de  pari  et 
d'autre  vidèrent  let  arsona.  » 

)  >  Epéet  >. 

'  (iui  de Nanleuil,  ver*  2357  et  aniv.  Lit  anciens  poètes  de  la  France,  publ.  toiu  la 
direction  de  M.  Cueaaard. 
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Alors  ces  tournois ,  belhouidis ,  pouvaient  être  tenus  k  toute 
occasion  et  sans  être  annoncés.  H  suffisait  que  des  chevaliers  Tussent 
rassemblés  et  eussent  quelques  loisir»,  pour  organiser  un  de  ces 
exercices  guerriers.  Quand  les  Français  sont  réunis  par  ordre  de 
Charlemagne  à  Lyon,  pour  délivrer  le  roi- de  Maurienne,  Thierry, 
d'après  le  roman  de  Garin  : 

B  Quant  mingié  orent  et  midU  fU  pitiét, 

*  Cbevaii»  demandeat,  on  lor  a  amené. 

u  Les  eicut  preaneni,  béharder  vont  as  pris  i.   n 

Ces  tournois  ^e  tenaient  dans  la  campagne  <  as  près  <>  sur  une 
grève,  un  lieu  plan  et  non  boisé,  sans  clôtures  ni  tribunes.  Allait 
les  voir  qui  voulait,  et  les  femmes  étaient  les  premières  à  se  rendre 
à  ces  combats  courtois.  Mais  si  les  tournois  étaient  annoncés 
d'avance,  ils  étaient  l'occasion  de  dispositions  particulières.  Ils  se 
tenaient  en  champ  clos,  et  des  tribunes,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'élevaient  sur  un  des  longs  côtés  de  la  clôture  pour  recevoir  les 
juges  et  les  dames  : 

u  Là  où  li  tornoii  devoil  estre 
u  Cl  une*  grani  logea  de  fuit 
a  Parce  que  U  reine  i  fUlt 

■  El  loi  dames  el  les  pucelw  : 
u  Eini  nui  ne  vit  loges  si  bêle* 

■  Hé  ti  longues  né  si  bien  bites  ''.  n 

bans  le  roman  de  Méraugis  de  Porltesguez  ',  les  dames  se  font 
des  politesses  en  prenant  leurs  places  dans  les  tribunes.  Les  cheva- 
liers joutent  f  par  batailles  et  par  bannières  > ,  et  une  vignette  du 
manuscrit  de  Vienne  nous  montre  les  tournoyeurs  se  chargeant  à 
grands  coups  d'épée.  Leur  harnais  ne  difTére  en  rien  du  harnais  de 
guerre  ;  ils  sont  vêtus  de  la  cotte  armoyée  à  leurs  armes  et  accom> 
pagnes  de  leurs  porte-bannière. 

Dans  le  roman  de  la  Charette,  au  moment  où  les  tournoyeurs 
vont  charger,  les  dames  se  font  nommer  tous  les  chevaliers  les  plus 
renommés  : 


'  Li  Homaii  de  Garin  le  Loherain,  chap.  ixTI  (Xlll'  siècle). 

1  U  Romani  de  la  charelle,  par  Chreitiens  de  Trujres  etCoderroi  de  Ugnj,  ven  1580 
et  suir. 

*  Publié  par  H.  Hichelanl,  d'après  le  manuscrit  de  Vieune  (page  13).  Ce  ronun  date 
iu  XIII*  siècle,  et  le  manuscril  diiie  de  la  seconde  moïtii  de  ce  siècle. 
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a  Parmi  cri  Mcn  de  b«raic  I 
«  C'e*t  Goveraaut  de  Roberdic, 

■  El  TéM-Yoi  calui  après, 

H  Qui  an  son  etcu  prêt  tprè» 

■  A  miH  une  aigle  et  un  drafon  ! 
a  C'est  li  Hii  le  roi  d'Arragon, 

■  Qui  veoui  e*l  an  teste  terre, 

M  Par  pris  et  por  enor  eooquerre 


Cependanl  les  tournoyeurs  prenaient  parfois  des  armes  Teintes 
pour  n'être  point  connus.  Hais  il  ne  semble  pas  que  cela  fût  admis 
d'après  les  règles  du  tournoi,  puisque  les  jug;es  devaient  connaître 
par  avance  tous  les  combattants,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
&  l'heure. 

Le  prix  du  tournoi  était  un  joyau,  un  oiseau  et  quelquefois  un 
baiser  : 

■  Cui  l'ounan  parra  avenir 

a  De  vainscre  le  tornoiement, 

*  Si  enportera  quitemenl 

■  Vn  cigne  qui  e1  pré  sers  ;  , 
H  El  ti  Youi  di  qu'il  baisera 

■  La  pucele  de  Landeoiore 

•  Qui  n'est  mie  l'aide  ne  niore  ^.  » 

Mais  il  était  d'usage,  si  un  tournoi  était  annoncé  par  un  grand 
seigneur,  de  donner  des  présents  à  tous  les  chevaliers  qui  y  avaient 
pris  pari  : 

e  As  uns  hermines  enfolts, 

«  As  autres  deniers  maniés, 

D  El  maatiali  «airs  et  «glatons. 

■  El  cetes  el  Tain  pelifons, 

H  Bons  palefrois,  reobes  de  soie  '.  * 

Ces  fêtes  guerrières  étaient  donc  une  occasion  de  dépenses  consi- 
dérables pour  ceux  qui  les  organisaient  comme  pour  ceux  qui  y 
participaient.  Ces  dépenses,  faites  plutôt  pour  satisfaire  à  un  senti* 
ment  de  vanité  que  pour  remplir  un  objet  utile,  déplaisaient  aux 
suzerains  ;  elles  ruinaient  la  noblesse  sans  résultats  pour  le  pays  ni 
pour  elle-même. 

■  U  Romani  de  la  charelle,  vers  5773  et  suiv. 

I  Méraugà  dt  Portieaguez,  rom.  du  xin*  siicle,  publ.  par  H.  Hicbelant,  p.  8. 

*  U  bimu  dftconnetis,  vert  5989  et  suiv. 
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Dès  le  XIV*  siècle,  l'habltlement  des  tournoyeurs  diltërait  de  celui 
adopté  pour  la  guerre.  Plus  léger,  adoplant  des  dispositions  spé- 
ciales, au  lieu  d'être  pour  tes  chevaliers  un  exercice  utile  en  les 
habituant  à  combattre  couverts  du  harnais  de  guerre,  il  les  préparait 
mal  au  rude  métier  des  combats,  alors  qu'ils  étaient  obligés  de 
charger  et  de  se  tenir  des  journées  entières  en  présence  de  l'ennemi. 
On  peut  ainsi  dater  les  désastres  de  la  gendarmerie  à  cheval,  en 
France,  de  l'époque  où  les  gentilshommes  prirent  l'habitude  des 
exercices  militaires  sous  d'autres  armes  défensives  que  celles 
propres  à  la  guerre. 

Les  militaires  savent  combien  il  est  important  d'exercer  les 
troupes  sous  le  harnais  de  guerre  au  grand  complet,  surtout  s'il 
s'agit  de  la  cavalerie;  combien  un  cavalier  est  emprunté  s'il  ne 
contracte  pas  l'habitude  de  vivre  sous  son  Tourniment.  Les  tournois 
et  joutes,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  étaient  donc  pour  la 
noblesse  un  exercice  utile,  nécessaire  même,  puisqu'elle  se  livrait 
à  cet  exercice  armée  comme  pour  la  guerre. 

Ces  combats  courtois  eurent  depuis  lors,  au  contraire,  l'inconvé- 
nient de  déshabituer  la  gendarmerie  du  véritable  service  militaire. 

On  ne  possède  pas  de  descriptions  d'habillements  de  tournois 
quelque  peu  détaillées  avant  le  milieu  du  xV  siècle,  mais  alors  cet 
habillement  tout  spécial  n'était  qu'un  résumé  des  modilications 
apportées  successivement  à  VadouhemetU  de  guerre.  Un  traité  des 
tournois,  écrit  par  Antoine  de  la  Sale  en  1458  ',  donne  des  détails 
intéressants  sur  la  manière  d'habiller  les  tournoyeurs.  Avant  le 
combat,  ils  s'enfermaient,  dit-il,  dans  une  salle  c  ou  sera  grant  feu, 
«  car  les  hehours  requièrent  le  toms  plus  froit  que  plus  chaut  pour 
(  le  grant  travail  qui  y  est;  là  sont  jusques  aux  potix  draps  (jusqu'à 
«  la  chemise)  despoiilez  tous  nudz;  lors  le  maistre  et  ses  plus  sufli- 
€  sans  varletz  leur  mectront  ung  demy  pourpoint  de  deux  toilles 
(  (c'est-à-dire  Fait  de  toiles  en  double),  sans  plus,  et  du  faulx  du 
f  corps  (du  col)  en  bas  qui  sera  par  devant  laschié  (lacé),  et  à  celny 
«  (pourpoint)  leurs  chausses  atacheront;  et  après  chausseront  leurs 
I  espérons,  et  puis  le  bel  harnoys  de  jambes  !uy  armeront;  après 
«  les  armeront  de  garde-braz  et  avant-braz,  el  quant  est  des  jambes 
•  et  des  braz  armés,  iiz  arment  le  corps,  et  après  le  chief.  >  Mais  le 
traité  le  plus  complet  en  ce  genre  est  celui  de  René  d'Anjou  *,  en  ce 


'   VojM  Du  coslume  militaire  des  Français  en    144G,  p«r  H.  René  de  Bellefal. 
1866,  p.  77. 
*  Hoi  de  Naple*  et  de  Sicile,  mort  en  11S0. 
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qu'il  résume,  ainsi  que  l'auteur  le  rtil  lui-même,  les  usages  précé- 
dents. <  Laquelle  forme  jay  prïns,  dit-il,  au  plus  prez  et  jouxte 
€  de  celle  qu'on  garde  es  Airaaignes  et  sur  le  Rin  quant  on  fait  les 
(  tournoiz.  Et  aussi  selon  la  manière  qu'ilz  tiennent  en  Flandres  et 
(  en  Brabant  et  mesmement  sur  les  anciennes  façons  qu'ilz  les 

<  souloienl  aussi  faire  en  France  comme  j'ay  trouvé  par  escriptures. 
f  Dequelles  troys  façons  en  ay  prins  ce  qui  m'a  semblé  bon  et  en  ay 
c  fatl  et  compilé  une  quatrième  façon  de  faire  ainsi  que  pourrez 
I  veoir  s'il  vous  plaîst  par  ce  que  cy  après  s'ensuit  ' .  > 

Voici  donc  comment  notre  auteur  établit  les  règles  du  tournoi  : 
c  Qui  veult  faire  ung  Tournoy,  faut  que  ce  soit  quelque  prince, 

<  ou  du  moiiis  bauU  baron,  ou  banneret,  lequel  doit  faire  ainsy  qus-' 
f  ey  après  sera  devisé.  » 

Il  enverra  secrètement  devers  le  prince  à  qui  il  veut  faire  pré- 
senter l'épée,  afin  de  savoir  de  lui  s'il  lui  convient  d'accepter  le 
combat  courtois,  après  quoi  on  procédera  aux  cérémonies  publiques. 

Le  seigneur  envoyant  le  défi  est  Xappelant ,  celui  auquel  on 
l'adresse  et  qui  l'accepte,  le  défendant. 

L'appelant  convoque  le  plus  de  chevaliers  et  d'écuyers  qu'il 
pourra,  fait  venir  le  roi  d'armes  de  la  contrée,  oh,  à  son  défaut, 
quelque  béraut  notable  ;  il  lui  baille  l'épée  rabattue  employée  dans 
le  tournoi,  en  lui  disant  :  €  Roy  d'armes,  tenez  cesle  espée  et  alez 
«  devei"s  mon  cousin  le  duc  de  Bourbon  '  lui  dire  de  par  moy,  que 

<  pour  sa  vaillance,  prudommie  et  grant  cbevallerie  qui  est  en  sa 
•  personne,  je  lui  envoyé  ceste  espée  en  signifiance  que  je  querelle 
»  de  frapper  un  Tournoy  et  Bouliordis  d'armes  contre  lui,  en  la 
€  présence  de  dames  et  de  damoiselles,  et  de  tous  autre»-,  au  jour 
«  nommé  et  tems  deu,  et  en  lieu  ad  ce  faire  ydoine  et  convenable. 
■  Duquel  Tournoy  lui  ofire  pour  juges  diseurs,  de  huit  chevahers  et 
«  escuiers  les  quatre  :  c'est  assavoir  tels  et  tels  pour  chevaliers, 
«  et  tels  et  tels  pour  escuiers  ;  lesquels  juges  diseurs  assigneront  le 
«  lems  et  le  lieu  et  feront  faire  ordonner  la  place.  » 

C'est  un  genou  en  terre  que  le  roi  d'armes  reçoit  l'épée  par  la 
pointe. 

L'appelant  doit  élire  des  juges  la  moitié,  dont  deux  du  pays  du 
seigneur  défendant  et  deux  pris  où  bon  lui  semblera,  mais  choisis 
parmi  les  plus  anciens  et  notables  barons  chevaliers  et  écuyers. 

>  Hinuicr.  le  Uvre  de  tntiritoy,  Bibliotli.  impèr.,  rran(«U,  n*  3692. 

1  9,eai  d'Anjou  tuppoie  que  l'appelaiil  eal  l«  duc  de  Bretagne  et  le  déCeodanl  le  duc 
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Le  roi  d'armes  s'en  va  accompagné  de  la  Façon  la  plus  honorable 
vers  le  seigneur  défendant,  se  présente  devant  lui  hors  du  lieu  saint  ; 
mais  lorsqu'il  est  entouré  de  sa  noblesse,  et,  un  genou  en  terre, 
lui  présentant  l'épée  par  la  poignée,  il  lui  dit  : 

(  Très  tiault  et  très  puissant  prince  et  très  redoublé  seigneur, 
f  très  hault  et  très  puissant  prince  et  mon  très  redoubté  seigneur  le 
(  duc  de  Bretaigne,  vostre  cousin,  m'envoye  par  devers  vous  pour 
«  la  très  grant  chevallerïe  et  los  de  prouesse  qu'il  scet  estre  en 
«  vostre  très  noble  personne,  lequel  en  toute  amour  et  bénévolence, 
(  et  non  par  nul  mal  talent,  vous  requiert  et  querelle  de  frapper 
f  ung  Tournoy  et  Bouhort  d'armes  devant  dames  et  damoiselles, 
I  pour  laquelle  chose  et  en  signiliance  de  ce,  vous  envoyé  ceste 
■  espée  propre  à  ce  faire.  1 

Si  le  défendant  accepte,  il  prend  l'épée  et  répond  au  roi  d'armes  : 

t  Je  ne  l'accepte  pas  pour  nul  mal  talent,  mais  pour  cuider  à 
«  mon  dit  cousin  faire  plaisir,  et  aux  dames  esbatement.  » 

Alors  le  roi  d'armes  présente  au  seigneur  défendant  un  parchemin 
sur  lequel  sont  peints  les  blasons  des  huit  juges,  afin  que  le  défen- 
dant en  choisisse  quatre  à  son  plaisir  comme  juges  diseurs. 

Le  choix  fait,  le  roi  d'armes  enverra  en  toute  diligence  un  des 
deux  poursuivants  d'armes  demander  au  seigneur  appelant  les 
lettres  pour  les  juges  diseui-s  les  invitant  à  se  réunir  et  à  régler 
les  conditions  et  le  lieu  du  tournoi. 

Gela  fait,  le  seigneur  défendant  fait  donner  deux  aunes  de  drap 
d'or,  ou  de  velours  ou  de  satin,  au  roi  d'armes,  aQn  qu'il  porte 
en  guise  de  manteau  celte  pièce  d'étoffe  attachée  sur  l'épaule  droite. 
Sur  ce  mantel  doit  être  fixée  une  feuille  de  parchemin  sur  laquelle 
sont  représentés  à  cheval,  en  habit  de  tournoyeurs,  l'appelant  et  le 
défendant.  Ainsi  velu,  le  roi  d'armes  va  trouver  les  juges  diseurs, 
et,  présentant  ses  lettres  de  créance,  leur  dit  en  substance  :  c  qu'ils 
ont  été  désignés  par  les  deux  seigneurs  appelant  et  défendant,  à 
cause  de  leur  bonne  renommée  et  leur  prudence  ;  qu'ils  veuillent 
bien  accepter  la  mission  qui  leur  est  confiée,  parce  que  de  leur 
refus  il  pourrait  résulter  grand  dommî^e.  »  Si  les  juges  diseurs 
acceptent  la  mission,  le  roi  d'armes  les  remercie  et  les  prie  de  vou- 
loir bien  fixer  le  jour  du  tournoi,  le  lieu,  afin  qu'il  puisse  crier 
ledit  tournoi.  Ayant  délibéré  entre  eux,  les  juges  fixent  le  jour  et  le 
lieu,  et  le  roi  d'armes  se  rend  :  1°  à  la  cour  du  seigneur  appelant  ; 
2°  à  celle  du  seigneur  défendant;  3*  à  la  cour  du  roi,  ou  en  autres 
lieux  indiqués  par  les  juges  diseurs  pour  crier  le  tournoi.  11  peut 
se  faire  remplacer  par  les  poursuivants  d'armes  dans  l'exercice 
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de  ses  foDCtions,  exceplé  auprès  des  deux  seigneurs  et  à  la  cour 
du  roi. 

Dés  que  les  quatre  juges  diseurs  ont  accepté  la  mission  qui  leur 
est  confiée,  le  roi  d'armes  fait  coudre  aux  quatre  coins  de  son 
mantel  les  quatre  écus  de  ces  juges.  Accompagné  de  trois  ou  quatre 
hérauts  et  poursuivants,  il  s'en  va  crier  le  tournoi,  en  ces  termes  : 

<  Or  ouez  !  or  ouez  !  or  ouez  !  On  fait  assavoir  à  tous  princes, 
«  seigneurs,  barons,  chevaliers  et  escuiers  de  la  marche  de  l'isle 
«  de  France,  de  la  marche  de  Champaigne,  de  la  marche  de 

<  Flandres,  etc.,  el  À  tous  autres  de  queisconques  marches  qui 
(  soient  de  ce  royaume  el  de  tous  autres  royaumes  chreslicns,  s'ils 
«  ne  sont  banniz  ou  enncmys  du  roi  nostre  sire,  à  qui  Dieu  donne 
f  bonne  vie,  que  tel  jour  de  tels  moys,  en  tel  lieu  de  telle  place, 
€  sera  ung  grantdesime  pardon  d'armes  el  très  noble  lournoy 
«  frappé  de  masses  de  mesure ,  et  espèes  rabalues ,  en  harnoy:- 
(  propres  pour  ce  faire,  en  timbres,  cotes  d'armes  el  liousseures  de 
t  chevauU  armoyées  des  armes  des  nobles  tournoyeurs,  ainsi  que 

<  de  toute  ancienneté  el  coustume.  Duquel  tournoy  sont  chiefes  très 

<  haulx  et  très  puissans  princes  el  mes  très  redoublez  seigneurs 

<  le  duc  de  Brelaigne  pour  appelant  el  le  duc  de  Bourbon  pour 
f  dell'endanl.  Et  pour  ce  fait-on  derechief  assavoir  à  tous  princes, 
c  seigneurs,  barons,  chevaliers  el  escuiers  des  marches  dessus- 
€  dites,  et  autres  de  queisconques  nations  qu'ils  soient,  non  banniz 
(  ou  ennemys  du  roi,  nostre  dit  seigneur,  qui  auront  vouloir  el 
€  désir  de  tournoyer  pour  acquérir  honneur,  qu'ils  portent  de  petits 
(  escussons  que  cy  présentement  donneray,  ad  ce  qu'on  cognoisse 
«  qu'ils  sont  des  tournoyeurs.  Et  pour  ce  en  demande  qui  en  voul- 
«  dra  avoir;  lesquels  escussons  sont  escartelez  des  armes  des  dits 
c  quatre  chevaliers  eL  escuiers  juges  diseurs  dudit  lournoy. 

«  Et  audit  tournoy  y  aura  de  nobles  et  riches  prix  par  les  dames 

<  et  damoiselles  donnez. 

f  Oultre  plus,  je  anonce  à  entre  vous  Lous  princes,  seigneurs, 
«  barons,  chevaliers  et  escuiers  qui  avez  enlencion  de  tournoyer, 
I  que  vous  estes  tenus  vous  rendre  es  haberges  le  quatrième  jour 
«  davanl  le  jour  dudit  lournoy,  pour  faire  de  vos  blasons  feneslres  ' , 
«  sur  peines  de  non  eslre  receus  audit  lournoy;  el  cecy  fais-je 

'  Il  4lail  de  rèf  le,  en  elTel,  que  les  Uninioyeuri  devaient,  quatre  jours  avant  le  tourooi, 
exposer  leurt  bannières  aux  Canflres  des  logemenls  qu'ils  avaient  pris  dans  la  ville  indi- 
quée pour  la  (Ile.  C'était  une  manière  de  pablicalian  qui  permelliit  île  s'enquérir  des 
qaalitéi  de*  tournafeun. 
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«  assavoir  de  par  messeigneurs  les  juges  diseurs,  et  me  le  pardonnet 
«  s'il  vous  plaist.  » 

'.;-.  L'auteur,  après  ce  préambule,  indique  les  proportions  el  dispo- 
sitions qu'on  doit  adopter  pour  les  lices. 

Ces  lices  se  composent  d'une  enceinte  ayant,  en  longueur,  un 
quart  de  plus  qu'en  largeur,  entourée  de  deux  barrières  séparées 
par  un  intervalle  de  quatre  pas  :  la  barrière  intérieure  de  la  hauteur 


(le  l",î>0  environ,  avec  épaisse  main-courante  unie  ;  la  barrière  eilé- 
rieure  un  peu  plus  haute,  avec  poteaux  pointus  entre  les  traverses 
doubles  (voy.  fig.  l).  C'est  entre  ces  barrières  que  se  rèrugient  les 
^ens  de  pied  qui  doivent  au  besoin  secourir  les  tournoyeurs  désar- 
çonnés cl  les  hommes  d'armes  qui  empêchent  la  foule  de  pénétrer 
dans  l'enceinte.  Sur  un  des  grands  côtés  des  lices  sont  élevées  trois 
tribunes  :  celle  du  milieu  pour  les  juges  diseurs,  les  deux  de  côlé 
pour  les  dames  nobles  assistant  au  tournoi.  Deux  entrées  en  A  et  6 
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sanl  réservées  pour  le  seigneur  appelant  et  le  seigneur  défendant,  et 
leurs  tournoyeurs.  Deux  cordes  C,  0,  attachées  aux  traverses  de  la 
barrière  intérieure,  sont  tendues  à  une  distance  fixée  par  les  juges. 
La  surface  des  lices  est  en  raison  de  la  quantité  des  tournoyeurs. 

Les  choses  ainsi  préparées,  les  seigneurs  appelant  et  défendant 
doivent  entrer  dans  la  ville,  où  ils  prennent  leurs  logis  quatre  jours 
avant  la  fête  et  en  grande  pompe,  c'est-à-dire  accompagnés  du  plus 


grand  nombre  possible  de  tournoyeurs  et  dans  l'ordre  suivant.  En 
tête,  le  destrier  du  seigneur  revêtu  d'une  housse  ayant  les  armes  du 
prince  cousues  au-dessus  des  quatre  membres,  la  tête  ornée  de 
plumes,  des  grelots  au  cou,  et  monté  par  un  très-petit  page,  à  cru 
sur  la  housse  ou  sur  une  petite  selle  (fig.  2).  Après  viennent  les 
chevau<i  des  tournoyeurs  de  sa  compagnie,  deux  à  deux,  housses 
avec  les  armes  de  chacun  d'eux,  de  mêfne.  Puis  les  trompettes,  les 
hérauts  {fig.  S)  et  poursuivants,  vêtus  de  la  cotte  d'armes;  puis 
enfin  les  tournoyeurs  à  cheval  avec  leur  suite.  Entré  dans  la  ville, 
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chacun  des  seigneurs  prend  logis  avec  cinq  de  ses  tournoyeurs  au 
moins.  Les  chefs  du  lournoi  font  déployer  à  la  fenêtre  sur  la  rue 
leur  bannière  et  leur  pennon,  et  peindre  au-dessous,  sur  un  pan- 
neau, leurs  armes  avec  timbre  ;  les  autres  barons  déploient  leurs 
bannières  de  même,  mais  sans  le  pennon,  et  font  également  placer 
leurs  armes  sous  leur  fenêtre.  C'est  ce  qu'on  appelait  faire  de  son 
blason  fenêtre  (fig.  A). 
3 


Il  est  i  désirer,  dit  l'auteur,  que  les  juges  diseurs  entrent  dans  la 
ville  avant  les  chefs  du  tournoi.  Cette  entrée  se  fait  dans  l'ordre 
suivant  :  En  tête,  à  cheval,  quatre  trompettes  sonnant,  portant 
les  bannières  des  juges  diseuri<  ;  après  eux ,  quatre  poursui- 
vants, deux  par  deux,  portant  la  cotte  armojée  aux  armes  desdits 
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Juges.  Puis  le  roi  d'armes  seul,  vêtu  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
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suivi  des  juges  diseurs  par  couples,  à  cheval,  couverts  de  longues 
robes  et  tenant  à  la  main  une  verge  blanche  de  cinq  pieds  et  demi  ; 
des  valets  à  pied  se  tiennent  à  la  tête  de  leurs  chevaux.  Les  gens  de 
suite,  à  cheval,  ferment  la  marche.  Les  seigneurs  appelant  et  défeo- 
dant  soDt  chargés  de  toute  la  dépense  des  quatre  juges  diseurs  pen- 
dant leur  séjour,  et  envoient  vers  eux  un  de  leurs  maîtres  d'bôlel. 

Autant  que  faire  se  peut,  les  juges  diseurs  se  logeront  prés 
d'un  cloître,  dans  lequel,  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  lour- 
noyeurs  sont  tenus  de  faire  disposer  leurs  timbres  et  bannières. 
Devant  leur  logis,  ces  juges  diseurs  doivent  faire  peindre  sur  une  toile 
de  la  hauteur  de  neuf  pieds  environ  le  portrait  du  roi  d'armes 
tenant  les  quatre  bannières  desdits  juges.  Au  chef  de  la  toile  sont 
peints  les  noms  des  seigneurs  appelant  et  défendant,  et  au-dessous 
de  l'image  du  héraut,  les  noms,  seigneuries,  titres  et  oUices  desdils 
juges. 

Au  soir  de  l'arrivée  des  seigneurs  et  des  tournoyeurs,  après  sou- 
per, ces  seigneurs,  leurs  compagnies,  les  dames  invitées  à  la  fête, 
se  réunissent  dans  une  grande  salle.  Arrivent,  précédés  des  trom- 
pettes et  pcfursuivants,  les  quatre  juges  diseurs  et  le  roi  d'armes. 
Alors  les  danses  commencent;  bientôt  elles  sont  intenompues  par 
le  cri  de  celui  des  poursuivants  qui  possède  la  voix  la  plus  claire. 
Les  juges  sont  montés  avec  le  roi  d'armes  sur  un  échafaud. 

Quand  le  poursuivant  a  répété  à  trois  reprises  le  cri  *  Or  ouez  !  " 
le  roi  d'armes  dit  : 

(  Très  baulx  et  puissans  princes,  ducs,  comtes,  barons,  seigneurs, 

<  chevaUers  et  escuiers  aux  armes  appartenans  :  je  vous  nottitie  de 

<  par  messeigneurs  les  juges  diseurs,  que  chacun  de  vous  doive 
«  demain,  à  heure  de  medy,  faire  aporter  son  beaulme  timbré, 
c  Duquel  il  doibt  tournoyer,  et  ses  bannières  aussi,  en  l'ostel  de 
s  messeigneurs  les  juges,  ad  ce  que  mes  dits  seigneurs  les  juges, 
t  à  une  heure  après  midy,  puissent  commencer  à  en  faire  le  des- 
I  partement;  et  après  ce  qu'ils  seront  départiz,  les  dames  lesvieD' 
(  dront  veoir  et  visiter  pour  en  dire  puis  leurs  bons  plaisirs  aux 
(  juges.  Et  pour  le  jour  de  demain,  autre  chose  ne  se  fera,  se  non 
f  les  dances  après  le  souper  ainsi  comme  aujourd'hui.  > 

Les  danses  recommencent,  puis  on  apporte  le  vin  et  les  épices. 

En  effet,  le  lendemain,  les  bannières  et  heaumes  timbrés  sont 
apportés  dans  le  cloitre  par  les  chambellans ,  gentilshommes , 
écuyers  d'écurie,  ou  varlets  honnêtes,  à  cheval. 

Les  juges  font  ranger  ces  heaumes  sur  le  bahut  du  cloître  en 
belle  ordonnance,  les  bannières  au-dessus  de  chacun  d'eux.  Puis 
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arrivent  les  dames  et  damoiselles,  et  toute  l'assemblée  réunie  à 
l'occasion  du  tournoi. 

Les  juges  font  faire  aux  dames  trois  ou  quatre  fois  le  tour  des 
galeries,  et  un  héraut  leur  dit  les  noms  des  tournoyeurs  auxquels 
appartiennent  ces  heaumes.  Si  une  dame  touche  un  des  timbres,  le 
chevalier  auquel  il  appartient  est  recommandé,  c'est-à-dire  qu'il 
peut  être  battu  impunément  le  surlendemain,  t  Touttefoiz  nul  ne 
c  doibt  estre  batu  oudit  tournoy,  se  non  par  ladvis  et  ordonnance 

<  des  juges,  et  le  cas  bien  desbatu  et  atlainl  au  vray,  estre  trouvi* 
f  tel  qu'il  mérite  pugnicion  ;  et  lors  en  ce  cas  doibt  estre  si  bien 

<  batu  le  mesdisant,  que  ses  espaules  s'en  sentent  très  bien,  et  par 

<  manière  que  une  autreffois  ne  parle  ou  mesdie  ainsi  desbonnes- 
«  lement  des  dames,  comme  il  a  acoustumé.  » 

En  dehors  de  celle  fâcheuse  recommandation  des  dames,  il  est 
certains  autres  cas  considérés  comme  plus  graves  et  qui  sont  :  la 
parole  faussée,  l'usure,  la  mésalliance.  Les  deux  premiers  de  ces 
cas  ne  sont  pas  rémissibles,  et  si  le  tournoyeur  persiste  à  entrer  en 
lice,  on  peut  le  battre  jusqu'à  ce  que  son  heaume  tombe  à  terre.  Si 
le  tournoyeur  n'est  pas  gentilhomme  de  toutes  ses  limites,  mais  que 
d'ailleurs  il  ait  une  bonne  renommée,  il  ne  peut  être  battu  que  par 
l'un  des  chefs  du  tournoi,  qui  en  usera  courtoisement;  et  cela  lui 
sera  d'un  honneur  tel,  que  dorénavant  il  ne  sera  plus  recommandé 
pour  le  même  motif,  qu'il  pourra  prendre  un  nouveau  timbi'e 
et  ajouter  une  pièce  honorable  à  ses  armes. 

Pour  les  deux  cas  les  plus  graves,  savoir,  la  parole  faussée  et 
l'usure,)  tous  les  chevaliers  et  écuycrs  du  tournoi  doivent  s'acharner 
sur  le  recommandé  quand  ils  se  trouvent  en  face  de  lui,  et  le  battre 
jusqu'à  le  contraindre  à  dire  qu'il  donne  son  cheval,  ce  qui  équivaut 
à  déclarer  qu'il  se  rend.  Alors  les  tournoyeurs  font  couper  les 
sangles  rie  la  selle  par  les  gens  de  pied  et  font  placer  le  recommandé 
à  cheval  sur  la  barre  des  lices  :  il  doit  être  gardé  dans  celte  position 
pour  qu'il  ne  descende  jusqu'à  In  fin  du  tournoi.  Le  cheval  est  donné 
aux  trompettes  et  ménestrels  (lig.  5)  '. 

La  punition  des  nobles  qui  se  sont  mésalliés  est  moins  dure.  Ils 
doivent  être  battus  jusqu'à  ce  qu'ils  donnent  leur  cheval;  mais  on 
les  laisse  sur  leurs  destriers  en  les  faisant  passer  entre  les  lices,  où, 
privés  de  l'épée  et  de  la  masse,  ils  sont  gardés  par  un  héraut.  S'ils 

I  Cette  flgure  wt  copiée  lur  la  miniature  du  Livre  de  toumot/,  riprcientint  le  bou- 
hort,  c'est-à-dire  le  combat.  Une  miniature  représentant  le  clollre  montre  les  jug«B 
taachant  de  leur  bsguetie  le  timbre  du  eheralier  ainsi  puni. 
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tentent  de  s'échapper,  on  les  place  dans  la  position  que  donne  la 
ligure  5, 

Pour  les  chevaliers  qui,  par  paroles,  auraient  tânlé  de  ternir 
l'honneur  des  dames,  ils  doivent  être  battus  jusqu'à  ce  qu'ils  crient: 
f  Mercyl  i  aux  dames  à  haute  voix,  en  promettant  que  jamais  plus 
ils  ne  médirom  des  dames. 


Après  la  cérémonie  du  cloître,  les  heaumes  et  bannières  soni 
reportés  aux  logis  des  tournoyeurs;  et  la  soirée  est  employée  aux 
danses.  Cependant,  comme  la  veille,  au  milieu  de  ces  ébatements, 
le  roi  d'armes  Tait  le  cri  suivant  : 

0  llaulz  et  puissans  princes,  contes,  barons,  chevaliers  etescuiers, 
«  qui  aujourd'hui  avez  envoyé  présenter  à  messeigneurs  les  juges  et 
f  aux  dames  aussi  vos  timbres  et  bannières,  Icsquelz  ont  été  partis, 
(I  Umt  d'ung  cousté  que  d'autre  par  esgale  porcion,  soubz  les  ban- 
c  nieres  et  pannons  de  très  hault  et  très  puissant  prince  et  mon  très 
I  redoublé  seigneur  le  duc  de  Bretaigne  appelant,  et  mon  très  re- 
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c  doublé  seigneur  le  duc  de  Bourbon  deffendant  :  messeigneurs  les 
f  juges  diseurs  font  assavoir  que  demain  à  une  heure  après  medy, 
«le  seigneur  appelant,  avec  son  pannon  seulement,  viengne  faire 
(  sa  monstre  sur  les  ranges,  accompaigné  de  tous  les  autres  cliev»- 
1  liers  et  escuiers  qui  soubz  lui  onl  esté  partis,  sur  leurs  destriers 
t  encouverlez  et  annoyez  de  leurs  armes ,  et  leurs  corps  sans 
«  armeures  habillez  le  niieulx  et  le  plus  joliement  qu'ils  pourront, 

<  ad  ce  que  mcsditz  seigneurs  les  juges  diseurs  prennent  la  foy 
«  desditz  tournoyeurs.  Et  après  ça  que  ledit  seigneur  appelant  aura 
«  ainsi  fait  sa  monstre,  la  foy  prise,  et  qu'il  sera  retourné  de  dessus 

<  les  rengs,  viengne  à  deux  heures  le  seigneur  defTendanl  faire  la 
(  sienne  pour  pareillement  prandre  sa  foy,  et  qu'il  n'y  ait  faulte.  » 

En  effet,  le  lemlemain  les  deux  partis  des  iHurnojeurs  viennent 
à  cheval,  mais  non  armés,  dans  les  lices,  faire  la  montre  successi- 
vement, après  avoir  clé  convoqués  par  les  hérauls  et  poursuivants 
criant  devant  les  logis  :  «  Aux  honneurs,  seigneurs  chevaliers  et 
t  escuiers  !  Aux  honneurs  !  »  Chaque  tournoyeur  doit  être  accom- 
pagné de  son  porte- bannière,  la  bannière  ruulée.  Seuls  les  chefs  du 
tournoi  ont  leurs  pennons  au  vent.  Les  tournoyeurs  ne  portent  a  la 
main  qu'un  bAton.  Quand  ils  ont  voltigé  quelque  peu,  le  héraut  des 
juges,  placé  dans  la  tribune  du  milieu,  dira  à  haute  voix  : 

*  Haultz  et  puissans  princes,  seigneurs,  barons,  chevaliers  cl 
i  escuiers,  se  vous  plaisl  vous  tous  et  chacun  de  vous  lèverez  la 
«  main  dextre  en  hault  vers  les  Saints,  et  tous  ensemble,  ainçois  que 
«  plus  avant  aler,  prometterez  que  nul  d'entre  vous  no  frappera 
•  audit  tournoy  à  son  escient,  d'estoc,  ne  aussi  depuis  la  sainture  en 
t  aval,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  ne  au^si  ne  boutera,  ne  tirera 
«  nul  s'il  n'est  recommandé;  et  d'autre  part  se  par  cas  d'adventure 

<  le  heaulme  cheoit  de  la  teste  à  aucun,  autre  ne  luy  louchera  jus- 
«  ques  à  tant  qu'il  luy  aura  été  remis  et  lacé,  en  vous  soubmettant, 
«  se  autrement  le  faistes  a  vostre  escient,  de  perdre  armeures  et 
«  destriers,  et  eslre  criez  bannis  du  tournoy  pour  une  autre  fois; 
f  de  tenir  aussi  le  dit  et  ordonnance  en  tout  et  partout,  tels  comme 
<s  messeigneurs  les  juges  diseurs  ordonneront  les  délinquans  eslre 
(  pugniz  sans  contredit  ;  et  ainsi  vous  jurez  et  promettez  par  la  foy 
«  et  serment  de  vos  corps  et  sur  vostre  honneur.  »  A  quoi  ils  doi- 
vent répondre  :  «  Oy  !  oy  !  »  Après  la  montre  et  le  serment  du  parti 
des  appelants,  celui  des  diifendiuits  procède  de  même. 

Au  milieu  des  danses  qui,,  comme  les  jours  précédents,  termi- 
nent ces  montres,  le  roi  d'armes  du  haut  de  l'échafaud  des  mé- 
nestrels, dit  : 
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«  Haulx  et  piiissans  princes,  etc. ,  qui  estes  au  tournoy  partis,  je 

I  vous  fais  assavoir  de  par  messeigneurs  les  juges  diseurs,  que 
t  chascune  partie  de  vous  soit  demain  dedans  les  rengs  à  l'heure  de 
«  medy,  en  armes  et  prests  pour  tournoyer,  car  à  une  heure  après 
*  medy  feront  les  juges  coupper  les  cordes  pour  encommencer  le 
«  tournoy,  ouquel  aura  de  riches  et  nobles  dons  par  les  dames 

II  donnez. 

a  Outre  plus,  je  vous  advise  que  nul  d'entre  vous  ne  doye  amener 
t  dedans  les  rengs  variez  à  cheval  pour  vous  servir,  outre  la  quan- 
t  tité  :  c'est  assavoir,  quatre  variez  pour  princes,  troys  pour  conte, 
«  deux  cour  chevalier,  et  ung  pour  escuier,  et  de  variez  de  pied 
«  ctiascun  à  son  plaisir;  car  ainsi  l'ont  ordonné  les  juges.  > 

Après  ceci,  les  juges  choisissent  dans  l'assemblée  les  deux  dames 
les  plus  belles  et  les  plus  nobles,  et  accompagnés  des  hérauts  e( 
poursuivants,  et  de  varlets  tenant  des  torches,  ils  font  faire  aux- 
dites  dames,  en  les  tenant  sous  le  bras,  le  tour  de  la  salle.  Derrière 
les  juges,  l'un  des  poursuivants  tient  un  «  long  couvre-chief  de 
«  plaisance,  brodé,  garni  et  papilloté  d'or  bien  joliementi.  Ce 
couvre-chef  est  un  long  voile  blanc  pailleté  d'or.  Les  deux  dames 
font  choix  d'un  des  chevaliers  ou  écuycrs  parmi  les  tournoyeurs,  qui 
est  institué  chevalier  ou  écuyer  d'honneur.  Ses  fonctions  doivent 
consister,  pendant  le  combat,  à  tenir  ce  couvre-chef  au  bout  d'une 
lance,  lui  étant  à  cheval,  et,  à  la  requête  des  dames,  de  l'abaisser 
sur  le  timbre  d'un  tournoyeur  recommandé  ;  dès  lors  doit-on  cesser 
de  le  battre. 

Le  chevalier  d'honneur  donne  le  baiser  aux  deux  dames ,  les 
remercie,  et  pa^se  le  reste  de  la  soirée  près  d'elles,  le  couvre-chef 
attaché  â  une  lance  tenu  derrière  lui. 

Il  est  nécessaire  maintenant  de  décrire  l'adoubement  des  tour- 
noyeurs, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  dilTére  sensiblemeot 
de  l'adoubement  de  l'homme  de  guerre,  à  dater  de  la  fin  du 
xiv*  siècle. 

L'habillement  de  tète  consiste  (fig.  6)  en  un  bacinet  ou  capeline 
(le  fer  composée  de  la  cervelière  A,  de  la  bavière  B  et  de  la  visière  C. 
La  vue  de  la  visière  est  treilhssée  de  fer.  Sur  le  sommet  est  posé  un 
timbre  de  cuir  bouilli  D,  lequel  est  attaché  par  quatre  aiguillettes 
passant  par  des  trous  percés  dans  la  cervelîère.  Sur  ce  timbre  est  fixée 
une  broche  de  fer  avec  quatre  grilles  et  un  arrêt  entrant  dans  un 
trou  a.  C'est  sur  cet  appendice  qu'est  attaché  le  heaume,  avec  son 
lambrequin  et  son  tortil.  La  visière  ne  peut  se  mouvoir  sur  ses 
pivots  lorsque  le  timbre  de  cuir  bouilli  est  posé  sur  la  cervelière.  Des 
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coulants  b,  rivés  à  l'eulrémîté  rie  la  bavière  el  du  couvre-nuque, 
sont  destinés  à  passer  des  courroies  qui  s'attachent  au  corselet  et 
à  la  dossière  au  moyen  de  boucles.  Des  trous  sont  ménagés  sous 
la  baviére  pour  ventiler  le  cou. 


Le  harnais  de  corps  (fig.  7)  est  fait  en  façon  de  tonnelet,  mais 
allégé  par  des  trous  nombreux.  On  peut  aussi  tournoyer  vêtu  de  la 
brigandine.  Sous  lé  tonnelet  de  fer,  muni  de  ses  tasseltes  et  terminé 

IL  —  tb 
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par  une  maille,  le  tuurnoyeur  endosse  un  pourpoinL  ou  corset  de 
toile  rembourrée  ou  l'eutrée  de  l'épaisseur  de  Iruis  doigts  sur  les 
épaules  et  le  long  des  hras  jusqu'au  cou,  les  uuups  de  masse  et 
(l'épée  tombant  sur  ces  parties. 


H 


Les  bras  sont  garantis  par  les  garde-bras,  qui  couvrent  ces 
membres  des  épaules  aux  coudes,  par  les  avant-bras  et  des  gan- 
telets. Ces  pièces  peuvent  être  faites  de  fer  ou  de  cuir  bouilli.  Si 
elles  sont  faites  d'acier,  elles  ne  différent  pas  des  armures  de  guerre. 
Si  de  cuir  bouilli,  elles  consistent  {fig.  8)  en  des  lanières  de  cuir 
bouilli  réunies  fortement  par  des  cordelles  de  cbanvre  ;  le  coude  est 
garanti  par  une  rondelle  atlacbée  au  moyen  d'aiguillettes.  En  A, 
l'armure  de  bras  est  présentée  extérieurement,  et  en  B  intérieure- 
menl.  Les  gantelets  sont  d'acier,  D,  ou  de  cuir  bouilli,  E.  Les  har- 
nais de  jambes  sont  les  mêmes  que  pom'  la  guerre,  en  évitant  les 
grandes  gardes,  qui  accrocbent  les  housses,  et  les  longs  éperons, 
qui  se  tordent  dans  la  presse. 

La  cotte  d'armes  est  faite  sans  plis,  afm  qu'on  voie  mieux  les 
blasons  ;  les  manches,  larges,  évasées,  ne  doivent  pas  dépasser  le 
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coude,  pour  ne  point  péner  les  mouvements,  et  son  encolure  doit 
être  pincée  sous  la  bavière  el  le  couvre-nuque.  Écliancrée  par 
devant,  elle  couvre  les  reins  el  passe  sur  la  cuiller  de  la  selle. 
La  planche  LUI  montre  un  lournoyeur  armé,  à  clieval.  On  voit 


comme  le  bacinet ,  sous  le  heaume,  est  altaché  au  corselet;  com- 
ment la  masse  de  bois  est  suspendue  à  un  crochet  à  la  hauteur 
du  sein  droit;  comment  le  cavalier  passe  le  pouce  de  la  main  gauche 
dans  une  anse  de  fer  attachée  rortement  à  la  hausse  de  l'arcon, 
afm  de  trouver  un  point  d'appui  lorsqu'il  frappe  de  la  main  droite  ; 
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comment  les  jambes  soal  complètement  couvertes  par  le  hourd. 
Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ces  détails. 


Les  armes  défensives  du  tournoyeur  sont  l'épée  et  la  masse. 
L'épéc  est  rabattue,  c'est-à-dire  sans  pointe  et  sans  tranchant  :  c'est 
une  véritable  barre  de  fer  plate,  avec  rainure  évidéeau  milieu  delà 
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lame  jusqu'au  tiers  (le  sa  longueur  et  nerf  saillant  de  cette  rainure 
à  l'extrémité.  Les  quillons  sont  recourbés  en  dehors  et  accompapés 

m 


(l'une  forte  garde  de  fer  demi-cylindrique.  Au  pommeau  est  attachée 
une  tresse  de  cuir  qui  e^t  fixée  sous  le  sianlelct  au  poignet.  La 
Qgure  a  donne  le  détail  de  celte  arme.  La  longueur  de  la  lame  avec 
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la  poignée  doit  être  égaie  à  celle  du  bras  étendu,  la  main  comprise 
(0",70).  Celle  lame  doit  avoir  quatre  doigts  de  laideur,  afin  qu'elle 
ne  puisse  passer  par  la  vue  du  heaume,  et  un  doigt  d'épaisseur  au 
tranchant,  évidée  au  milieu  pour  être  moins  pesante. 


La  masse,  faite  de  l)ois  dur,  à  pans(Cg.  10),  est  garnie  d'une  petite 
rondelle  de  fer  en  guise  de  garde,  et  de  cuira  la  poignée  et  au  pom- 
meau, pour  mieux  tenir  à  la  main.  Les  épées  et  les  masses  doivent 
être  visées  et  poinçonnées  par  les  juges  diseurs,  afin  qu'elles  ne 
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€  soienl  point  d'oullrageuse  pesanleur  ne  longueur  aussi  ».  Notre 
planche  LUI  montre  comment  le  hourd  est  fixé  à  l'arçon  de  la  scile  ; 
comment  il  couvre  le  ventre  du  cavalier,  donne  un  point  d'appui  à 
sa  main  gauche,  garantit  ses  cuisses  et  genoux,  ainsi  que  le  poitrail 
du  cheval.  Ce  liourd  est  une  des  pièces  principales  de  l'habillement 
du  cheval.  Il  est  garni  intérieurement  de  paille  longue  piquée  entre 
deux  toiles,  et  renforcé  de  fortes  baguettes  d'osier  qui  le  maintien- 
nent roide  et  l'empêchent  de  gauchir,  Au  poitrail,  sous  le  collier, 
est  lixé  un  sac  de  toile  en  forme  de  croissant,  fortement  rembourré, 
lequel  est  destiné  à  préserver  le  destrier  des  chocs.  La  figure  11 


explique  ce  harnais.  En  A,  il  est  figuré  en  dehors  sous  la  housse,  et 
en  H  intérieurement.  On  voit  en  C  le  sac  de  toile  fixé  sous  le  collier 
avec  des  aiguillettes,  et  en  C  ce  sac  séparé  du  hourd.  En  haut  tlu 
hourd  sont  attachées  les  anses  de  fer  D  portant  la  traverse  de 
fer  ou  de  cordelettes  qui  sert  à  appuyer  la  main  gauche  du  tour- 
noyeur.  La  housse  de  croupe  est  simplement  faite  d'étoffe  avec  un 
matelas  peu  épais  posé  du  troussequin  de  la  selle  à  la  queue  du  cheval, 
pour  le  garantir  des  coups  perdus.  La  tête  du  cheval  est  armée  d'un 
chanfrein  de  fercouvranlle  frontal  et  descendant  jusqu'aux  naseaux, 
avec  le  cimier  semblable  à  celui  qui  couronne  le  heaume,  de  cuir 
bouilli  de  même,  placé  entre  les  oreilles.  Sur  la  crinière  est  attachée 
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une  crête  de  fer  articulée,  mince  cl  descendanl  seulement  jusqu'à 
la  liauleur  du  hourd  (fig.  12). 

En  Flandres,  dans  le  lïainaut,  le  Brabanl,  el  sur  les  bords  du 
llhin,  les  tournoyeurs  s'armaïenl  d'une  façon  beaucoup  plus  lourde. 
Ils  vêtaient  d'abord  un  pourpoint  do  toile  en  double,  divisé  en  àem 
parts,  l'une  couvrant  le  dos  du  cou  au  bas  des  reins,  l'autre  la 
poitrine  et  le  ventre.  Sur  ce  pimrpoint  ils  endossaient  une  hracière. 


c'est-à-dire  une  sorte  de  gilet  à  manches  rembourré  de  coton,  de 
quatre  doigts  d'épaisseur  ;  les  garde-bras  et  avant-bras  faits  de  cuir 
bouilli,  avec  baguettes  de  bois  collées  par-dessus  et  feutrées  en 
dessous;  des  spalliéres  et  cubitières  très-lourdes,  de  même  de  cuir 
bouilli,  garantissaient  les  membres  antérieurs.  Le  torse  était  couvert 
d'une  brigandine  pertuisée  sous  la  cotte  comme  celle  des  lournoyeurs 
ii-ançais.  L'habillement  de  tête  se  composait  d'un  bacinet  à  camail 
de  peau  avec  bavière,  mais  sans  visière,  attaché  à  la  brigandioe 
par  ce  camail,  tout  autour,  avec  force  aiguillettes  (fig.  13).  Sur  ce 
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bacinet  on  posait  le  heaume  fait  d'une  pièce,  ordinairemeni  de  cuir 
bouilli  et  ventilé  par  le  haut,  avec  vue  barrée  de  trois  en  trois 
doigts.  Ce  heaume  était  seulement  attaché  par  devant  avec  une 
boucle  au  corselet,  afin  de  le  pouvoir  jeter  sur  l'arçon  de  la  selle 
quand  le  tournoyeur  voulait  se  rafraîchir  et  reprendre  haleine. 
Pendant  ce  temps  on  devait  cesser  de  l'attaquer.  Sur  la  brigandine 
on  posait  la  cotte  d'armes  comme  sur  l'armure  française.  «  Et  quant 
Il  tout  cela  est  sur  l'ome,  il  semble  estre  plus  gros  que  long.  >  Quant 
aux  selles,  elles  étaient  de  la  hauteur  de  celles  qu'un  portail  jadis 
en  France  pour  jouter;  les  pissières  et  le  chanfrein  étaient  de  cuir. 
L'auteur  fait  remarquer  que  lorsque  ces  cavaliers  étaient  ainsi 
équipés,  ils  ne  pouvaient  se  mouvoir  ni  faire  tourner  leurs  che- 
vaux, t  tellement  ils  étaient  goins  '  >. 

Le  jour  du  tournoi,  une  demi-heure  avant  le  moment  fixé  pour 
l'ouverluie  des  lices,  les  dames  se  rendront  aux  tribunes,  et  le  che- 
valier d'honneur  portant  le  couvre-chef,  €  la  mercy  des  dames  », 
accompagnera  les  juges  diseurs  et  le  roi  d'armes  à  cheval,  précédés 
des  trompettes.  Après  qu'ils  auront,  toujours  étant  à  cheval,  exa- 
miné si  les  cordes  sont  bien  placées,  si  les  coupeurs  des  cordes  sont 
à  leur  poste,  et  si  tout  est  convenablement  disposé,  le  chevalier 
d'honnenr,  monté  sur  son  destrier,  se  tiendra  entre  les  cordes.  Là 
les  juges  diseurs  enlèveront  son  heaume  de  dessus  sa  tête,  le  remet- 
tront au  roi  d'armes»  qui  le  portera  h  la  tribune  des  dames,  en  leur 
adressant  ces  paroles  : 

(  Mes  très  redoubtées  et  honorées  dames  et  daraoiselles,  véez  )â 
■  vostre  humble  serviteur  et  chevalier  (ou  escuier)  d'honneur  qui 
t  s'est  rendu  sur  les  rangs  prest  pour  faire  ce  que  lui  avez  com- 
f  mandé,  duquel  véez  cy  le  tymbre  que  vous  ferez,  garder  dedans 
c  vostre  cbaflault,  s'il  vous  plaist.  t 

Ce  heaume  sera  en  effet  tenu  sur  un  tronçon  de  lance  par  un 
gentilhomme  ou  «  honneste  varlet  »,  dans  la  tribune  des  dames,  tout 
le  temps  que  durera  le  tournoi. 

Les  juges  diseurs,  avec  le  roi  d'armes,  montent  alors  dans  leur 
tribune. 

'  Cependant,  dès  la  dixième  heure,  les  tournoyeurs  ont  dû  prendre 
leur  repas  et  s'être  préparés.  Deux  heures  sont  nécessaires  pour 
disposer  les  harnais  et  habiilemenls  de  tournoi.  Dés  onze  heures, 
les  hérauts  et  poursuivants  vont  devant  les  hôtelleries  des  tour- 


■  Ooiii,  encombrA,  emprantc,  lourd.  Noire  figure  1 3  rend  compte  de  cet  éqi 
Le  toumofeuT  a  rejet£  soa  heaume  devant  lui  pour  respirer. 

It.  —  Ali 
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noyeurs,  criant  :  «Lassez  heaulmes,  lassez  heaulmes,  ^eigneuià 
f  chevaliers  et  escuyers  !  Lassez  lieaulmes  et  yssiez  hors  bannières 
ï  pour  convoyer  la  bannière  du  cliief.  »  Lors  chacun  des  tour- 
noyeurs  se  rend  au  petit  pas,  accompagné  de  ses  gens  et  avec  sa 


\f( 


bannière  portée  par  nn  licrant  ou  poursuivant  à  cheval,  devant  k 
logis  de  son  chef.  Ces  hérauts  ou  poursuivants  porte -banniéri' 
doivent  être  habillés  d'un  haabergeon,  de  garde-bras,  avant-bras, 
gantelets  et  harnais  dejambes,  avec  cotte  aux  armes  de  leur  maître. 
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la  salade  ou  le  chapel  de  l'cr  en  tête;  et  doivent-ils  Hre  montés  sur 
lions  et  forts  chevaux  gentemenl  onparaçonncs,  afin  de  se  tenir  tou- 
jours à  la  queue  de  leur  maître,  et  de  ne  laisser  point  choir  sa 
bannière.  La  figure  14  montre  un  lournoyeur  sur  son  cheval,  prêt 
à  combaltre. 

Quand  les  tournoyeurs  sont  n-unis  autour  de  leurs  deux  chefs,  ils 
s'en  vont  en  belle  ordonnance  aux  lices,  précédés  des  trompettes  et 
ménestrels.  Le  pennon  du  seigneur  en  premier,  puis  le  sei^eur, 
son  porte-bannière  ;  puis  les  tournoyeurs,  deux  par  deux,  suivis 
chacun  de  leur  porte-bannière.  Ainsi  s'arrêlent-ils  devant  les  bar- 
rières des  lices  de  part  et  d'autre.  Le  héraut  du  seigneur  appelant, 
en  s'adressant  aux  juges,  demande  l'ouverture  des  lices.  Le  roi 
d'armes  répond  en  fixant  au  parti  la  place  qu'il  doit  occuper. 

Cela  dit,  le  porte-pennon  entre  le  premier,  puis  le  seigneur  appe- 
lant, puis  son  porte-bannière,  et  ainsi  tous  les  tournoyeurs,  avec 
leurs  porle-hannière,  se  plaçant  devant  la  corde  sur  un  ou  deux 
fronts,  suivant  l'espace,  leurs  porte-bannière  toujours  à  la  queue 
de  leurs  chevaux.  Quant  aux  écuyers  à  cheval,  ils  se  placent  de  côté, 
et  les  gens  de  pied  le  long  des  lices  ou  entre  elles.  La  même 
ordonnance  est  observée  à  l'égard  du  seigneur  défendant  et  de  ses 
tournoyeurs. 

Les  deux  partis  sont  en  présence,  séparés  par  l'intervalle  laissé 
entre  les  cordes,  vers  l'extrémité  duquel,  avoisinant  les  tribunes, 
se  lient  le  chevalier  d'honneur. 

C'est  alors  que  le  roi  d'armes  crie  :  €  Soyez  prêts  pour  couper 
cordes  !  »  Quatre  hommes  à  cheval  sur  les  barres  des  lices  tiennent 
chacun  une  hache  levée  prête  à  tomber  sur  les  attaches  des  cordes.  Il 
ajoute:  «  Orouez!  orouezl  orouezl...  Messeigneurs  les  juges  prient 

•  et  requièrent  entre  vous  messeigneurs  les  tournoyeurs,  que  nul 
«  ne  frappe  autre  d'estoc  ne  de  revers,  ne  depuis  la  sainture  en  bas, 
c  comme  promis  l'avez,  ne  ne  boute  ne  lire,  s'il  n'est  recommandé; 
t  et  aussi  que  se  d'aventure  le  heaulme  cheoit  à  aucun  de  la  teste, 
H  qu'on  ne  lui  louche  jusques  ad  ce  qu'on  le  lui  ait  remis,  et  que 
<  nul  d'entre  vous  aussi  ne  veuille  frapper  par  attaine  '  sur  l'un 

•  plus  que  sur  l'autre,  se  ce  n'estoit  sur  aucun  qui,  pour  ses  démé- 

•  rites,  fust  recommandé. 

4  Outre  plus,  je  vous  advise  que  depuis  que  les  trompettes  auront 
«;  sonné  retraite ,  et  que  les  barrières  seront  ouvertes ,  ja  pour 

'   n  Pâcherip,  querelle  n. 
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f  plus  longuement  demeurer  sur  les  rengz,  ne  guingnera  nul 
t  l'emprise.  » 

A  ce  moment  sonnent  les  trompettes,  les  juges  font  reculer  les 
fronts  des  deux  partis;  puis  le  roi  d'armes  crie  :  t  Coupez,  cordes! 
«  liurtez  batailles  quand  vous  voudrez!  »  trois  fois.  Au  troisième 
cri,  les  cordes  tombent  sur  le  sable,  et  commence  le  combat. 

Les  porle-bannière  et  gens  de  pied  crient  les  cris  de  leurs 
maîtres,  pendant  que  les  cavaliers  chargent;  de  la  mêlée  s'éloi- 
gnent, en  se  garant  entre  les  lices,  les  trompettes ,  les  liérauls 
poursuivants.  L  s  deux  porto-pennon  des  cbefs  vont  se  placer  prés 
des  deux  entrées.  Les  varlets  à  cheval,  armés  de  tronçons  de  lances, 
couverts  de  jaserans  ou  de  brigandines,  de  salades»  gantelets  et 
harnais  de  jambes,  se  tiennent  prêts  à  tirer  leurs  maîtres  de  la 
presse,  s'ils  les  requièrent,  en  criant  leurs  cris.  Les  varlets  de  pied 
sont  vêtus  du  pourpoint  et  de  la  jaquette  courte;  la  salade  en  tête 
et  les  gantelets  aux  mains.  Tenant  un  bdton  de  la  droite ,  leur 
office  consiste  à  relever  les  cavaliers  tombés  de  cheval,  et  à  faii-e 
autour  d'eux,  s'ils  ne  peuvent  être  remontés,  une  garde  avec  leurs 
bâtons,  en  les  entraînant  ainsi  hors  du  clianip. 

Lorsqu'il  semble  aux  juges  que  le  tournoi  doit  finir,  ils  font 
donner  une  sonnerie,  puis  le  héraut  crie  : 

<  Chevauchez,  bannières,  départez  vous  des  rengs,  et  tournez  aux 
«  haberges.  Et  vous,  seigneurs,  princes,  barons,  chevaliers  e( 
B  escuiers  qui  cy  en  droit  estes  tournoyans  devant  les  dames,  avez 
f  tellement  fait  vos  devoirs ,  que  désormais  vous  en  pouez  en  la 
«  bonne  heure  aler  et  despartir  des  rengs;  car  desia  est  le  prix 
t  assigné ,  lequel  sera  ce  seoir  par  les  dames  baillé  à  qui  l'a 


Les  trompettes  sonnent  la  retraite,  les  barrières  sont  ouvertes,  et 
les  porte-pennon  et  porte -bannière,  sans  attendre  leurs  maîtres, 
sortent  les  premiers  au  petit  pas.  Peu  à  peu  les  lournoyeurs  tes  re- 
joignent, tant  d'une  part  que  de  l'autre,  et  s'en  vont  en  bon  ordre, 
ainsi  qu'ils  sont  venus;  les  trompettes  ne  doivent  cesser  leur  son- 
nerie tant  qu'il  reste  un  tournoyeur  dans  les  lices. 

Le  chevalier  d'honneur,  en  léte  de  l'une  des  troupes,  sera  précédé 
à  cheval  par  celui  qui  a  tenu  son  heaume  dans  la  tribune  des  dames, 
et  continuera-t-il  de  le  porter  sur  un  tronçon  de  lance. 

Il  n'était  pas  toujours  facile,  malgré  les  ordres  des  juges  diseurs, 
de  séparer  les  combattants.  Ainsi  au  tournoi  qui  fut  donné  à  Bruges 
en  ^à'7h,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  Charles  de  Bourgogne  avec 
Mai^uerite  d'York,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Olivier  de  la  Marche 
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raconte  dans  ses  Mémoires  '  que,  pour  séparer  les  lournoyeurs, 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  faisait  parlie  d'une  des  troupes,  dut  se 
désheaumer  pour  se  faire  reconnaître  et  se  .jeter,  Tépée  au  poing, 
dans  la  mêlée  c  qui  recommençoit  puis  de  l'un  des  bouts,  puis  de 
«  l'autre;  et  à  les  départir  (les  séparer)  n'épargna  ne  cousin,  ne 
(  Anglois,  ne  Boui^ongnon,  qu'il  ne  les  fist  par  maislrise  déparlir. 
■  Et  ledict  tournoy  rompu,  se  mirent  en  bataille  les  uns  devant  les  - 
«  autres,  et  par  requestes  combatirent  par  plusieurs  fois  un  à  un, 
t  deux  à  deux  et  trois  à  trois.  Mais  toutesfois  mondit  seigneur  tous- 
K  jours  les  departoit.  » 

Le  soir,  après  souper,  les  daines,  damoiselles  et  toute  l'assemblée 
se  réuniront  dans  la  grande  salle.  Le  chevalier  d'hoaneur,  accom- 
pagné (les  quatre  juges,  fera  porter  devant  lui  le  couvre-chef  au  bout 
de  la  lance  ;  le  prenant,  il  le  remettra  aux  deux  dames  qui  le  lui  ont 
conlié  en  leur  donnant  raccoladc.  Puis  il  s'en  retournera  avec  les 
juges,  ayant  les  chevaliers  à  sa  droite,  les  écuyers  à  sa  gauche. 

Lorsque  sera  venue  l'heure  de  donner  le  prix,  les  juges  et  le  che- 
valier d'honneur,  accompagnés  du  roi  d'armes ,  des  hérauts  et 
poursuivants,  iront  prendre  une  des  dames  et  deux  damoiselles, 
et  les  conduiront,  accompagnées  de  force  flambeaux,  dans  une  salle 
séparée.  Tous  reviendront  quelques  moments  après  dans  la  grande 
salle  en  l'ordre  suivant  :  Les  trompettes  sonnant;  tes  hérauts  et 
poursuivants  placés  en  coin;  le  roi  d'armes;  le  chevaher  d'hon- 
neur tenant  un  tronçon  de  lance  en  sa  main,  long  de  cinq  pieds. 
La  dame  qui  portera  le  prix  recouvert  du  couvre-chef,  soutenue 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  par  deux  juges  diseurs  ;  les  deux  damoi- 
selles également  soutenues  chacune  par  un  des  juges  diseurs  :  ces 
damoiselles  tiendront  les  bouts  du  couvre-chef.  Ce  cortège  s'arrêtera 
devant  celui  qui  doit  recevoir  le  prix.  Alors  le  roi  d'armes  lui  dira  : 

t  Véezcy  ceste  noble  dame,  madame ,  accompagnée  du  cheva- 

€  lier  d'honneur  et  de  messeigneurs  les  juges,  qui  vous  vient  bailler 
€  le  pris  du  tournoy,  lequel  vous  est  adjugé  comme  au  chevalier 
«  mieulx  frappant  d'espée  et  plus_  serchanl  '  les  rengz ,  qui  ait 
<•  aujourd'hui  esté  en  la  mesiée  du  tournoy,  vous  priant  ma  dame 
c  que  le  vueillez  prendre  en  gré.  t 

Alors  ia  dame  découvre  le  prix,  qui  est  habituellement  un  joyau. 
Les  hérauts  qui  accompagnent  le  chevalier  mettent  un  genou  en 
terre  ;  le  chevalier  fait  de  même,  se  relève  aussitôt,  reçoit  le  pris, 
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s'approche  et  prend  un  baiser  sur  les  joues  de  la  dame,  puis  des 
damoiselles.  Le  roi  d'armes,  pendant  ce  t£mps,  et  les  hérauts  crienl 
le  cri  du  chevalier.  (PI.  LIV.) 

Les  juges  diseurs  sont  vêtus  de  robes  longues  comme  pendant  le 
tournoi;  le  chevalier  d'honneur  ne  porte  aucun  vêlement  parti- 
culier; le  chevalier  auquel  est  adjugé  le  prix,  ainsi  que  ses  hérauts, 
ont  endossé  la  cape  armoyée  aux  armes  du  vainqueur  par-dessus  le 
corset  ou  la  cotte  hardie.  La  cape  des  hérauts  est  ronde  devant  et 
derrière  avec  longs  pans  sur  les  bras.  Celle  du  chevalier  vainqueur 
est  terminée  carrément  devant  et  derrière,  et  tombant  seulemeot 
aux  coudes,  ainsi  que  l'indique  notre  planche.  Les  danses  terminent 
la  fête. 

Ces  tournois  étaient  le  plus  souvent  précédés  ou  suivis  de  joutes. 
Ils  cessèrent  d'être  en  usage  vers  le  commencement  du  xvi'  siècle. 
L'un  des  derniers  Tut  tenu  à  Ardres  par  François  I"  et  Henri  Vltl 
d'Angleterre.  Les  joules  persistèrent  beaucoup  plus  tard.  Cet 
exercice  militaire  ne  fut  abandonné  qu'au  commencement  du 
xvir  siècle. 


JOUTE  (jousle,  jouxte).  Combat  singulier  à  la  lance  et  à  cheval. 
Il  serait  difficile,  croyons-nous,  de  préciser  l'époque  oii  le  combat 
singulier  à  la  lance  fut  introduit  en  France,  et  même  de  savoir  par 
qui  et  comment  cette  arme  Tut  primitivement  employée  dans  la 
cavalerie.  La  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre  des  cavaliers  armés 
de  lances  longues,  mais  rarement  ces  hommes  d'armes  chargent-ils, 
le  bois  couché  horizontalement  sous  l'aisselle.  Presque  tous  se  ser- 
vent de  cette  arme  le  bras  droit  levé  à  la  hauteur  de  la  tète,  comme 
s'il  s'agissait  de  lancer  le  pUum. 

Ce  n'est  qu'au  xii"  siècle  que  l'usage  de  charger  la  lance  en  arrêt 
paraît  avoir  été  adopté  à  la  guerre.  La  joute  était  un  exercice  propre 
à  familiariser  les  hommes  d'armes  avec  ce  genre  d'attaque.  Les 
joules  habituellement  précédaient  ou  suivaient  les  tournois.  An 
milieu'  d'une  longue  lice  s'élevait  une  palissade  unie ,  faite  de 
planches  et  couverte  de  toiles,  ayant  environ  quatre  pieds  de  hau- 
teur :  c'était  la  joute  à  la  barrière.  Les  cavaliers  se  tenaient  de 
chaque  côté  de  cette  barrière,  chargeant  l'un  contre  l'autre,  la  lance 
couchée  horizontalement  à  la  hauteur  de  la  tête  du  cheval  lancé  it 
fond  de  train.  L'adresse  des  combattants  consistait  à  toucher  l'adver- 
saire aux  parties  supérieures  du  corps,  à  le  renverser  sous  le  choc 
du  bois  ou  à  briser  la  lance.  La  vitesse  combinée  des  deux  coursiers 


!y  Google 


Il,  Google 


Il,  Google 


PRIX   DU  TOUkNOI 


DwU'b,  Google 


Il,  Google 


—    »«7    —  [   JUITK  ] 

donnait  à  ce  choc  une  puissance  telle,  que  si  la  lance  ne  glissait 
point  sur  l'armure  du  cavalier,  il  Fallait,  ou  qu'elle  se  rompit,  ou 
que  le  cavalier  fût  renversé.  Pour  parer  au  danger  de  ce  genre  de 
comliat,  on  adopta  vers  le  commencement  du  xiv°  siècle  certaines 
parties  d'armures  spéciales. 

Chaque  jouteur  courait  sur  son  adversaire,  ayant  la  barrière  à  sa 
gauche  el  le  bras  gauche  bien  couvert  de  l'écu.  Il  obliquait  ainsi 
un  peu  le  bois  de  la  lance  vers  sa  gauche,  àcôtc  de  la  tète  du  cheval, 
de  manière  à  frapper  son  adversaire  en  plein  écu,  normalement, 
afin  que  le  fer  de  l'arme  ne  déviât  pas  de  sa  direction. 

Te  fer  de  la  lance  de  joute  élaiL  émoussé,  alin  de  ne  point  pénétrer 

1 


les  écus  et  hauberts  ;  on  lui  donnait  alors  le  nom  de  roc  ou  rocket. 
Su  forme,  jusqu'au  milieu  du  xiV  siècle,  était  celle  que  présente  la 
ligure  1.  Depuis  lors,  jusque  vers  la  fin  du  xV  siècle,  il  fut  divisé 


en  trois  ou  quatre  mamelons  (fig.  2).  Il  ne  semble  pas  que  les 
jouteui's  aient  été  revêtus  d'armes  défensives  spéciales  pendant  le 
xiti'  siècle  :  on  joutait  avec  le  harnais  de  guerre  (fig.  5)  *  ;  seulement 

■  Hunuier.  Bibliuth.    impér.,  Gotlefroi  de  Bouillon  (franftis,  dirnière^  années  du 
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le  cavalier  ramenait  les  ailettes  (les  épaules  en  avant  '.  Le  romao  du 
Chastelain  de  Coitcy,  qui  date  des  premières  années  du  xiii"  siècle, 
nous  donne  uni;  description  curieusft  d'une  joute. 


Le  sire  de  Couoy,  épris,  comme  on  le  sait,  de  la  dame  de  Fayel, 
l'invite  à  paraître  à  une  joute  qui  se  doit  donner  entre  la  Fère  et 

'  Vnjci,  dane  la  jiartie  dii  Ahmes,  le  mot  Ailettk. 
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Vandeuil  ;  il  la  supplie,  pour  paraître  à  cette  fête,  de  lui  octroyer 
une  manche  : 

«  Ridie  a»  lu,  Urga  dusnui, 

B  Qu'en  moa  deitre  braa  purleroie  ; 

■  Eapoir  que  plus  preu)  en  teroie  '.  a 

Celait  en  effet  un  honneur  de  se  présenter  aux  joutes  avec  un 
de  ces  larges  morceaux  d'étoffes  brodées  attaché  au  bras  droit.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  deux  jouteurs  ainsi  affublés  de  manches. 

La  dame  de  Fayel  accorde  au  sire  de  Goucy  la  faveur  qu'il  réclame. 
La  joute  est  fixée  à  un  lundi.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  dames  s'y  rendent  : 

H  De  tous  iès  venait  li  hamois, 

•I  De  PoiteTJDs  et  de  Prangois, 

Il  De  Norroani  et  de  Bcurgaiagnon*, 

n  De  Loberaim  et  de  Brelont, 

■  Et  venoient  li  Corbiais 

■  Ateuques  cilz  de  VenuiDdais  ^.  ■ 

Et  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Limbourg,  le  comte  Philippe 
de  Namur,  avec  nombre  de  chevaliers  du  Hainaut,  etc.  Tous, 
arrivés  le  dimanche,  prennent  leurs  logements  à  Vandeuil,  et  le 
comte  de  Namur  donne  uti  banquet  auquel  il  invite  tous  les  gentils- 
hommes et  les  dames  venus  pour  la  joute. 

Le  lundi  de  grand  matin,  les  hérauts  vont  criant  devant  les  hôtels 
que  les  jouteurs  aient  à  s'apprêter.  Alors,  de  tous  côtés,  sortent 
valets,  écuyers;  les  chevaux  sont  couverts  de  leurs  harnais.  Au 
mouvement,  au  bruit  de  ta  foule  se  mêle  le  son  des  trompettes.  Les 
jouteurs  vont  entendre  la  messe,  puis  les  dames  s'empressent  de  se 
rendre  aux  tribunes  préparées  pour  les  recevoir.  D'après  le  roman, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  composé  postérieurement  à  1230,  il  ne 
semble  pas  qu'une  barrière  fût  disposée  suivant  le  grand  axe  de 
la  lice,  pour  séparer  les  joutenrs,  puisque  dans  deux  des  épisodes 
de  ces  combats  singuliers  à  la  lance,  il  est  dit  que  les  chevaux  se 
froissent*;  ce  qui  n'élait  pas  possible  lorsqu'une  barrière  de  plan- 
ches jointives  séparait  les  destriers.  Los  jouteurs  se  frappent  si 
rudement  de  leurs  lanres,  que  leurs  écos  sont  brisés,  leurs  heaumes 

'  U  Roumaas dou  ckaaMain  de  Coucij,  vers  70S. 
3  Vera  88t  eteuiv. 
I  Ven  1G88  et  n&3. 
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enlevés,  et  que  tous  deux  souvent  sont  renversés  avec  leurs  chevaui. 
Lorsque  les  combattants  ne  sont  point  blessés,  ils  retournent  à  leurs 
«  rens  " ,  c'est-à-dire  aux  deux  extrémités  de  la  iice.  Là  ils  remon- 
tent d'autres  chevaux,  remplacent  les  pièces  d'armures  brisées  et 
reprennent  d'autres  lances,  pour  fournir  une  nouvelle  course  ;  cela 
jusqu'à  trois  reprises,  si  possible  est. 

Les  plus  beaux  coups  consistaient  à  rompre  lesdeux  lances  sans 
quitter  les  arçons  : 

«  Les  ctwTaui  redement  brociereal  ■ 
«  Et  H  roidement  s'aquoinliereot, 
I'  Qu'il  ont  fait  les  lances  troer  ^ 

»  Et  lor  8ICU»  esquarteler. 

•  Li  chevalier,  brat  eatendui, 

•  Eicus  troés,  eslrier;  perdu», 
Cl  PaBierenl  ouKrc  sans  alendre 

ir  Quanque  chevaus  lor  peTenl  rendre  K 

n  Ceste  jauste  Tu  mouU  \oée 

R  De  ceuU  qui  l'orent  e»gardèe  *. 

Le  texte  donne  quelques  renseignements  précieux  sur  l'iiabille- 
menl  des  jouteurs.  Les  heaumes  sont  garnis  de  t  barbiores  *,  c'est- 
à-dire  de  bavières,  ou  plutôt  do  ventailles  '.  La  vue  est  appeK-o 
«  lumière».  Le  corps  est  vêtu  du  <  bourel  s,  c'est-à-dire  sous  la 
maille,  d'un  gambeson  de  grosse  étoffe  rembourrée.  Il  est  question 
de  «  glioires  deslachiés  ».  Ceci  est  plus  dilTiciie  A  expliquer;  giio 
veut  dire  flexible.  Est-il  ici  question  de  parties  de  l'armure  ou  du 
harnais  ? 

Les  hommes  d'armes  n'avaient  point  encore  de  plates  posées  sur 
la  maille;  le  mot  de  <  glioires  i  ne  peut  donc  s'entendre  comme 
pièces  d'acier  appartenant  à  l'armure  du  cavalier.  Les  glioires  pa- 
raissent, d'après  le  texte,  dépendre  plutôt  de  la  selle.  Or,  on  remar- 
quera sur  les  figures  6  et  7  qui  r-eprésentent  des  jouteurs  d'une 
époque  plus  récente,  que,  pour  plus  de  sûreté,  la  sous-ventrière  est 
attachée  derrière  les  mollets  du  cavalier,  par-dessus  les  quartiers  de 
la  selle,  et  est  maintenue  par  des  lames  d'acier  jumelles  dentelées, 
qu'il  élail,  par  conséquent,  impossible  de  couper  pour  faire  tourner 
la  selle  et  jeter  bas  le  cavalier.  Les  ghoires  pourraient  bien  être  ces 

'  ■  £peronnèrcnt  >. 

*  ■■  Briser  ■- 

'  •!  Jusqu'à  ce  que  leurs  cheraux  aienl  fourni  leur  courte  ». 
'  VcrsllH3eteniv. 

*  l'ièce  Je  fer  qui  garantissait  le  cou  et  le  l<a$  du  visage  Jusqu'à  la  liauleiir  des  jeux. 
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lames  flexibles  retenant  la  sous-ventrîère.  Toutefois  nous  ne  donnons 
celle  explication  que  fous  toute  réserve.  Un  autre  passage  parle  du 
fautre  : 

«  Chacuns  >  mis  lanue  tour  faulra  ■.  ■ 

Or,  le  fautre  était,  au  xiV  siècle  et  plus  tard,  un  support  de  fer 
attaché  au  corselet,  qui  servait  à  maintenir  la  lance  en  arrêt.  Mais 
les  hommes  d'armes  n'avaient  point  alors  de  corselet  d'acier;  ils 
étaient  vêtus  du  gambeson  et  de  la  cotte  de  mailles,  quelquefois  avec 
cotte  d'armes  par-dessus.  Le  fautre  ne  pouvait  être  fixé  à  la  cotte  de 
mailles,  il  fallait  qu'il  fût  maintenu  autour  de  l'épaule  droite.  Nous 
avons  l'occasion  de  discuter  ce  point  dans  la  partie  des  Armes  *. 

L'auteur  du  roman  parle  de  la  contenance  du  sire  de  Coucy.  H  se 
tenait,  dit-il,  droit  comme  flèche  sur  ses  étriers  longs,  monté  sur 
un  jeune  cheval  pie,  A  son  bras  droit  était  attachée  la  manche  plissce 
et  déliée,  richement  brodée  d'orfrois  '. 

Les  joutes  A  la  lance,  plus  dangereuses  encore  que  les  tournois, 
firent  adopter  de  bonne  heure  un  genre  d'équipement  particulier. 
On  renforça  les  heaumes,  que  les  jouteurs  frappaient  lorsque  la 
lance  glissait  de  bas  en  haut  sur  l'écu,  et  qui  devaient  résister  à  un 
choc  terrible;  on  les  attacha  solidement  au  corselet  d'acier  par 
devant  et  par  derrière.  On  donna  aux  écus  une  forme  spéciale  pour 
diviser  les  chocs  à  droite  et  à  gauche  ;  on  renforça  le  bras  droit  de 
pièces  d'armures  solides.  On  éleva  beaucoup  l'arçon  de  la  selle,  et 
on  l'accompagna  d'un  hourd  comme  pour  les  tournois ,  afm  de 
garantir  les  cuisses  et  les  genoux.  La  figure  3,  qui  montre  un  jou- 
teur de  iSOO  environ,  ne  présente  point  encore  ces  surcroîts  de 
défenses.  Ce  cavalier  est  armé  ainsi  qu'on  l'était  pour  la  bataille. 
Mais  dans  une  charge  bien  des  coups  de  lance  étaient  perdus,  tandis 
que  dans  une  joute  tous  portaient;  et  quoiqu'il  fût  interdit  aux  jou- 
teurs de  viser  ailleurs  que  sur  l'écu  ou  la  baviére,  si  le  coup  venait 
à  glisser,  il  pouvait,  en  rencontrant  quelque  défaut  de  l'armure, 
tuer  son  homme.  On  s'occupa  donc  de  garantir  entièrement  le  torse 
du  cavalier.  Il  fallait  éviter  surtout  que  le  rochet  ne  trouvât  quelque 
point  saillant,  quelque  défaut  qui  put  l'empêcher  de  glisser.  L'ar- 
mure des  cavaliers  de  la  fin  du  xiii'  siècle  couvrait  bien  le  corps, 
mais  l'écu,  incliné  vers  le  bas  du  heaume,  faisait  glisser  le  rochet 

'  Vers  1242. 

^  W  Bit  qu«et[an  du   finttre  dani  dea  ierits  intérieurs  au  romsn  du   Châtelain  de 
Cnacg.  On  a  dit  depuis,  fauciv. 
^  Vers  1375  et  luiv. 
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(ie  la  lance  de  bas  en  haui,  et  le  fer,  rencontrant  le  heaume,  l'en- 
levait souvent  : 

«  Et  li  chastetains  le  feri 

«  Si  grant  cop  que  tout  reverser 

1  Le  Ùtl,  et  *on  ebne  voler 

H  Bon  de  la  tetta  roidemeiit  ■.  h 

Si  Ton  examine  avec  attention  l'habiltement  de  guerre  du  chevalier 
vers  la  tin  du  xiii°  siècle  *,  on  voit  qu'on  avait  cherché  k  garantir 
l'homme  d'armes  principalement  contre  les  coups  de  taille  et  de 
masse  d'armes.  L'ensemble  de  l'armure  présente  un  cône,  de  telle 
sorte  que  les  coups  portés  de  haut  en  bas  glissaient  du  heaume  sur 
les  ailettes  et  sur  l'écu,  des  ailettes  sur  les  garde-bras.et  se  perdaient. 
Mais  celte  forme  conique  n'avait  plus  de  raison  d'être  lorsqu'il 
s'agissait  seulement  de  préserver  le  cavalier  des  coups  de  lance. 
Alors  il  y  avait  avantage  à  faire  glisser  le  fer  latéralement.  Cepen- 
dant les  jouteurs  paraissent,  avant  tout,  s'être  préoccupés  des  dis- 
positions particulières  à  donner  à  la  selle  de  joule.  Ils  prétendirent 
opposer  aux  coups  de  lance  déviés  des  garde-corps  et  garde-cuisses, 
puis  donner  à  la  selle  une  forme  telle  que  le  cavalier  ne  pût  être 
désarçonné.  Sur  les  héges  de  Tarpon  de  devant  on  éleva  des  bâl«s 
qui  masquaient  complètement  le  ventre  du  jouteur.  À  celte  bâte 
s'attachait  un  collier  hourdé,  c'est-à-dire  fait  d'osier,  recouvert  de 
toile  rembourrée,  puis  d'une  peau  peinte.  C'était  un  hourd  dans  le 
genre  de  ceux  adoptés  plus  tard  dans  les  tournois.  La  figure  4  ' 
montre  ce  genre  de  selle.  Avant  cette  époque,  vers  le  miUeu  du 
xiv"  siècle,  on  inventa  même  des  selles  de  joule  complètement 
fermées  (fig.  h  bis)  ',  el  dans  lesquelles  le  cavalier  était  pris  comme 
dans  une  boite.  Les  deux  bandes  qui  réunissaient  la  bâte  de  devant 
à  la  bâte  de  demère  étaient  à  charnières  et  bouclées  en  avant  du 
troussequin.  La  bâte  de  devant  formait  hourd  avec  garde-cuisses 
verticaux.  Dans  c^t  exemple,  le  hourd  et  les  quartiers  de  la  selle 
sont  couverts  de  cuir  peint  en  bleu.  Le  jouteur  est  vêtu  sur  l'armure 
d'une  cotte  d'armes  juste,  faite  d'une  étoffe  rouge.  Le  voile  qui 
couvre  le  timbre  est  bleu.  C'est  un  heaume  qui  protège  la  léte.  Dans 
l'exemple  (fig.  4),  un  peu  postérieur  à  celui-ci,  le  jouteur  a  le  chef 

'  Li  Romant  dnii  chaslelain  de  Coucy,  vert  137t. 

*  Vuyei,  dani  la  partie  des  Arhes,  le  mol  Arniire. 

*  Hanuscr.  Blbliolh.  impér.,  le  Miroir  hiilorial ,  tranftis  (seconde  moitii  du 
XI  ï«  sièrle). 

*  HanuicT.  BtblîoUi.  impir.,  le  Uorc  du  roij  Modus  el  de  la  rogne  Hacio,  franciis 
(milieu  du  HT*  siècle}. 
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couvert  du  bacinet  avec  vue  très-saillante  et  pouvant  se  relever  de 
quelques  doigts.  Un  camait  de  mailles  est  attaché  à  ce  bacinet  et 
couvre  entièrement  les  épaules.  Les  bras  ne  sont  (garantis  que  par 
la  cotte  de  mailles,  qui  couvre  également  tout  le  corps  jusqu'au  haut 
i 


des  cuisses.  Par-dessus  est  posée  une  cotte  d'armes  de  peau,  rem- 
bourrée fortement  sur  la  poitrine.  L'écu  est  trés-larçe,  trés-recourbé, 
revêtu  de  bosses  de  métal.  Il  couvre  tout  le  torse  depuis  le  bois  de 
la  lance  jusqu'au  |delà  de  l'épaule  gauche.  Les  jambes  sont  armées 
comme  pour  le  combat.  Le  iroussequin  de  la  selle  est  de  fer,  très- 
liaut,  enveloppe  les  reins,  et  permet  au  cavalier,  quand  il  couche  le 
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bois,  i)e  s'arc-bouler  fortement  en  se  dressant  sur  ses  élriers.  Le 
hourd  de  cuir  rembourré  couvre  le  ventre  et  les  cuisses.  Le  cheval 
est  housse  d'étoffe,  avec  Tronlal  cl  œillères  d'acier.  C'était  encore 
\h  un  habillement  qui  n'était  pas  franchement  disposé  pour  la  joute. 
Le  mézail  du  bacinet  donnait  prise  au  rochet  et  pouvait  être  enlevé. 


Il  était  inutile  de  donner  au  timbre  de  ce  hacinel  une  forme  poinltic. 
Le  bras  droit  n'était  garanti  que  par  la  rondelle  de  la  lance,  cl 
l'épaule  restait  découverte.  Cependant  nous  voyons  qu'à  celle 
époque,  des  jouteui's  étaient  habillés  d'une  façon  beaucoup  mieux 
entendue.  Il  existe  au  musée  d'artillerie  de  Paris  une  large  de  cuir 
peinte  d'un  très-grand  intérêt  '.  Sur  la  face  externe  est  représentée 
une  joute,  sans  barrière,  suivant  l'usage  français.  Deux  cavaliers 

'  Ctlte  large  date  de  ta  leconile  moitié  ilu  xiv"  )i^cl«. 
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sunl  lancés  à  fond  de  train  l'un  contre  l'autre,  la  lance  en  arrêt 
(fig.  5).  L'habillement  de  tête  consiste  en  une  salade  plate  à  section 


liorizontale  circulaire,  d'un  seul  morceau,  avec  vue.  L'écu,  concave, 
très-recourbé,  est  écliancré  par  le  haut  pour  laisser  passer  le  bois 
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de  la  lance.  L'échancrure  est  masquée  par  la  rondelle.  L'un  des 
cavaliers  est  vêtu  d'une  cotte  d'armes  rembourrée,  l'autre  d'une  cotte 
de  mailles  avec  braconnière  d'acier.  Les  jambes  ne  sont  préservées 
que  par  des  genouillères  et  des  grèves  simples.  Des  manches,  ou 
plutôt  de  larges  lés  d'étoffe  sont  attachés  aux  épaules  des  jouteurs 
et  flottent  au  vent.  A  l'aide  de  renseignements  pris  sur  des  vignettes 
de  manuscrits  de  cette  époque  et  sur  des  pièces  d'armures,  nous 
allons  essayer  de  compléter  et  d'expliquer  cette  curieuse  peinture. 


Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  salade  de  joute  qui  se 
■  apporte  exactement  à  l'exemple  précédent  (fig.  0).  Cette  salade  est 
forgée  d'un  seul  morceau.  La  vue  est  percée  sur  la  partie  formant 
visière  ;  elle  est  divisée  en  deux  ouvertures  longues  avec  relief  au- 
dessus  et  au-dessous,  pour  empêcher  le  rochet  de  s'arrêter  dans 
la  fente.  Un  nerf  saillant  renforce  longiludinalement  le  sommet  de 
la  homhc.  Cette  salade  s'uttachait,  par  une  forte  courroie,  sous  le 
menton,  et  l'on  peut  reconnaître  facilement  qu'elle  n'oftrait  aucune 
prise  au  fer  de  la  lance  '. 

■  Celte  pièce  inUiesMnle  était  peinte. 
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La  (ig:ui'e  7  va  iioU!>  permettre  de  rendre  un  cuiiiple  détaillé  de 
cet  tiahillcment.  L'écii  est  suspendu  autour  du  cou  par  la  ^uige  ' 
ou  (fuiclie  et  maintenu  dans  la  position  voulue  par  le  bras  gauche. 
La  pai'tie  supérieure  de  cet  ccu,  qui  est  droite,  atteint  le  niveau  ihi 
bord  antérieur  de  la  salade,  de  niiiniére  à  ne  laisser  sur  ec  point 
aucune  prise  au  rochet.  L'écliancrure  du  haut  uWigeait  le  jouteur 
i  tenir  la  lance  au  niveau  de  l'aisselle  droite,  et  derrière  la  uiaiii  le 


fautre  ou  t'aucre  devait  soutenir  le  bois.  Le  loi'se  est  couvert  d'un 
haubergeon  ou  d'une  cotte  de  peau  ou  ri'étolTe  juste  ;'i  la  laille  et  for- 
tement rembourrée.  Hais,  si  I;i  lanre  de  l'adversaire  touchait  l'éru 
h  son  bord  inférienr,  le  bras  ^^iuclie  ne  pouvait  avoir  assez  de  puis- 
sance pour  l'empêcher  d(+  s'iiillécbir;  alors  le  rochet  frappait  le 
cavaher  à  la  hauteur  du  ventre  :  aussi  cette  partie  du  corps  est-elle 
défendue  par  une  hraconniére  composée  de  trois  lames  d'acier 
articulées.  Si  le  coup  de  lance  était  bien  donné  en  plein  écu,  nm- 

■  Vojrel,  dans  ta  partie  des  Ahhks,  le  mot  tcv. 
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malemeiit,  iorcc  élait  au  cavalier  de  se  renverser  en  arrière  ;  lors- 
qu'il était  arc-bouté  au  Irousseqiiin  de  la  selle  comme  dans  l'exem- 
ple fig.  i,  le  choc  pouvait  lui  briser  les  reins  ou  faire  fléchir  le 
cheval  sur  son  Irain  de  derrière  cl  renverser  l'homme  et  la  bète. 
Pour  éviter  ces  accidents,  il  fallait  amortir  la  puissance  du  coup  ià 
oii  son  elTel  se  faisait  particulièrement  sentir,  c'est-à'dire  à  la  chute 
des  reins.  Les  jouteurs  placèrent  donc,  au-dessous  de  la  bracon- 
niêre,  une  ceinlure  rembourrée,  en  manière  de  bourrelet,  et  le 
Irousscquiii  de  In  selle  fut  renversé  à  su  partie  supérieure.  Alors, 
au  moment  du  citoc,  ce  bourrelet  amortissait  partie  du  coup,  et  le 
cavalier,  ramenant  les  étriers  verticalement,  se  trouvait  assis  sur 
cette  partie  renversée  et  pouvait  incliner  le  corps  auLint  que  besoin 
était,  sans  risquer  de  se  briser  les  reins.  Noire  figure  7  explique  la 
possibilité  de  celte  gymnastique.  On  observera  que  dans  ces  deus 
derniers  exemples,  comme  dans  ceux  qui  vont  suivre,  le  haut  du 
corps  du  jouteur  est  Irés-chargé  ;  la  salade,  Vécu,  le  corselet  ou 
baubergeon,  la  lance,  les  garde-bras,  donnaient  un  poids  considé- 
rable. La  position  du  jouteur,  lorsqu'il  abaissait  le  bois,  était  de 
porter  le  haut  du  corps  en  avant,  tout  d'une  pièce,  en  inclinant 
la  tële,  de  s'arc-bouler  sur  le  haut  du  Iroussequin  de  la  selle  et  rie 
se  dresser  sur  ses  étriers 

Le  poids  de  la  partie  supérieure  du  cavalier  ajoutait  ainsi  beau- 
coup à  la  puissance  du  choc  qu'il  donnait,  et  amortissait  d'autant 
celle  du  choc  qu'il  recevait.  C'est  là  une  question  de  mécanique, 
et  nous  allons  voir  comme  l'expérience  ne  lit  que  développer  le 
résultat  de  celle  observation.  La  selle  de  notre  jouteur  est  munie 
à  l'arçon  d'une  garde  avec  bourrelets  devant  les  cuisses. 

A  la  fin  du  xiv'  siècle,  cet  habillemenl  de  joule  subit  encore  des 
modifications  assez  importantes.  La  salade  ne  présentait  pas  une 
fixité  suffisante,  et  pouvait,  si  le  rochel  rencontrait  la  vue,  venir 
frapper  le  bas  du  visage  en  brisant  le  nez  et  la  mâchoire  du  cava- 
lier. L'échancrure  faite  dans  la  partie  supérieure  de  l'écu  était  trop 
hauie  et  forçait  le  jouteur  à  lever  beaucoup  le  coude,  ce  qui  lui 
ôlail  de  sa  force.  Les  coups  de  lance,  étant  toujours  adressés  à  ta 
hauleur  de  la  partie  supérieure  de  l'écu,  dcrangeaieni  au  moins 
la  salade,  s'ils  ne  l'atteignaient  pas.  Toute  l'attention  des  hommes 
d'armes  se  porta  donc  vers  le  perfectionnement  des  défenses  supé- 
rieures; on  pensa  k  mettre  absolument  la  tête  à  l'abri  de  toute 
atteinte  et  à  augmenter  encore  le  poids  du  haut  du  corps. 

Au  XIII'  siècle,  on  joutait  avec  le  heaume  en  léte.  Vers  le  miîieu 
du  xiV  siècle,  on  mit  en  usage  le  bactnel,  puis  la  salade  ;  vers  IStK), 
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on  revint  nu  heaume,  mais  en  lui  ilonnanl  une  forme  spéciale 
(fig.  8) .  Ce  jouteur  est  présenté  au  repos,  avant  le  moment  oii  il  va 
mettre  la  lance  sur  fautre.  Son  heaume  est  houclé  devant  et  der- 


rière au  plastron  et  Â  la  dossière.  La  large  est  échancrée  sur  le  côté 
droit  pour  passer  ie  bois  de  la  lance  maintenue  par  le  faulie*.  A  la 
coite  d'armes  sont  attachées  de  larges  et  lon(;:ues  manches  har- 
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liplées.  Le  Iroiisscqnin  'le  In  selle  est  ivL;ihli  vertir.il.  Oiilrc  sn  ron- 
delle (IftRlin^e  A  cîiclier  l'écliaiicnire  de  la  larfçe,  la  lance  est  |{nrnip 
en  arriére  de  la  prise  de  la  main  et  â  la  partie  qui  porte  sur  l'ari-èl 
r)u  Taulre,  de  la  grappe,  r'esl-à-dire  de  plusieurs  rangs  de  liillettes 
de  fer  fin  pointe  de  diamant  qui  empêchent  le  bois  de  glisser  sur  cet 
arrêt  au  moment  du  choc.  Le  cheval  est  housse  avec  (Poussons  aux 
armes  du  chevalier. 


La  fi^rure  9  montre  le  jouteur  chargeant.  L'inclinaison  du  corps 
cl  de  la  tète  lui  permet  de  voir  son  adversaire  jusqu'à  la  scile;  la 
position  de  la  liii^e  force  les  coups  de  lance  à  glisser  laléralement. 
Le  cavalier,  bien  arc-boule  sur  le  Iroussequin  de  la  selle,  porte  toiil 
le  poids  du  corps  en  avant,  les  clriviéres  élanl  presque  verticales. 
Ces  sortes  de  heaumes  étaient  d'un  poids  considérable,  trés-épais 
à  la  ventaille  et  au  timbre,  et  plus  minces  à  la  partie  postérieure.  La 
figure  10  donne  le  détail  de  ces  heaumes  de  joute  '.  Celui-ci  est 
Ibrgé  de  trois  pièces,  le  timbre,  le  couvre-nuque  et  la  ventaille*. 
Le  timbre  est  fortement  rivé  au  couvre-nuque,  qui  est  légèremenl 
côtelé.  Trois  rivets,  de  chaque  côte,  altacbent  de  même  la  venlaille 


■  Mu«iie  lie  Pierrefondu  ( 
'  On  itil  aujourd'hui  le  i 


tinêet  du  \\\'  siècle),  r^  heaume  ptee  9kil.,80<l. 
Is  jusqu'au  xiv°  tiick  celle  partie  du  ctsqmqii 
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au  couvre-nuque.  Au  devant  de  la  ventaille,  irès-épaisse,  esl  rivée 
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une  patte  tenant  à  pivol  un  fort  moraillon  percé  He  trois  trou? 
carrés.  Ces  trois  trous  entraient  dans  trois  cramponnets  à  tourniquet 
fixés  sur  le  plastron,  afin  d'empêcher  le  devers  du  heaume  sous  le 
choc.  Par  derrière,  le  couvre-nuque  était  attaché  à  la  dossière  par 
une  courroie  houclée.  En  A,  est  figuré  le  heaume  latéralement,  en  B 
par  derrière,  et  en  C  par-dessus;  en  D,  le  détail  du  moraillon.  Les 
quatre  trous  pratiqués  au  Intul  du  couvre-nuque,  garnis  d'œiliets 
de  cuivre,  donnaient  de  l'air;  trois  trous,  de  même  garnis  de  cui\Te, 
percés  latéralement  de  chaque  côté,  permettaient  d'entendre.  1^ 
cavalier  ne  pouvait  voir  son  adversaire  qu'à  la  condition  d'incliner 
le  corps  en  avant;  car  pour  incliner  le  heaume  fixé  au  corselet  d'une 
manière  invariable,  il  fallait  nécessairement  pencher  tout  le  torse. 
Il  sufTit  d'examiner  les  deux  figures  9  et  10  pour  reconnaître 
que  toutes  les  pièces  de  cet  habillement  de  joule  étaient  disposées 
de  façon  à  faire  glisser  le  rochet  latéralement,  suivant  des  plans 
horizontaux,  et  à  éviter  les  ricochets  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en 
bas.  Le  jouteur  visait  le  point  a  de  la  large  (voyez  figure  9),  ou 
l'arête  de  la  ventaille  en  b.  Si  le  rochet  prenait  liien  exactement  cette 
arête  entre  ses  mamelons,  il  pouvait  désarçonner  le  cavalier.  Mais 
on  remarquera  (fig.  10)  que  cette  arête  est  très-obtuse  et  mousse; 
il  y  avait  donc  beaucoup  de  chances  pour  que  le  rochet  glissât  à 
droite  ou  à  gauche  et  passât  par-dessus  les  épaules.  Il  y  avait  plus 
d'avantage  à  frapper  la  large  au  pointa;  aussi  les  jouteurs  ctter- 
.  chèrent-ils  à  faire  fabriquer  ces  larges  de  manière  qu'elles  ne  pus- 
sent offrir  au  rochet  aucune  prise.  Le  fer  ou  l'acier  eussent  été  ou 
trop  flexibles,  ou  trop  lourds,  si  l'on  eût  donné  à  l'écu  une  épais- 
seur égale  à  celle  de  la  ventaille  ;  on  fit  donc  des  larges  de  bois  légers 
(tilleul  ou  poirier),  nervés  intérieurenient  et  extérieurement,  el 
revêtus  d'une  marqueterie  de  couronne  de  cerf  en  manière  d'échi- 
quier. Cette  surface  polie,  extrêmement  dure,  résistait  aux  coups 
de  la  lance.  Cet  écu  était  attaché  au  cou  au  moyen  de  la  guige, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  maintenu  dans  le  plan  convenable  avec 
le  bras  gauche  qui  tenait  les  rênes.  Plus  tard  l'ècu  fut  attaché  par 
des  tresses  de  chanvrequi  passaient  à  travei-s  son  milieu. 

Un  manuscrit  daté  de  lââti,  lââS,  dont  une  copie  existe  à  la 
Bibhothèque  impériale  ',  décrit  riiabillcmcnt  du  jouteur  à  cette 
époque.  M.  R.  de  Belleval  '  a  reproduit  ce  curieux  document  toul 
au  long.  Il  résulte  de  ce  texte,  écrit  par  un  homme  de  guerre,  que 

'  Kriiiisais,  ii°  1997.  aUrlbué  à  Antoine  iJe  la  Suie.  H.  R.  <le  Belleval  ptuside  une 
■ecuiide  copie  de  ce  métne  manutcrlL 

>  Un  ro^lmni-  militnir'-  '/<■-(  Fi-auraia  m  iâiii,  par  René  ilB  Belleval.  Aubry,  1806. 
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le  harnais  de  joule  avait  alors  subi  quelques  cliaiigemenls.  Le 
lieaume  est  à  peu  près  celui  que  donne  notre  liguro  10.  Cependant 
la  vue  du  côté  gauche  est  un  peu  plus  ouverte  que  du  côlé  droit, 
afin  de  faciliter  la  visée  du  jouteur.  Par  contre,  la  face  droite  de  la 
ventaille,  i  pièce  qui  arme  le  visaige  » ,  est  percée  de  quelques  trous 

<  aiin  que  l'en  nait  achnult  dedens  le  heaulme  >. 

L'écu,  ajoute  le  manuscrit,  doit  couvrir  l'homme  à  partir  de  deux 
doigts  au-dessous  de  la  vue  du  côté  gauche,  jusqu'à  un  demi-pied 
au-dessous  du  coude,  c'est-A-dire  qu'il  a  O-jSO  de  hauteur,  et 
de  larçeur  environ  0"',50  à  O^jOt),  droit  à  sa  partie  supérieure, 
échancré  latéralement  à  moitié  de  sa  hauteur,  rond  par  le  bas  et 
concave  au  milieu  de  trois  à  quatre  doigts,  »  laquelle  cnfonceure  luy 

<  donne  façon  d'une  petite  vcsture  qui  sert  à  estre  plus  aisé  à  con^ 
f  duire  de  la  main  te  cheval  » . 

Deux  trous  peuvent  être  percés  h  un  demi-pied  (0°',16)  du  sommet 
vers  te  milieu,  pour  passer  les  tresses  qui  fixent  l'écu. 

Quant  Â  l'habillement  du  corps,  il  peut  être  fait  de  deux  façons. 
La  première  consiste  en  une  cuirasse  d'acier,  mais  qui  ne  permet 
pas,  comme  te  harnais  de  romliat,  de  baisser  ou  retourner  la  léte 
sans  remuer  tout  le  torse,  s  saulve,  dil  le  texte,  que  le  voulant  est 
t  clox  et  arresté  à  la  pièce,  par  façon  que  le  voulant  ne  peut  aller 
t  ne  jouer  hault  ne  bas  ».  Le  mot  voulant  s'entend  comme  gor- 
gcrin,  hausse-cul  '  ;  et,  en  effet,  le  heaume  bouclé  à  la  cuirasse 
devant  et  derrière,  l'ait  de  plaques  rivées,  était  solidaire  du  corselet. 
Des  reins  à  la  tête  le  cavalier  ne  pouvait  se  mouvoir  que  d'une  pièce. 
La  seconde  consiste  en  une  hrigandine  aveccuirassine*,  c'est-à-dire 
en  un  corselet  de  fer  épais  couvrant  la  poitrine  jusqu'aux  basses 
côtes,  lacé  du  cùU:  droit  ou  dans  le  dos,  renforçant  ainsi  la  brigan- 
dine  ordinaire  et  permettant  de  fixer  le  heaume  et  l'écu.  En  effet, 
à  cette  <  cuirassine  »  sont  fixés  deux  boucles  doubles  et  un  anneau 
limé;  l'une  de  ces  attaches  est  placée  au  milieu  du  corselet,  A  ta 
hauteur  du  creux  de  l'estomac,  l'autre  du  côlé  gauche,  un  peu  plus 
haute.  Ces  attaches  servent  à  boucler  te  heaume  ;  l'attache  de  gauche 
est  principalement  destinée  à  empêcher  la  ventaille  de  frapper  la 
joue  du  jouteur  sous  l'ellort  du  choc.  A  la  cuirassine,  du  côté  gauche, 
prés  du  haut  du  bras  gauche,  à  trois  doigts  au-dessous  de  la  cour- 
roie qui  attache  le  corselet  sur  l'épaule,  esl  rivé  un  crampon  de  fer 
gros  comme  le  doigt,  formant  anneau  fixe,  dans  lequel  on  passe  en 

■  Dans  l'aiage  liabituel,  voulant  veut  dire  une  serpe. 
^  Vojci,  din>  ta  partie  dei  Armeî,  ruliclc  BmcAimiiK. 
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triple  une  grossi;  tresse,  bonne  et  forte,  qui  Iravui'se  la  <i  poire  », 
laquelle  m»sque  lo  crninpon  el  sert  d'appui  à  l'écu  maintenu  par  tes 
tresses  qui,  passant  outre  par  les  ilnux  œillets,  sont  nouées  exlérieu- 
reuient.  A  la  briffantline  ou  ruirasse  est  lixée,  entre  les  ileux  épaules, 
une  boucle  qui  sert,  comme  clans  la  ligure  10,  à  attacher  le  heaume 
el  à  l'empêclior  de  tomber  en  avanl. 

Au  corselet,  à  la  hauteur  des  fausses  côtes,  à  gauche,  est  rivé  un 
petit  anneau  dans  lequel  on  passe  une  tresse  qui  sert  à  soulager  la 
main  de  fer,  tout  d'une  pièce  du  coude  aux  doigts;  main  qui  tient 
les  rênes  et  sert  d'appui  au  bas  de  l'écu.  Le  bras  gauche  est  en  outre 
défendu  par  un  garde-bras  qui  prend  toute  l'épaule  et  descend  jus- 
qu'au-dessous du  coude.  La  main  droite  est  garnie  d'un  gantelet 
appelé  <  gaigne-pain  »,  et  de  ce  pntelet  jusqu'au-dessus  du  coude, 
au  lieu  de  l'avant  bras,  est  une  pièce  de  fer  appelée  *  espaulle  de 
mouton  B,  laquelle  est  très-large  au  droit  du  coude,  s'ouvre  en 
arriére  et  épouse  la  a  ploieure  du  liraz  »  ;  le  tout  pour  servir  lorsque 
l'on  couche  le  bois.  L'épaule  droite  est  garantie  par  des  plates  arti- 
culées, avec  rondelle  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour  laisser 
passer  le  bois  de  la  lance. 

Les  harnais  de  jambes  ne  diflèrenl  pas  de  ceux  adoptés  pour 
la  gueiTe. 

La  lance  doit  avoir,  entre  la  grappe  el  le  rochet,  13  pieds  à 
13  pieds  1/'2de  long  '. 

L'écartemcnt  entre  les  trois  mamelons  du  rochet  est  de  deui 
doigts  et  demi  ou  trois  doigts. 

Varrêi  doit  être  garni  de  bois  ou  de  plomb,  afin  que  les  pointes 
de  la  grappe  y  puissent  mordre  et  n'échappent  point. 

Les  rondelles  des  lances  ont  un  demi-pied  de  diamètre  environ 
(0",16  à  O",!?),  et  sont  rembourrées  intérieurement  d'un  feutre 
épais  de  trois  doigts. 

Ce  texte  précis,  complet,  mérite  une  attention  toute  particulière. 
Écrit  évidemment  par  un  homme  du  métier,  il  explique  des  pièces 
d'armures  de  joute  isolées  qu'on  rencontre  encore  dans  des  collec- 
tions, el  éclaircU  les  ligures  que  nous  donnent  les  manuscrits. 

Notre  figure  1 1  donne  ce  harnais  de  tète  et  de  corps  au  complet  *. 
On  voit  comme  le  heaume  est  attaché  au  bas  du  corselet  par  une 
courroie  passant  en  triple  par  des  anneaux  Hmés,  c'est-à  dire  à  rou- 

<  Ces  laricvi avaient  donc  en  toul  là  pieila  au  inaini  [5  mèlrei]. 

>  U'aprèi  des  pièces  d'armure»  el  vifncUe>  de  mauuscril)  du  coiiimenc«neal  du 

iv<  ïiOcle  (vujrez,  enlreaulrat  maiiu^ïrib,  le  Kruiuiirt  de  11  Bibliotli.  impér.,  t.  IVI. 
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leaux,  comme  dans  des  inouDes,  pour  venir  se  boucler  à  la  boucle, 
inférieure;  comme  lalcrulcmenl,  du  côté  gauche,  ce  heaume  est  en 


oulre  fixé  par  une  seconde  couiToie  qui  empêche  la  venlaille  Je 
frapper  la  joue  du  cavalier  sous  le  coup  du  rochet.  On  aper!;oit. 
ù  côlé  de  celte  attache,  le  gros  crampou  rivé  dans  lequel  passe  la 


:.  —19 
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iresse  en  lri|)le  qui  traverse  la  poire  et  maintient  Vécu;  puis  le  petit 
anneau  inférieur  avec  la  tresse  qui  soutient  la  main  de  fer  gauche. 
On  voit  comme  le  garde-bras  est  d'une  seule  pièce  avec  la  spallière. 
A  droite,  on  voit  la  rondelle  masquant  le  défaut  de  l'aisselle,  avec 
son  échancrure  pour  passer  le  bois;  au-dessous,  l'arrêt  fortement 
rivé  au  corselet,  avec  son  support  inférieur  qui  le  consolide.  Les 
hanches  sont  armées  d'une  brigandine.  11  y  a  dans  la  fabrication  du 
heaume  un  perfectionnement.  Ce  n'est  plus  le  timbre  qui,  comme 
dans  la  figure  10,  est  rivé  au  couvre-nuque,  mais  celui-ci  qui  em- 
boutit le  timbre  et  est  rivé  par-dessus.  En  effet,  le  rochet,  dans 
l'exemple  figure  10,  pouvait  accrocher  le  bord  du  timbre  et  fausser 
le  heaume,  tandis  que  dans  la  dernière  figure  le  rochet  ne  peut  sur 
aucun  point  trouver  un  arrêt.  Les  rivets,  très-bien  faits,  serrés,  en 
goutte  de  suif,  ne  font  pas  obstacle  ;  d'ailleurs,  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  a  le  soin  di^  dire  que  ces  rivets  doivent  au  besoin 
être  affleurés  pour  ne  présenter  aucun  arrêt  au  rochet.  11  est  une 
autre  remarque  importante  :  le  corselet  du  côté  droit  descend  verti- 
calement pour  recevoir  l'attache  de  l'arrêt  et  du  fautre,  et  latéra- 
lement est  foi'gé  d'équerre,  afin  de  présenter  une  surface  unie  au 
bois  de  la  lance.  Cette  disposition  donne  une  grande  puissance  au 
coup  et  de  la  fixité  à  la  lance  en  arriére  de  la  main,  en  l'empêchant 
de  dévier  à  droite  ou  à  gauche.  C'est  ainsi  que,  par  une  suite  d'ob- 
servations, l'armure  du  jouteur  atteignait  une  perfection  absolue  au 
point  de  vue  défensif  ;  mais  cette  perfection  n'était  obtenue  qu'avec 
un  poids  considérable,  et  ce  poids  devenait  un  des  éléments  de  succès 
des  jouteurs  :  il  donnait  plus  de  puissance  au  coup  de  lance  et  de  la 
fixité  au  cavalier  sur  ses  arçons. 

L'écu,  attaché  à  la  tresse  et  maintenu  au-dessus  de  l'épaule  gauche 
ou  autour  du  oou  par  la  guige,  affectait,  pour  la  joute,  au  commen- 
cement du  XV"  siècle,  la  forme  donnée  figure  12  '.  Hais  il  convient 
de  parler  de  l'ordonnance  des  joutes  telles  qu'on  les  faisait  pendant 
la  seconde  moitié  du  xiv  siècle,  à  l'époque  où  ce  jeu  était  fort  prisé. 
Froissart  nous  a  laissé  une  ample  description  des  joutes  qui  se  tin- 
rent eu  1  90  dans  une  plaine  entre  Calais  et  l'abbaye  de  Sainl-ln- 
glielberlh.  Pendant  les  trêves,  trois  jeunes  chevaliers  français,  comme 
tenants,  firent  publier  la  joute  pour  les  derniers  jours  de  mai,  dans 
toute  l'Angleterre  :  c'étaient  Boucicaut  le  jeune,  Hegnault  de  Roye 
el  le  sire  de  Sainl-Py.  Se  rendiienl  pour  jouter,  d'Angleterre  â 
Calais,  le  comte  de  liuntiugdon,  Jean  de  Courtenay,  les  sû-es  Jean 

■  Maiiuscr.  Bibliutli.  iiii|>ér.,  Kruitsail,  t.  IV. 
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Drayton,  Jean  Walwrolli,  Jean  Russel,  Thomas  Shorhurn,  Guillaume 
Clifton,  Giiillaiimr>  Taillelmiirp:,  (îmlofroy  do  Selon,  Giiillniiinc  Ilas- 
quenay,  Jean  d'Arundcl,  et  plusieurs  autres  encore. 


Suivant  l'usage,  les  trois  tenants  firent  élever  trois  pavillons  sur 
un  des  côtés  de  la  lice.  A  l'entrée  de  chacun  de  ces  trois  pavillons 
étaient, appendues  une  large  de  guerre  et  une  /arge  de  paix,  t  Et 
c  esloit  ordonne  que  cil  qui  courir  el  faire  armes  voudroit  .'i  l'un 
c  d'eux,  devoit  toucher  ou  envoyer  faire  toucher  l'une  des  tarftes,  ou 
t  toutes  si  il  lui  plaisoit;  el  il  seroit  recueilli  et  délivré  de  joute 
«  selon  que  il  dcmanderoit  ' .  n 

Les  tenants,  c'est-à-dire  les  trois  chevaliers  français  qui  avaient 
exposé  leurs  taiyes  à  loucher,  se  tenaient  armés  à  l'entrée  de  leurs 
pavillons.  Au  côté  opposé  de  la  lice,  les  chevaliers  anglais  «  tous 
d'un  lez  >.  Chaque  chevalier  anglais  pouvait  courir  six  lances  de 
suite,  soit  avec  le  même  adversaire,  soit  avec  un  second,  si  le  pre- 
mier, par  une  raison  ou  une  autre,  se  refusait  à  poursuivre  la  joute 
contre  le  même  jouteur.  Si  un  chevalier  anglais  faisait  toucher  les 
trois  écus  des  trois  chevaliers  français,  cela  voulait  dire  qu'il  enten- 
dait courir  deux  lances  avec  chacun  d'eux.  Le  comte  de  Huntîngdon 
envoie  d'abord  toucher  l'écu  de  messire  Boucicaut  et  ne  court  qne 
trois  lances  ;  à  la  première  course,  il  traverse  la  tai^e  de  son  adver- 
saire. A  la  quatrième,  Boucicant  se  refuse,  et  le  comte  envoie  toucher 

■  Chronique*  de  Froiiurt,  liv.  IV,  chap.  m. 
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la  large  du  seigneur  île  Saîiit-Py  :  «  El  ril  qui  jamais  n'eiisl  refusé, 
(  issit  tantost  hors  (te  son  pavillon  etmnnia  achevai, et  pritsatargi^ 
«  el  sa  lance;  el  quant  le  comte  sut  qii'il  estoit  prest  et  qu'il  ne 
<i  demandoit  que  la  joule,  il  épcronna  le  cheval  de  grand' volonté,  el 
t  Saint-Py  autant  hien  le  sien.  Si  avalèrent  leurs  lances  el  s'adres- 

<  serent  l'un  sur  l'autre.  Mais  à  l'enlrer  ens,  les  chevaux  croisèrent, 

<  et  toutes  fois  ils  se  consuivirent  '  ;  mais  par  la  croisure  qui  fui 

*  prise  à  meschef,  le  comie  fut  deshcaumé  '.  Si  retourna  vers  ses 
«  gens  et  moult  tost  il  se  fil  renheaumer  et  prit  sa  lance,  et  le  sire 
«  de  Saint-Py  la  sienne  ;  et  éperonnoient  les  chevaux  et  s'encon- 
«:  trerent  de  pleines  lances,  et  se  férirent  es  larges  dur  et  roide  ;  et 
«  furent  sur  le  point  que  de  porter  l'un  l'autre  à  terre,  mais  ils  san- 
€  glcreni  les  chevaux  de  leurs  jambes  el  hien  tinrent;  et  retour- 

<  nerenl  chacun  à  son  lez,  el  se  resfrechireiit  un  petit  et  prirent 
t  vent  el  haleine.  Messirc  Jean  de  Hollande  (Iluntingdon) ,  qui 
»  grand'alîection  avoil  de  faire  honorahlemcnt  ses  armes,  reprit  sa 
t  lance  et  se  joignit  en  sa  large,  et  éperonna  son  cheval  ;  cl  quand 
«  le  sire  de  &iînt-Py  le  vit  venir,  il  ne  refusa  pas,  mais  s'envint  à 
«  rencontre  de  lui  au  plus  droit  que  onques  il  put.  Si  se  atteignirent 
«  les  deux  chevaliers  de  leurs  lances  de  guerre  sur  les  heaumes 

*  d'acier,  si  dur  el  si  roide  que  les  étincelles  toutes  vermeilles  en 
«  volèrent.  De  celle  atteinte  fut  le  sire  de  Saïnt-Py  deslieaumé,  El 
«  passèrent  les  deux  chevaliers  moult  frîchemenl  outre,  et  retourna 

<  chacun  sur  son  lez.  » 

C'est  là  une  joute  de  gens  de  guerre  à  glaives  (lances)  affilés,  car 
dans  une  des  passes  un  des  chevaliers  a  le  bras  traversé  par  le  fer 
de  la  lance  brisant  la  large.  Les  heaumes  sont  très-souvent  enlevés, 
et  quelquefois,  dans  ce  cas,  le  chevalier  desheaume  rend  le  sang  par 
lo  nez.  On  comprend  dès  lors  avec  quel  soin  on  chercha,  pour  les 
joutes  courtoises,  à  attacher  le  heaume  à  la  cuirasse.  Quelquefois 
les  lances  portent  si  «  roidement  »  sur  les  larges,  que  les  chevaux 
s'arrêtent  à  cul  el  que  les  cavaliers  se  renversent  sur  la  croupe, 
sans  cependant  vider  les  arçons. 

Au  milieu  du  xv"  siècle,  le  jouteur,  par  suite  des  perfectionne- 
ments introduits  dans  le  harnais,  n'est  plus  qu'une  machine  dis- 
posée pour  produire  un  choc.  11  n'a  d'autres  fonctions  que  d'épe- 

■  Les  a  chevaux  croisèrent  *  veut  dire  que  leit  chevsux  payèrent  l'un  devant  l'aHlre 
de  U  droite  i  la  gaucbe.  Il  n'y  avail  point  de  barrières  i  celle  joute  qui  sépirit  \t%  des- 
triers ;  c'était  une  vraie  joule  avec  le  liarnais  de  ^errc.  «Us  se  consuivirent  ■  veut  dire 
que  le*  lances  des  ctievaliers  porlèrent  loulerois. 

^  Son  heaume  Tul  enlevé  de  desius  m  tËle. 
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'  ronner  son  chevnt  et  <le  diriger  ta  lance  dans  un  plan  horizontal. 


Ce  n'est  même  plus  lui  qui  la  porte,  mais  le  l'autre,  disposé  de 
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manière  à  la  tenir  h  la  hauteur  convenable.  Le  cavalier  esl  si  parfai- 
tement couvert,  qu'il  ne  peut  être  blessé  que  par  une  chute  de  cheval. 
Notre  planche  LV  montre  un  Jouteur  armé  à  la  mode  française  de 
cette  époque.  Le  heaume  énorme,  pesant,  repose  directement  sur 
un  gorgerin  attaché  au  corselet;  est  maintenu,  par  devant,  à  l'aide 
d'une  courroie,  et  derrière  par  deux  autres  courroies. 

Les  garde-bras  sont  articulés,  et  la  main  gauche  est  d'une  seule 
pièce  avec  la  cubitière. 

La  figure  13  permettra  d'analyser  ce  harnais.  En  A,  esl  tiguré  le 
plastron  avec  son  gorgerin  B,  dont  la  fraise  a  passe  sous  le  heaume. 
Ce  plastron  présente  du  côté  droit  une  saillie  pour  recevoir  l'arrêt 
de  la  lance,  et  latéralement  est  forgé  d'équerre  pour  pouvoir  visser 
le  fautre  F,  A  ia  doublure  C,  qui  renforce  le  milieu  du  plastron,  est 
rivée  la  boucle  qui  sert  à  attacher  le  devant  du  heaume.  En  D,  est 
l'anneau  fixe  dans  lequel  passent  les  tresses  qui  traversent  Vécu, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment  (fig.  11).  L'arrêt  est  muni  d'une 
tige  oblique  inférieure,  qui  lui  sert  de  support.  En  E,  est  figurée  la 
dossière  de  deux  pièces,  l'une,  supérieure,  qui  s'attache  sur  les 
épaules  au  plastron  et  reçoit  la  partie  postérieure  du  heaume  en 
recouvrement;  l'autre,  inférieure,  terminée  par  une  gorge  dans 
laquelle  passent  et  s'attachent  les  courroies  de  ceinture  G,  et  possé- 
dant latéralement  deux  boucles  qui  servent  à  serrer  les  courroies 
latérales  du  plastron.  Ces  deux  pièces  sont  rivées  ensemble  et  très- 
allégées  pour  laisser  le  Jeu  libre  aux  omoplates.  Cette  partie  du 
corps  n'est  armée  que  pour  maintenir  le  heaume,  puisqu'elle  n'a 
aucun  choc  à  redouter.  En  efTcl,  on  voit  qu'au  bas  du  couvre-nuque 
sont  rivés  deux  goujons  saillants  avec  boutons.  Un  autre  goujon  est 
rivé  au  milieu  de  la  dossière,  à  0",15  environ  au-dessus  de  la  cein- 
ture, puis  deux  boucles  de  même  sont  rivées  latéralement  au-dessus 
de  la  gorge  recevant  cette  ceinture.  Une  courroie  prenait  le  goujon 
de  la  dossière,  passait  sur  les  deux  goujons  du  couvre-nuque,  et 
venait  se  prendre,  en  serrant  à  volonté,  dans  les  deux  boucles  infé- 
rieures. Ainsi  pouvait-on  parfaitement  brider  ce  heaume  sur  la 
dosi-ière  et  faire  que  son  poids  filt  reporté  sur  la  ceinture.  Le  géo- 
métral  latéral  de  eut  habillement  de  Joute  (fig.  H)  ',  après  les  dclails 
qui  viennent  d'être  fournis,  fait  comprendre  comment  la  forme  si 
étrange  dé  cette  armure  n'est  que  la  conséquence  d'une  longue 
expérience.  Le  heaume,  qui  n'a  pas  moins  de  0'",$3  à  la  base,  de 
l'anneau  du  devant  aux  goujons  du  couvre-nuque,  laissait  par  con- 

■  A  réeh«lle  de  O",!!!  pour  mAIre. 
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séqueiit,  eiiU-e  le  point  A  el  le  nez  de  l'hoimiie  d'armes,  0",08  de 
vide  au  inoin?.  La  U'-te,  entourée  d'une  coifle  épaisse  qui  laissait  les 
ureilles  découvertes  et  s'attachait  par  lierrièrc,  pouvait  se  mouvoir 
dans  ce  cylindre  de  fer  en  tous  sens.  Le  jonteur  pouvait  ouvrir  le 

lu 


volet  de  droite  pour  voir  et  respirer  à  l'aise.  Ce  heaume  portait  sur 
le  bourrelet  du  gorgerin  et  revêtait  la  fraise  élevée  au-dessus  de 
ce  bourrelet,  comme  le  couvercle  d'une  boite.  On  voit  les  courroies 
antérieure  et  postérieure  qnî  atlacli«'nl  solidement  le  heaume  el  le 
rendent  solidaire  du  corselet.  Le  gorgerin  est  en  doublure  sur  le 
plastron  et  te  renforce  au  point  où  les  chocs  sont  le  plus  à  redouter. 
On  voit  comme  le  fautre  F  est  vissé  à  la  partie  latérale  et  plane 
du  plastron,  parfaitement  isolé  de  la  poitrine  et  ne  touchant  au 
cavalier  que  sur  les  épaules  et  à  la  braconnière.  Tout  le  poids  de 
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l'armure  est  ainsi  reporté  en  avant,  et  contribue  à  garantir  d'autant 
le  jouteur,  à  lui  donner  plus  de  résistance  contre  le  chue,  et  à  aug- 
menter la  puissance  du  coup  de  lance  qu'il  fournit  à  l'adversaire. 

La  figure  15  montre  le  lieuume  ouvert  '.  Ce  lieaume  est  forgé  de 
quatre  pièces  :  le  timbre  Hvé  avec  le  couvre-nuque,  les  rivets  limés 
pour  ne  présenter  aucune  aspérité  ;ni  rocliol;  le  couvre-nuque;  la 


V 


pièce  formant  la  vue,  avec  |iatl(.'s  rivées  au  timbre;  la  ventaille 
à  charnière.  Le  volet  est  mainlenu  au  bord  du  couvre  nuque  latéral 
droit  par  une  forte  charnière.  Quand  la  ventaille  est  en  place,  le 
crocliet  antérieur  du  volet  la  fixe  solidement.  Les  trous  percés  dans 
le  timbre  et  le  couvre-nuque  servaient  à  fixer  le  cimier  de  cuir 
bouilli  et  le  lambrequin,  k  la  braconnière  B  (fig.  14)  sont  rivées  les 
lasseltes  articulées  avec  les  deux  plates  qui  flottent  sur  les  garde- 
cuisses  suspendus  à  la  selle  (voy.  p|.  LV), 

Le  fautre  est  terminé  par  une  portion  de  spirale  qui  maintient  la 
bascule  de  la  tance.  Ce  fautre  fixe  (fig.  lu)  doit  éire  à  peu  près  paral- 
lèle à  la  vue  du  heaume,  relevant  un  peu  la  lance  couchée  sur  l'arrêt, 
de  telle  sorte  <{ue,  quand  le  jouteur  se  dresse  sur  ses  étriers  et  porte 
le  corps  incliné  en  avant  pour  voir  l'écu  de  son  adversaire,  —  et  il 

■  Du  mutée  d'urtillerie  de  Paris. 
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n'est  pas  nécessaire  qu'il  voie  au-dessous  de  ce  niveau, — lerochet  de 
sa  lance  soit  exactement  à  la  hauteur  du  milieu  de  cet  ccu.  Ainsi  le 
jouteur  n'a-t-il  qu'à  se  préoccuper  de  diriger  son  cheval  el  à  tourner 
le  corps  quelque  peu  à  droite  ou  à  gauche  pour  que  le  rochet  frappe 
en  plein  la  large  du  jouteur  opposé.  Une  laige  rondelle  triangu- 
laire, allongée  du  bas,  garantit  la  main  qui  empoigne  la  lance.  La 
selle  est  munie  d'une  arçonnière  haute,  mais  sans  hourds  latéraux  ; 
les  garde-cuisses  d'acier  en  tiennent  lieu  avec  avantage.  La  large  n'est 
plus  échancrée  du  haut  ou  latéralement  pour  laisser  passer  le  bois 

JS 


w 


de  la  lance  ;  elle  est  rectiligne  au  sommet,  quelque  peu  courbe  dans 
sa  partie  inférieure;  convexe  en  section  horizontale  el  concave  eu 
section  verticale  ;  plaquée  d'os  de  couronne  de  cerf.  Elle  est  main- 
tenue par  une  gutge  autour  du  cou  et  par  les  tresses  à  l'anneau  rivé 
au  plastron.  La  figure  16  présente  la  rondelle  couvre-main  droite. 
Cette  rondelle  est  habituellement  doublée  vers  la  partie  qui  est 
sujette  à  recevoir  le  plus  directement  le  choc  du  rochet. 

Cet  éijuipement,  tout  particulier  aux  joutes,  ne  fut  guère  adopté 
en  France  qu!aprcs  1450,  car  Olivier  de  la  Marche,  en  ses  Mémoires, 
a  le  soin  de  dire  ;  t  Et  cortes  les  pompes  et  pareures  de  lors  (1A38) 

*  n'étoient  pas  celles  de  présent;  car  les  princes  jousioyenL  en  pa- 
«  rures  de  drap  de  laine,  de  bougran  ou  de  toillc,  garnis  et  enjolivés 

*  d'or  clinquant,  ou  de  peinture  seulement,  el  si  n'en  laissoyent 
»  point  à  rompre  grosses  lances  et  d'endurer  la  rudesse  de  la  jousie 
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<  des  armes,  cuinine  t'ont  aujourd'huy  les  plus  jolis  V...  >  M  faut 
considérer  que  les  armes  de  joutes  françaises  atteignirent  leur  poids 
le  plus  fort  vers  la  lin  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle.  De  l'autre 
côté  du  Rhin  on  renchérit  encore,  s'il  est  possible,  sur  ces  pesantes 
armes  de  joule  ;  elles  sont  façonnées  à  peu  près  comme  celle  pré- 
sentée figure  II,  mais  avec  grand  fautre,  rondelles  aux  aisselles,  et 
heaume  d'un  poids  considérable,  non  plus  attaché  par  des  courroies 
au  corselet  et  à  la  dossière,  mais  par  de  larges  pattes  de  fer  avec  bro- 
ches. Le  musée  d'artillerie  possède  une  de  ces  armures  allemandes, 
le  musée  de  Pierrefonds  trois,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  une 
cinquième,  et  le  musée  de  Saint-Pètei'sbourg  une  sixième,  munie 
de  ses  garde-cuisses  analogues  à  ceux  ligures  planche  L.V. 

Vers  1460,  on  faisait  encore  des  joutes  libres,  sans  barrières, 
sans  toiles^  ainsi  qu'on  disait  alors  ;  mais  ce  genre  de  combats  deve- 
nait de  plus  en  plus  rare,  et  les  joutes  à  la  barrière  étaient  moins 
un  exercice  militaire  qu'une  occasion  de  déployer  un  luxe  prodigieux 
en  harnais.  Cependant  on  rompait  force  lances,  mats  elles  étaient 
moins  pesantes  qu'au  temps  passé.  Olivier  de  la  Marche  décrit  les 
joutes  qui  se  firent  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire 
avec  Marguerite  d'York,  sœur  du  roi  d'Angleterre  (1474).  Ces 
joutes  durèrent  neuf  jours.  C'était  ce  qu'on  appelait  alors  im  pas, 
d'où  est  venue  la  locution  passe  d'armes.  Elles  furent  organisées 
sur  la  place  du  marché  de  Bruges,  avec  enceinte,  deux  entrées  seule- 
ment, et  barrière  couverte  de  toiles  peintes.  Le  pas  était,  comme  dit 
le  texte  dos  Mémoires,  fondé  sur  un  géant  prisonnier,  conduit  par 
un  nain;  le  poursuivant  était  nommé  Arbre-d'or *,  i.  Au  regard  de 
s  la  place  ordonnée  pour  la  jouste,  à  l'entrée,  devers  la  chapelle 
a  Saint-ChristoQe,  estoit  une  grande  porte  peinte  à  un  arbre  d'or, 

<  et  y  pendoit  un  marteau  doré,  et  à  l'auire  bout  à  l'opposite,  contre 
e  l'hostel  de  ville,  avoit  une  grande  porte  pareillement  à  l'arbre 
t  d'or;  et  cette  porte  estoit  faicte  à  tournetles  moult  genlement; 

<  et  sur  icelle  estoyent  des  clairons  de  mondict  seigneur  le  bastard 
t  (de  Bourgogne,  qui  tenait  le  pas)  à  grandes  bannières  de  ses 
a  armes,  et  vestusdesa  livrée  (qui  futpourceluy  jour  robes  rouges, 
(  petits  arbres  d'or  mis  sur  la  manche,  en  signe  du  pas)  ;  et  sur  les 
«  doux  tours  de  la  dicte  porte  avoit  deux  bannières  Hanches  à  deux 
«  arbres  d'or.  A  l'opposite  des  dames,  du  costé  des  grandes  halles, 
(  fut  l'arbre  d'or  planté,  qui  fut  un  moult  grand  pin  tout  doré  d'or, 

'  Méia,  d'Odvier  de  la  Manhe,  livr,  1,  chap.  vi. 
-  loul.,  Mit.  Il,  uhap.  IV. 


^chy  Google 


—   $96    —  [   JOUTE    ] 

•  exceptées  les  feuilles;  et  d'emprès  iceliiypin  avoit  un  perron  ù  trois 
«  pilliers  moult  gentement  faict,  ou  se  tenoit  le  nain,  le  géant,  et 
(  Arbre-d'or  le  pour-uivant,  par  (|ui  se  coiidiiisoit  le  pas  et  le  mistère 
f  <le  la  joustc  ;  et  à  rencontre  diidict  pillier  avoit  escript  quatre 
<  lignes,  qui  disoyent  ainsi  : 


«  Dece 

porron  nul  ne  prenne  merteille  v 

»  G'flSl 

iino  emprise  qui  noblei  cueun  ri^s 

«  Au  se 

rvice  de  la  taiil  honnorée 

«   Dame 

it'hunneur,  et  rie  riile-Céli-e. 

«  Au  plus  près  dudict  perron  avoit  un  houi-d  tapicé,  ou  estoyent 
f  les  juges  commis  de  par  Monsieur  pour  garder  ledicl  pas  en 
a  justice  et  en  raison...  Devant  le  liourd  dos  juges  se  lerroyent  et 
«  mesuroyenl  toutes  les  lances;  ne  de  tout  le  pas  ne  fut  lance  lenue 
€  pour  rompue,  qu'elle  ne  fusl  mesurée  à  la  mesure  par  lesdicts 
f  ji^es  ordonnés,  ne  lance  courue  sans  mesure...  Les  maisons,  les 
«  tours,  et  tout  à  l'entour  desdictes  lices,  tant  loîng  comme  près, 
«  tout  estoit  si  plein  de  gens  que  c'estoit  belle  chose  k  voir.,.  » 

Tout  cela  demande  quehiues  explications. 

Un  pas  ou  passage  était  une  entreprise  à  tenter.  C'était  une  habi- 
tude de  la  chevalerie  errante  de  se  poster  sur  un  passage,  un  ponl,un 
croisement  de  routes,  en  armes  et  à  cheval,  et  de  ne  laisser  franchir 
le  pas  à  tout  chevalier  qu'autant  qu'il  aurait  admis  sans  conteste  la 
proposition  faite  par  le  tenant.  Ainsi  ce  tenant  sommait  le  chevalier 
qui  voulait  franchir  le  passage,  de  déclarer,  par  exemple,  que  telle 
dame  était  entre  toutes  la  plus  belle  et  la  plus  honorée.  Si  le  surve- 
nant se  refusait  à  faire  cette  déclaration  —  et  il  y  avait  beaucoup  à 
parier  qu'il  s'y  refuserait  —  il  fallail,  pour  passer,  qu'il  vainquît  à  la 
lance  le  chevalier  qui  tenait  te  pas.  Si  le  survenant  était  vaincu,  il 
devait,  toutes  affaires  cessantes,  aller  se  mettre  à  la  discrétion  de  la 
dame  en  lui  disant  que  tel  chevalier  l'avait  forcé  par  armes  à  cette 
démarche.  Cela  ne  contribuait  pas  à  faciliter  les  voyi^es  et  se  passait 
plus  souvent  dans  les  romans  que  dans  la  vie  ordinaire  ;  mais  le  fait 
se  préfenlait  parfois,  surtout  à  l'époque  où  la  chevalerie  errante  était 
fort  en  honneur. 

Au  XV'  siècle,  les  pas  d'armes  étaient  donc  un  souvenir  de  cet 
usage. 

Le  jouteur  qui  voulait  tenter  l'aventure  faisait  frapper  à  la  porte 
du  pas  par  un  héraut.  Après  de  nombreuses  formalités  racontées 
par  !e  menu  dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  le  chevalier  . 


^chy  Google 


\  joi'TR  ]  —Sué- 

de l'Arbre-d'or  et  le  nouveau  venu  s'nrmaient  cl  la  joule  commen- 
çait. Elle  durait  une  demi-heure,  au  sahlon,  c'est-fi-dire  tout  le 
temps  que  mettait  à  s'écouler  le  sablon  d'une  horloge  tenue  par  le 
nain.  Celui  des  deux  jouteurs  qui,  pendant  ce  temps,  avait  rompu 
le  plus  de  lances,  était  vainqueur  de  la  course.  On  courait  ainsi 
plusieurs  joutes  dans  une  après-dînée,  et  le  vainqueur  de  l'entre- 
prise était  celui  qui,  au  total,  avait  rompu  le  plus  de  lances.  Olivier 
de  la  Marche  décrit  en  détail  les  harnais  des  nobles  jouteurs  et  des 
chevaliers,  écuyers,  pages,  etc.,  qui  les  accompagnent.  Or,  chaque 
jouteur  changeait  de  costume  à  chaque  joute,  et  ne  reparaissait  pas 
deux  fois  avec  le  même.  On  peut  se  Taire  une  idée  du  luxe  de  ces 
fêtes  et  de  ce  qu'elles  devaient  coûter. 

Parmi  un  grand  nombre,  nous  prenons  l'équipement  du  sire 
Jacques  de  Luxembourg,  seigneur  de  Riquebourg,  frère  de  mon- 
sieur de  Saint-Pol,  connétable  de  France,  t  Devant  luy  aloyenl,  pour 
t  l'accompagner,  le  comte  d'Escalles  et  messire  Jehan  d'Oudevile, 
f  tous  deux  frères  de  la  royne  d'Angleterre;  monsieur  de  Roussi, 

*  monsieur  de  Fiennes,  et  messire  de  Jehan  de  Luxembourg  et  tous 
»  cinq  neveux  dudictmessire  Jaques.  Paveillemenl  l'accompas^oyent 
t  monsieur  de  Renty,  et  le  marquis  de  Feriare ,  tous  richement 
(  vestus  et  montés.  Son  cheval  (de  Jacques  de  Luxemhuui^)  estoii 
f  housse  de  drap  bleu,  à  une  grande  bordure  de  drap  d'argent  cra- 
«  moisi,  et  son  escu  de  mesme.  Il  avoit  six  chevaux  de  pareure  après 
«  luy,  dont  le  premier  estoit  couvert  de  veloui-s  cramoisy,  à  une 
f  grande  bordure  d'hermines,  et  par-dessus  le  cramoisy  avoit  gros 
I  chardons  d'orfèvrerie  dorée,  élevés  moult  bien  apparens  sur  la 
«  housseure.  Le  second  fut  couvert  de  velours  bleu,  à  grandes  lettres 
(  de  brodure  de  sa  devise,  et  fut  frangé  d'or.  Le  tiers  estoit  couvert 
c  de  velours  noir,  h  grandes  lettres  de  brodure  comme  le  premier 
(  et  semé  de  grandes  campancs  d'argent.  Le  quart  de  satin  violet 
f  semé  de  grans  chardons  d'orfèvrerie  à  grandes  feuilles  de  mesme; 

*  et  estoit  celle  couverture  bordée  de  velours  noir,  la  dicte  bordure 
«  semée  de  larmes  d'or.  Ses  pages  estoyent  vestus  de  satin  blanc, 
(  à  lettres  de  brodure  de  sa  devise;  et  après  iceux  pages  venoit  un 
f  varlet  veslu  de  mesme,  sur  un  cheval  couvert  de  damas  blanc, 
t  violet  et  noir  semé  de  brodures  de  lettres  d'or  à  sa  devise,  et  par 
«  dessus  semé  de  grosses  campanes  d'argent.  Ledict  varlet  menoit 
f  un  destrier  en  main,  couvert  de  drap  d'or  violet;  et  en  celuy 
c  esLit  fit  son  tour  devant  les  dames,  par-devant  l'Arbre-d'or  et  par- 
f  devant  les  juges,  puis  prit  son  rang  au  bout  de  k  toile.  > 

Après  les  joules  à  la  lann'  oii  les  jouteurs  se  frappaient  en  plein 
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et  rompaient  le  bois,  on  fiiisnit  des  joutes  à  In  Inrgefulée  ou  Â  la 
bavière.  Il  ne  s'agissait  plus  alors  de  pousser  la  lance  en  plein  écu, 


(7  .ri- 
mais d'enlever  une  pièce  do  l'armure  rapportée.  Cette  sorte  de  joute 
parait  avoir  été  surtout  fort  prisée  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  dans 
les  Flandres. 
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Pour  ce  genre  de  coni-so,  le  harnais  Hn  jouleur  différait  de  ceux 
précédemment  donnés.  L'iiabillement  de  tète  consistait  en  une 
salade  forgée  d'une  seule  pièce,  avec  vue.  Devant  le  plastron  élail 
fixée  une  doublure  épaisse  qui  couvrait  la  poilrine,  partie  du  ventre 
et  s'élevait  jusqu'au-dessous  de  la  vne.  Sur  cette  doublure  ou  ba- 

./8 
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viére  était  rapportée  une  seconde  doublure  composée  de  pièces 
minces  d'acier  retenues  légèrement  entre  elles.  Le  cavalier  n'avait 
pas  d'écu.  H  s'agissail  de  frapper  cette  doublure  en  plein  à  la  hau- 
teur de  l'estomac.  Un  ressort  disposé  sur  la  bavière  décliquait  sous 
le  choc,  et  faisait  sauter  la  doublure  de  lames  d'acier  en  plusieurs 
morceaux,  comme  si  elle  se  fût  brisée. 

Voici  (lig.  17)  un  jouteur  ainsi  armé.  Pour  ces  passes,  le  rochet 
de  la  lance  était  à  une  seule  pointe  émoussée,  afin  de  frapper  le 
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milieu  du  plasti-on.  Examinons  d'abord  la  salade  (fig.  18)  '.  Forgée 
d'une  seule  pièce,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  porte  sur  le 
sommet  du  timbre  un  cimier  bas,  dont  le  profil  est  tracé  en  A, 
percé  d'un  trou  B  en  b,  pour  attacher  un  lambrequin  ou  un  orne- 
ment. La  coiffe  intérieure  était  fixée  par  des  rivets  en  c,  et  des 
courroies  d  rivées  latéralement  maintenaient  la  salade  sous  le 
menton.  En  e  est  une  boule  d'acier  roulant  sur  un  axe  (voyez 
le  détail  E  et  le  profil  F  moitié  d'exécution),  qui  permettait  au  bas 
du  mézail,  lorsque  le  jouteur  baissait  la  tète,  de  rouler  a  l'intérieur 
de  la  bavière  sans  l'accrocher.  Ici  cette  boule  est  accompagnée  de 
deux  branches  se  retournant  d'équerre  et  quelque  peu  en  saillie 
sur  le  nu  de  la  salude.  Nous  verrous  tout  ù  l'heure  à  quoi  servaient 
ces  branches. 

'9 
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La  tij-ure  10  donne  l'habillement  de  corps  et  de  tête  ensemble. 
La  cuirasse,  avec  l'arrêt  de  la  lance  et  le  fautre  comme  dans  les 
exeraplos  précédents,  est  doublée  d'une  pièce  en  deux  parties,  la 
bavière  A  et  le  plastron  B.  Sur  le  plastron  est  disposé  un  mécanisme 
qui,  lorsqu'on  appuie  fortement  sur  le  boulon  b,  fait  saillir  vive- 

■  CuUeclion  de  M.  le  eomle  da  Nieuwerkerke. 
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menl  deux  lam[>ons  c,  les<juels  jetlent  ea  avaiil  Va  doublure  D,  com- 
posée de  plusieurs  pièces  que  le  clioc  fait  disjoindre  el  qui  scmblenl 
ainsi  voler  en  éclats.  Le  mécanisme  est  noyé  dans  un  fort  coussin 
de  peau  rembourrée,  afin  de  rendre  le  choc  moins  rude.  La  ligure  20 
présente  le  détail  du  mécanisme.  En  A ,  on  voit  comme  les  deux  tam- 
pons t,  montés  sur  ressorts  à  boudin,  sont  maintenus  par  la  bascule 
à  ressort  b.  Lorsqu'un  choc  violent  agit  sur  le  bouton  a,  la  bascule 
double  b  se  renverse  et  les  deux  ressorts  à  tK)udin  agissent,  ainsi 


qu'on  le  voit  en  D.  En  C,  le  mécanisme  est  présenté  do  face  en  per- 
spective. Il  faut  se  rendre  compte  de  la  slmrture  des  pièces  de  dou- 
blure volante  de  la  baviére,  La  ligure  2 1  les  monlre  assemblées  du 
côté  intérieur.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  huit:  six  à  la  partie 
supérieure,  deux  Â  la  partie  inférieure,  plus  une  petite  rondelle 
médiane  extérieurement  conique.  La  figure  10  montre  en  a,  à  la 
partie  supérieure  de  la  bavière,  une  pièce  saillante  qui  laisse  enli'C 
elle  el  la  pièce  de  dessous  une  rainure.  Dans  cette  rainure  cnirrnt 
les  cramponnels  c  figurés  à  l'intérieur  de  chacune  des  six  pièces 
supérieures  (fig.  21).  L'extrémité  inférieure  de  ces  six  pièces  vient 
s'engager  dans  des  rainures  formées  à  l'intérieur  des  deux  pièces 
inférieures  par  deux  bandelettes  de  fer  d  rivées.  Ces  deux  bande- 
lettes, terminées  chacune  par  un  crochet,  se  minisseni  ainsi  dans 
un  œil  pratiqué  dessous  la  rondelle  conique.  Deux  crochets  e  rivés 
aux  pièces  intérieures  s'ajirafcnt  eiitie  les  deux  bascules  qui  retien- 
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nent  les  deux  tampons  f>  (lig.  20).  Deux  autres  crochets  mousses/" 
entrent  dans  deux  pitons  rivés  au  bas  du  corselet  en  g  (fig.  19). 

Ainsi  les  six  plaques  supérieures  bridées  entre  la  pièce  a  de  la 
figure  19  et  les  bandelettes  d  de  la  figure  "21  forment  elles-mêmes 
ressorts.  Si  un  clioc  se  produit  ;iu-dessous  de  la  rondelle  conique  ou 
même  sur  cette  rondelle,  le  bouton  a  de  la  figure  20  fait  décliquer 
les  deux  tampons  t.  Les  six  pièces  supérieures  de  la  doublure  volante 


\ 


s'échappent  des  deux  raiimrcâ,  ijauleiit  en  l'air,  et  les  deux  pièces 
inférieures  elles-mêmes  se  décrochent  et  sont  projetées  en  avant. 
Pour  courir  cette  joute,  les  c;ivaliers  prenaient,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  des  lances  ferrées  de  rocbels  à  une  seule  pointe  mousse, 
et  il  fallait  toucher  l'adversaire  juste  au-dessous  de  la  rondelle 
conique,  en  G  (lig.  10)  ;  alors  IouIp  la  doublure  de  la  bavière  volait 
en  éclats.  Ces  sortes  de  joules  étaient  Ibit  en  vogue  vers  la  seconde 
moitié  du  xv"  siècle  '.  D'autres  consistaient  à  enlever  une  bavière 
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d'clufl'e  |>osé(!  en  avant  de  la  baviéie  lixu.  L'iiabillenieiil  du  cavalier 
clait  le  inènie  que  celui  présenté  li^uie  1!);  mais  à  la  ]>lace  di^ 
pièces  (le  doublure  U  était  altadié  un  voile  appelé  queue,  inaintemt- 
à  une  bandelette  de  l'er  léj^^ère,  qui  entrait  dans  les  deux  vides 

%% 


laissés  entre  le  mézail  de  la  salade  et  les  deux  cramponnels  vcrticaui 
indiqués  dans  le  détail  E  de  la  figure  18.  Ce  voile  descendait  jus- 
qu'au milieu  du  ventre.  Quand  le  crocliet  de  l'adversaire  le  piquait 
en  plein  plastron  ou  au  sommet  de  la  baviére,  il  le  déirocbait,  l'en- 
levait et  le  Taisait  vulur  au-dessus  de  la  tète  du  jouleur.  La  lipure  ii 
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indique  ce  coup  '.  Lf  cavalier  csl  mnnlc  sur  im  rlieval  liousst'^  et 
dont  les  yeux  sonl  masqués.  Il  arrivait  souvent  que,  pendant  les 
joutes,  les  clievaux,  au  moment  de  l'alleinle  des  lances,  se  déro- 
baient et  faisaient  ainsi  manquer  la  passe.  Or,  pour  la  course  à  la 
queue,  représentée  dans  notre  ligure,  il  fallait  que  les  lances  frap- 
passent le  voile  sur  un  point  déterminé  sans  déviation  ;  le  moindre 
écart  du  cheval  pouvait  faire  manquer  l'atteinte.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  la  housse  couvrait  les  yeux  de  la  monture.  De  plus, 
on  observera  que  le  jouteur  a  la  jambe  gauche  couverte  d'un  larfte 
prde-cuisse  de  fer  qui  était  destiné  à  parer  le  froissement  du 
cheval  contre  la  bîirrière  à  l'instant  où  les  deux  jouteurs  croisaient 
leurs  lances.  Le  musée  d'artillerie  possède  une  trés-bL>llc  pièce  de 
ce  genre,  que  représente  la  planclie  LVI.  Klle  est  de  fer  repoussé, 
avec  incrustations  de  cuivre  jaune  Irés-habilement  rivées.  On  ratta- 
chait par  une  courroie  au-dessus  du  genou,  et  dans  l'échancrure  iO' 
fcrieure  passaient  l'extrémité  des  grèves,  les  clriviéres  et  le  soleret. 

11  y  avait  encore  la  course  à  la  poêle.  La  poêle  '  consistait  en  une 
sorte  do  targe  carrée  ou  de  gril  d'acier  fixe  sur  la  poitrine,  et  que 
l'adversaire  devait  enlever  avec  le  rochet.  Les  jouteurs,  dans  celle 
sorte  de  course,  n'avaient  pas  la  léte  armée ,  aussi  était-elle  consi- 
dérée comme  très-dangereuse  et  n'était  engagée  qu'entre  jouteurs 
expérimentés  '. 

Les  salades  de  joute  étaient  aussi  pourvues  de  doublures  mobiles 
qu'un  adroit  jouteur  pouvait  faire  sauter,  il  existe  de  lielles  salades 
de  ce  genre  dans  le  musée  d'artillerie,  dans  celui  de  Pierrefiiuds  et 
dans  la  collection  de  M.  le  comte  <le  Nicuwerkerke.  Voici  l'une  de 
cos  salades  (fig.  23)  *. 

Cetio  salade  est  composée  de  trois  pièces  :  la  bombe,  fonïée  d'un 
soûl  morceau;  le  mézail,  qui  fait  te  tour  de  la  bombe  et  laisse  un 
intervalle  devant  pour  la  vue;  le  couvre-nuque.  Ces  pièces  sonl  soi- 
gneusement rivées  les  unes  sur  les  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  a. 
En  B,  sur  l'arête  antérieure  et  aplatie  du  cimier,  est  vissé  fortement 
un  ressort  à  deux  branches  détaillé  en  C.  Los  doux  griffes  de  ce 
ressort  maintiennent  contre  le  frontal  de  la  bombe  deux  doublures, 
c'est-à-dire  deux  plaques  d'acier  qui  stpnl  en  outre  fixées  par  deux 

'  C'était  la  coune  à  la  queue. 

'  L'annolateuT  Trançais  du  Trinmphe  dr  rtmprmir  Maximilif»  prélend  que,  pciulinl 
cas  torlei  de  courte»,  il  fiait  d'usage  de  placer  un  cercueil  ouvert  dnni  \n  licea  an 
moment  où  les  chnnipioiis  s'oppriïlaient  à  jnuler. 

*  Du  miKi'e  de  Pirrrefands  (1470  environ). 
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arrêts  placés  île  chaque  côté  de  la  vue.  Lorsque  le  rochet  prenait 
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l'une  de  ces  plaques  prés  de  l'arrêt,  il  la  Taisait  sauter  en  l'air. 
Celait  là  un  beau  coup  de  jouteur.  En  D,  est  figurée  la  salade  de 
proQl.  Les  irous  percés  vers  \n  partie  postérieure  ite  ta  salade  sont 
pour  l'ouïe,  et  au  sommet  de  la  bombe  sont  disposés  deux  venti- 
lateurs. Un  couvre-chef,  c'est-à-dire  un  voile  long,  était  attaché  à  la 
partie  culminante  du  cimier.  En  E,  est  tracé  un  des  rivets  grandeur 
d'exécution.  Cette  pièce  est  fort  belle  et  bien  forgée.  La  bombe  et  le 
mézail  sont  d'une  forte  épaisseur  sur  le  devant. 


Les  jouteurs  à  la  queue  pouvaient  avoir  la  tête  armée  de  ces 
salades  avec  doublures  frontales. 

Ainsi  on  enlevait  le  voile,  puis  les  plaques  de  doublures  par  le 
choc  du  rocliet.  La  figure  2â  montre  l'habillement  supérieur  d'un  de 
ces  jouteurs.  La  salade  *  est  finement  côtelée.  Son  couvre-nuque  est 


1  Trii-belle  pifae  birant  partie  He  la  collcclion  de  M.  le  comte  de  Nîeuwerkerke  (nn 
XT'  iiècle). 
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coupé  carrément  par  lieri'ière.  lille  n'est  percée  de  chaque  côté  que 
de  quatre  trous  pour  l'ouïe,  et  postérieurement  de  deus  paires  de 
trous  pour  la  ventilation.  Lu  bavière,  vissée  au  plastron,  est  munie 
d'une  doublure  devant  le  menton,  qui  porte  un  crochet  et  une  bille 
de  fer  sur  un  axe.  Un  ressort,  semblable  à  celui  tracé  figure  20, 
faisait  sauter  le  panneau  de  cuir  sur  lequel  était  posé  le  voile,  lors- 
que le  rocliet  le  frappait  au  milieu  de  la  poitrine.  Par  l'effet  de  ce 
ressort,  ce  panneau  se  décrochait  du  haut,  et  la  bille  a,  roulant  sur 
son  axe,  empêchait  l'étofTe  de  s'arrêter  au  menton  de  la  bavière. 

Ces  sortes  d'armures  de  joute  ne  sont  plus  usitées  en  France 
à  dater  de  la  lin  du  xV  siècle  ;  on  ne  les  voit  alors  employées 
qu'en  Allemagne  jusque  vers  1520,  Les  joutes  françaises,  A  partir 
du  xv[*  siècle,  se  font  avec  des  armures  qui  ne  différent  de  celles 
de  guerre  que  par  certaines  doublures  ajoutées  à  l'armet  et  à  la 
cuirasse.  Cctle  derniii'e  pièce  est  appelée  manteau  de  joute.  Elle 
consiste  en  une  targe  fixe  de  fer  souvent  treillissée  en  losanges  sur 
la  face  externe  concave  au  moyen  de  bandes  de  fer,  afin  d'arrêter  le 
rocliet  et  de  faire  briser  le  bois  tle  la  lance. 


■  QUINTAINE.  Exercice  U  la  lance  et  :'i  clieval,  appelé  aussi  cni- 
laiiie,  et  qui  consistait  à  frapper  en  plein  écu  un  mannequin 
armé  de  toutes  pièces.  Ce  mannequin  était  pose  sur  un  pivot.  Si  le 
cavalier,  courant  à  toute  bride,  touchait  le  milieu  de  la  large,  celte 
sorte  de  trophée  tournait  sur  lui-même  ;  mais  si  le  jouteur  adres- 
sait mal  son  coup,  les  pièces  du  mannequin  tombaient  ou  venaient 
frapper  le  cavalier  maladroit. 

Du  Cange  prétend  que  ce  mannequin  tenait  un  bâton  ou  une 
épée  qui,  si  le  coup  était  mal  adressé,  venait  frapper  le  cavalier  qui 
l'avait  porté  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  quintainc  était  un  des  exercices 
adoptés  pendant  le  moyen  ;\ge,  non-seulement  par  la  noblesse,  mais 
par  la  roture. 

Les  seigneurs  faisaient  courir  lu  quintaine  h  leurs  hommes  liges 
pour  les  habituer  aux  combats  à  la  lance.  Les  enfants  couraient  la 
quintaine  et  se  préparaient  ainsi  A  la  joute  ;  car  il  est  à  observer  que 
les  collections  d'armes  possèdent  des  armures  de  joute  pour  des 
enfants  de  douze  à  quinze  ans  *. 


'  Du  Cange,  Dissert.   VU  iur  l'iiul.  de  saint  Louis. 
^  le  muiéo  des  armei  de  Pierretonds  possède  deux  i 
•'•  ùMt,  de  Tibricatior  allemandi». 
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L'exercice  de  lu  quiniaiiie  remonte  à  raiiliquilc.  Nos  romans  de 
chevalerie  du  xii'  et  du  xui"  siècle  en  font  mention  : 

s  Quintalne  Tonl  drecier  en  un  bel  prû  fleuri, 
«   Uuic  Najmes  el  li  autre  chascuns  d'els  y  Icri; 
•  Dm  noviaus  chevaliers  nu>  ne  s'en  alenli  '• 

BEHOURT.  Le  behourt  ou  hohourd  était  un  simulacre  d'attaque 
d'un  fort  ou  tout  au  moins  d'un  ouvrage  palissade.  Celait  une  des 
variantes  du  tournoi.  Au  milieu  d'un  champ  clos,  on  dressait  un 
fort  de  bois  que  des  chevaliers  divisés  en  deux  partis  attaquaient  et 
défendaient.  Ces  sortes  de  sièges  simulés  n'avaient  pas  toutefois  les 
conséquences  dangereuses  des  tournois  ou  des  joules,  et  pouvaient 
passer  pour  un  spectacle  ou  un  de  ces  exercices  lels  que  nos 
petites  guerres.  D'avance  on  convenait  de  quelle  pari  seraient  les 
vainqueurs. 

Une  couverlm'e  de  coffret  d'os  qui  fait  partie  du  musée  de 
Boulogne,  et  qui  date  de  la  seconde  moilié  du  xiv'  siècle,  nous 
montre  une  joule  à  la  lance  courtoise  et  l'attaque  d'un  château  par 
des  chevaliers  couverts  de  leurs  armures.  Le  château  est  défendu 
par  des  damoiselles  qui  jettent  des  (leurs  sur  les  assaillants  montant 
aux  échelles.  Au  bas  du  petit  bas-relief  est  un  homme  d'armes  qui 
remplit  la  cuiller  d'un  mangonneau  de  paquets  de  fleurs.  Du  Cange 
donne  sur  ces  behouris  des  explications  complélos  que  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  de  reprorluirc  ici'.  Pendant  les  banquels, 
parmi  les  entremets  les  plus  prisé?,  liguraient  ces  beliourts.  On 
roulait  un  château  plein  d'hommes  d'armes  entre  les  tables,  el  une 
troupe  le  venait  attaquer  el  prendre,  le  tout  entremêlé  de  vers  en 
l'honneur  des  dames  el  de  morniités. 


CHASSE.  11  est  entendu  que  nous  ne  nous  occupons  de  cet  exer- 
cice favori  de  la  noblesse  féodale  qu'au  point  de  vue  de  l'habille- 
ment, des  armes,  des  engins  et  des  usages  adoptés  par  les  chasseurs. 
Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  traité  historique  sur  la  maliéi'c, 
ce  qui  nous  entraînerait  en  dehors  des  limites  de  cet  ouvrage. 

Beaucoup  de  sarcophages  chrétiens  des  premiers  siècles  figurent 
en  bas-reliefs,  sur  leur  paroi  antérieure,  dès  sujets  de  chasse,  à 
l'imitation  d'un  usage  adopté  pendant  l'empire  païen.  Cette  bnbilude 


I  Lt  homaiia  de  Htrte  oui  j 
«  Du  Gange,  Dùseri.  Vit» 
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persista  même  assuï  lard  pendant  ie  moyen  âge,  principaleinent 
dans  les  provinces  du  Midi  el  de  l'Ouest.  On  sait  le  goût  des  Méro- 
vingiens pour  la  chasse  ;  c'était  leur  passe-temps  favori.  Nous  ne 
possédons  pas  toutefois  de  renseignements  précis  sur  les  vêtemenU 
el  armes  que  les  chefs  francs  portaient  lorsqu'ils  se  livraient  à  cet 


exercice,  et  si  ces  armes  et  vêlements  avaient  une  forme  spéciale. 
Pour  les  armes,  les  Mérovingiens  se  servaient  de  la  javeline,  de 
i'épicu,  sorte  de  lance  courte  el  forte,  et  de  l'arc.  Quant  à'ia  chasse 
au  panneau,  au  collet,  à  la  fosse,  à  la  haie,  on  peut  en  faire 
remonter  l'origine  dans  les  Gaules,  comme  dans  toutes  les  contrées 
couvertes  de  forêts,  à  la  plus  haute  anliquité. 

La  chasse  à  courre  i\  toujours  clé  le  privilège  des  classes  élevées. 
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puisque,  pour  la  suivre,  il  est  besoin  de  chevaux,  de  valets,  de 
chiens  et  de  tout  un  attirail  d'un  entretien  dispendieux.  La  féodalilc 
s'arrogea  le  droit  de  chasse,  et  le  maintint,  mieux  que  tout  autre, 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

La  chasse  au  vol,  qui  persista  parmi  la  petite  noblesse  de  province 
jusque  sous  le  régne  de  Louis  XV,  bien  qu'elle  ne  fût  plus  guère  en 
usage  chez  les  grands  seigneurs,  remonte,  en  France,  à  une  époque 
assez  reculée.  Ce  genre  de  chasse,  fort  goûté  chez  les  Orientaux,  dut 
être  introduit  en  France  lorsque  l'Occident  se  mit  en  communica- 
tion fréquente  avec  l'empire  d'Orient.  Il  parait  avoir  été  connu  dans 
la  Germanie  dés  le  iv°  siècle.  Nous  en  trouvons  la  trace  évidente 
chez  nous,  sur  des  monuments,  dès  le  xi*  siècle. 

La  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre  Guillaume  et  llarold  clie- 
vauchant  l'oiseau  sur  le  poing. 


Nous  pailei'ons  d'abord  tie  Vadoubemenl,  des  armes  et  engins  des 
chasseurs  à  courre.  Un  des  monuments  les  plus  anciens  du  moyen 
âge,  représentant  des  veneurs  à  courre  vêtus  d'une  manière  spé- 
ciale, est  le  tympan  de  ta  porte  de  Sainl-Ursin  A  Bourges  (tliO  en- 
viron) .  Ce  bas-relier  montre  des  veneurs  à  clieval  et  à  pied,  forçant 
un  cerf  et  un  sanglier.  Hommes  de  pied  et  de  cheval  sont  vôtus  de 
la  même  manière,  savoir  :  d'une  cotte  ne  <lescendant  qu'au-dessus 
des  genoux,  avec  ceinture,  manches  justes  et  camail  (lig.  1)  serré  au 
cou.  Un  seul  de  ces  veneurs  porte  un  capuchon,  tous  les  autres  ont 
la  tête  nue.  Les  jambes,  des  genoux  aux  chevilles,  sont  couvertes  de 
jambières  qui  paraissent  être  faites  de  cordelettes  cousues  ou  de  peau 
piquée.  Une  corne  de  petite  dimension  pend  sur  la  hanche.  Tous 
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soiil  armûs  lie  l'épieu,  consistant  en  un  bdt'tn  de  quatre  ii  cinq  pieds, 
avec  renfort  au-dessous  du  Ter,  forgé  en  forme  de  feuille  de  sauge. 
Sur  le  linteau  de  la  porte  principale  de  l'abbaye  de  Vczelay  sont  re- 
présentés des  personnages  apportant  les  produits  de  la  pèche  et  de  U 
chasse.  Des  veneurs  sont  armés  d'épieux  dont  le  fer  est  façonné 
ainsi  que  l'indique  la  figure  '2.  Dans  les  bas-reliefs  de  l'antiquité 
gallo-romaine,  qui  représentent  des  chasses,  les  veneurs  sont  géné- 
ralement tète  nue.  Les  jambières  étaient  évidemment  destinées,  que 
les  veneurs  fussent  à  pied  ou  à  cheval,  à  les  préserver  contre  l'at- 
teinte des  broussailles  ou  le  froissement  des  troncs  d'arbres. 

Des  vignettes  du  xiii'  siècle  nous  montrent  des  seigneurs  chassant 
à  courre,  dont  le  viHement  ne  présente  aucune  particularité  remar- 
quable, sinon  que  le  camail  est  garni  d'un  capuchon  el  que  la  corne 
est  suspendue  à  leur  côté. 

Le  plus  ancien  des  traités  écrits  sur  la  chasse  en  français,  est  le 
Livre  du  roy  Modus  et  de  la  rof/ne  Racio.  L'auteur  inconnu  de  ce 
traité  vivait  au  commencement  du  xiv'  siècle.  Les  détails  étendus 
qu'il  donne  sur  les  diiïércnts  genres  de  chasses  prouvent  que,  depuis 
cette  époque,  les  règles  et  usages  touchant  la  matière  n'ont  pas  été 
modifiés,  ou  plutôt  qu'on  n'a  fait  autre  chose,  depuis  lors,  que  de 
se  conformer  &  ces  usages  et  lois, 

Malheureusement  le  Livre  du  roy  Modits  ne  nous  dit  rien  des 
vêtements  adoptés  par  les  chasseurs  de  son  temps.  En  revanche,  il 
donne  la  manière  de  prendre  à  force,  c'esl-A-dire  de  forcer  ce  qu'il 
appelle  les  cinq  testes  rouges,  qui  sont  :  les  cerfs,  les  biches,  le 
dîtim,  le  chevreuil  et  le  lièvre  ;  de  forcer  les  cinq  bestfs  noires,  qui 
sont  :  le  sanglier,  la  truie,  lo  loup,  le  renard  et  la  loutre.  Après 
quoi  il  donne  les  méthodes  à  employer  pour  prendre  au  filet  à 
buissonner:  les  cerfs,  les  biches  et  chevreuils,  les  bêles  noires,  telles 
que  le  loup  et  )e  sanglier  ;  au  fdet  ou  à  la  haie,  les  renards  et  les 
lièvres.  L'auteur  décrit  les  arcs  de  chasse,  et  ce  chapitre  est  d'un 
grand  intérêt.  Il  dit  que  la  corde  doit  être  faite  de  soie  verte  (ècrue), 
pour  trois  raisons.  La  première,  que  la  soie  est  plus  forte  que  nulle 
autre  matière;  la  seconde,  qu'elle  est  si  «  singlant,  qu'elle  envoyé 
<i  une  sayette  (Hèche)  ou  bougon  plus  loing  •.  La  troisième,  qu'elle 
permet  de  faire  ta  corde  aussi  c  gresle  comme  on  veult  » .  Il  recom- 
mande à  l'archer  :  \'  De  poser  sa  flèche  de  façon  que  les  pennons 
portent  k  pl'it  contre  l'arc,  car,  si  un  des  pennons  vient  a  frotter  le 
bois  en  partant,  te  projectile  dévie  ;  2*  de  <  traire  à  trois  dois,  cl 
I  doit-on  tenir  la  cuclic  de  ta  sayette  entre  le  doit  qui  est  empitz 
1  le  paulz  (le  pouce),  el  l'autre  doit  d'emprox  >  ;  3"  de  veiller  à  œ 
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que,  si  le  Ter  esl  léper,  les  pennons  soient  courts  et  peu  saillants  ; 
s'il  est  Iniiril,  les  pennons  soient  plus  hauts  et  plus  lontfs  ;  h'  <le  Taire 
en  sorte  que  i  lu  barbel  »  (les  ailes)  du  fer  soit  dans  ta  direction  de 
l'encoche  de  la  llècbe  ;  S"  de  donner  à  la  flèclie  dis  «  poignes  > 
(O'.SO)  de  lon^  ■  depuis  la  coche  de  lasayetle  jus(]uos  auxharbenux 
(  du  fer  d'icclle  ;  6°  de  donniir  à  l'arc  en  droite  mesure,  entre 
(  la  coche  du  boul  d'en  haut  jusques  à  celle  du  bout  en  bas,  vingt 
«  deux  poignes  cstroitcmenl  »  (;iu  moins  I^.Tô)  ;  7°  de  tendre  l'arc 
en  laissant,  de  llècbe,  entre  la  corde  et  le  bois,  f  plaine  paume, 
<  et  deux  dois  eschardement  •  (au  moins  (O'iKt). 

Pour  tirer,  l'archer  tient  l'arc  devant  soa  visage,  la  main  droite 
à  la  corde,  les  épaules  serrées;  il  allonge  ses  bras  ensemble  douce- 
ment; son  arc  doit  être  si  aisé  et  si  doux,  qu'il  puisse,  une  fois  bandé, 
le  tenir  longuement  el  viser  en  suivant  la  béte.  Le  fer  de  la  flêclie 
touchera  le  bois,  et  la  corde  sera  tirée  droit  h  l'oreille  droite.  Avant 
de  Idcher  la  corde,  l'archer  essaye  sa  main,  c'esl-A-dire  qu'il  fait 
aller  et  venir  une  ou  deux  fois  le  fût  de  la  flèche  le  long  de  l'arc, 
pour  bien  assurer  la  direction. 

Il  n'est  pas  question  de  t'arbaiète  dans  le  Livre  du  roy  Modm. 
Cette  arme  ne  parait  avoir  été  adoptée  par  les  chasseurs  que  plus 
tard,  vers  la  seconde  moitié  du  XTV°  siècle.  Les  genlilshommes  qui 
chassaient  à  courre  la  bêle  noire  pendant  la  période  carlovingicnne, 
el  jusqu'au  xni'  siècle,  portaient  l'épieu,  l'épée  et  le  cor.  H  existe 
un  beau  récit  d'une  cliasse  au  sanglier  dans  le  Uoman  de  ijarin  te 
Loherain  *.  Ce  récit  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt;  il  nous  fait 
connaître  bon  nombre  d'usagos  de  chaise  et  l'importance  que  la 
noblesse  attachait  alors  à  ce  privilège. 

Les  genlilshommes  parlent  de  bon  matin,  vêtus  de  la  colle  de 
chasse,  chaussés  de  houseaux  avec  éperons  d'or,  le  cor  pendu  au 
cou,  l'épieu  au  poing,  accompagnés  d'une  meule  de  dix  chiens  : 

■  Or  ra  II  dui  *  «n  la  fureat  cha*cicr  ; 
x  Li  cbien  avant  m  priarent  i  noittar, 
u  Quant  il  commencenl  cea  TaimM  1  briaier, 
«  Trouvent  lea  routea  dou  para  qui  a  fuma  ). 
«  Lj  dui  demande  firoctiart  aon  liemier, 
«  l^r  devant  lui  li  amaîne  uni  brenier  *.  n 

>  Li  Romans  de  Giiriit  te  Loherain  (fin  du  xii'  aiècle),  troiaième  chanson. 
^  Bj«uea  de  Belin. 

'  Lea  Iracei  du  lanflier  qui  o  vermillé,  c'eit-à-dire  qui  a  nttmé  la  triTf  pour  en 
tirer  des  racinea  et  dea  vers. 
*  Valet  de  etileria. 
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Le  (lue  le  caresse,  lui  passe  la  main  sur  les  côtes  el  les  oreilles 
«  por  mieus  encouragier  ».  1-^  limier  fait  la  trace  et  conduit  les 
chasseurs  près  d'une  source  entre  des  troncs  de  chênes  déraciniîs  ; 

ce  Là  se  gisolk  (lo  taiiflier)  par  ion  cors  refroJier.  « 

Quand  lu  hèle  entend  les  chiens,  elle  se  dresse,  sort  de  sa  bauge, 
tourne  auLour  et  découd  le  limier  d'un  coup  de  boutoir.  Le  duc 
Bègues,  qui  pour  1000  marcs  d'or  n'eût  pas  voulu  perdre  son  chien, 
s'avance  l'épieu  levé;  mais  le  sanglier  ne  l'attend  pas  et  fuit.  Plus 
de  dix  chevaliers  descendent  de  cheval  pour  mesurer  les  ongles 
de  ses  pieds  : 

■  Diit  l'iins  i  l'aiilre  :  h  —  Véei  quel  aiersier  > 
H  Jamait  par  autre  n'ert  cil  lannleB  changiés  ; 
«  FoM  a  let  dens  de  la  p>uiB  plain  pié^.  h 
«  Il  remanient  eni  aut  auterani  deilriers, 
«  lit»  cors  ai  boucliei  pur  le  porc  aehaicicr.  » 

La  bêle  se  dirige  sur  Gaudimont;  c'est  le  fourre  oii  elle  fui 
nourrie  ; 


Mais  la  ineute  ne  lui  laisse  pas  de  répit.  Alors  le  sanglier  sort  du 
bois,  et  court  en  plaine  quinze  grandes  lieues  droit  devant  lui,  sans 
retours.  Les  veneni^s  perdent  la  trace,  la  phipart  ne  peuvent  suivre. 
Vers  la  neuvième  heure  du  jour,  «  A  ploviner  se  prisl  '  ».  Chacun 
s'en  retourne  à  Valenciennes.  Le  duc  seul  poursuit  la  bête.  II  preml 
dans  son  manteau  deux  de  ses  chiens,  afin  de  les  avoir  frais,  et  les 
met  à  terre  dans  un  taillis  où  le  sanglier  s'est  enfin  arrêté.  Les 
chiens  le  harcèlent  ;  la  meute,  attirée  par  leurs  cris,  entoure  la  bête 
noire  acculée  : 

s  Li  port  lei  voit,  •'•  h»  «orclt  levés, 

«  Les  iei  roelle,  »i  ribifb  du  nés, 

«  Fet  une  hure,  li  t'e^l  ven  eus  lornét; 

H  Treilaut  les  a  ocïs  el  afolés. 

u  BegUM  le  voit  à  pou  n'est  forcenés  ; 

n  Houll  durement  escria  le  sanglé  : 


u  Qurl  démon  n. 

V  Les  dents  lui  sorlenl  de  la  bouclie 

u  Tomber  de  la  pluie  Une  n. 
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n  —  Hé.  fis  lie  truie,  com  lu  mas  hui  pcni  r 

<  Kt  de  mes  hommes  m'as>lu  bien  deieuré  I 

«  I.as!  je  ne  saï  quel  part  il  lunl  torné.  n 

«  Li  dus  l'escile,  li  pors  l'n  euoutc, 

u  Les  isx  ruelle,  ai  a  rr^inciè  du  nés, 

<r  Plus  loit  li  lient  que  qu^irriaus  enpannés. 

11  Bègues  rallcnt  r[ue  l'a  petit  douté, 

■  En  droit  le  cuer  li  :i  Teepié  branlé, 

n  Outre  le  dos  li  a  le  fer  passé. 

u  Hori  de  la  plaie  isl  ilou  sanc  a  planlé, 

«  Et  li  Iroi  chien  en  lapèrent  atsés, 

R  Tant  que  il  sunt  de  lor  soir  respEittét. 

«  De  lez  le  porc  >e  ouicheni  lei  à  le»,  > 

Mais  la  nuit  se  fait  :  le  duc  ne  voit  à  l'entour  ni  bourg,  ni  cité,  ni 
cliftteau,  ni  village,  ni  Ame  qui  vive  ;  près  de  lui  seulement  son 
ctievat  Baucent  qui  l'a  porté.  A  la  façon  des  héros  d'Homère,  il  lui 
ndresse  la  parole  :  t  Baucent  *,  lui  dil-il,  f  je  te  dois  bien  aimer,  de 
€  mainte  fatigue  tuaspréser\'émon  corps  ;sij'avais  de  l'avoine  ou  du 
«  blé,  jf>  t'en  donnerais  volontiers.  Si  je  trouve  un  gîte,  tu  seras  bien 

*  traité.  »  Le  duc  s'assied,  prend  son  cor  et  en  sonne  A  deux  reprises 
pour  appeler  son  monde.  Mais,  dit  le  poète  :  t  A  quoi  penses-tu, 

<  duc?  cela  ne  vaut  rien.  Ceux  que  tu  appelles,  jamais  ne  les  rever- 

I  ras.  »  Il  allume  du  feu  '.  Le  garde  forestier  entend  le  son  du  cor;  il 
voit  de  loin  le  duc  Bègues,  mats  n'ose  approcher.  Il  le  voit  en  si  bel 
arroi!  cliaussé  d'éperons  d'or  lin,  le  cor  à  neuf  viroles  d'or  h  son 
cou  ;  entre  ses  mains  un  bel  épieu,  devant  lui  son  destrier  qui  hennit 
et  frappe  la  terre  du  pied!  Il  court  tout  droit  au  chAteau  du  comte 
Fromont  pour  le  prévenir.  Celui-ci  est  à  table;  le  garde  ne  le  peut 
npprocher,  mais  il  s'adresse  au  sénéchal,  et  lui  conte  ce  qu'il  a  vu 
au  bois.  «  S'il  vous  plaJt,  sire  i ,  lui  dit-il,  t  donnez-moi  de  bons  com- 
t  pagnons;  mcssire  aura  le  cor  d'ivoire  et  vous  le  destrier,  t  —  €  Si 

<  tu  fais  celtebesogne»,  reprend  le  sénéchal,  «  tu  n'y  perdras  rien  !  » 

II  lui  donne  six  de  ses  hommes  :  <  Allez  avec  ce  forestier  n ,  leur  dit-il, 
I  et  si  vous  trouvez  un  homme  qui  ail  forfait  de  rien,  tuez-le,  je 

*  vous  le  commande,  et  réponds  tie  tout.  » 

Le  duc  était  toujours  assis  sous  un  tremble,  un  de  ses  pieds  sur 
le  sanglier  ;  d'autre  part  les  chiens. 

*  Par  mon  chef.» ,  dit  l'un  des  compagnons,  <  c'est  un  de  ces  lar- 
t  rons  coulumiers  de  sangliers  prendre  et  de  chasser  en  forêt;  s'il 
»  nous  échappe,  nous  sommes  bien  sots.  »  Ils  l'entourent  : 
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0  qui  le  donna  congié? 

La  roreit  e)l 

à  quinie  parwnmer*  *  ; 

Wi  f  has»e  n 

ui  («  il  n'a  d'au)  coaglé. 

La  lignorio 

en  e«l  Fromonl  le  vlel. 

Esta  tau»  co 

ÎB,  noua  t'iroQ»  mèi  loier 

Tout  druil  à 
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«  Seigneurs»,  répond  Bègues,!  excusez-moi  par  Dieu  ;  Iraitez-mui 
«  honorablemeut,  car  je  suis  clievalier.  Si  j'ai  forfait  envers  Froniont 
t  le  vtel,  je  lui  en  lerai  ilroU  de  plein  gré.  Le  duc  Garin  répondra 
«  de  moi;  le  roi  de  France  est  mon  fils  et  Auberi  mon  neveu.  »  Puis 
après  une  pause  :  «  Mais  je  serais  un  homme  sans  cœur  si  je  me 
*  rendaisàseptpautonniers;avanlque  je  meure,  je  vendrai  cher  ma 
«  vie...  Ce  matin,  quand  j'ai  attaqué  ce  sanglier,  j'avais  avec  moi 
c  trente-six  chevaliers,  maîtres  veneurs,  sages  et  habiles.  Il  n'est  pas 
«  un  parmi  eux  qui  ne  tienne  fiel'  de  moi,  ou  bourg,  ou  ville,  ou 

<  donjon.  Il  est  arrivé  ce  qui  n'arriva  jamais  :  cette  bètenous  a  fait 
«  courir  quinze  lieues.  »  —  «  Bah  !  >  dit  l'un  des  compagnons,  <  il 

<  cherche  à  s'excuser!  Allez  avant,  mes  amis!  couplez  les  chiens 
«  pour  les  maintenir.  > 

Le  loresliei'  s'approche  du  duc  et  veut  prendre  son  cor.  D'un  coup 
de  poing  Bègues  l'étend  mort  à  ses  pieds. 

u  Puîg  li  a  dit  :  —  Moult  teiloi  que  (o\  ; 
«  A  col  lii  eoiile  ne  penrci  jamais  cor.  » 

Voyant  cela,  le  plus  hardi  de  la  bande  encourage  ses  cojnpagnons  : 
t  S'il  nous  échappe,  nous  serons  honnis,  le  comte  Fromont  ne 
«  nous  voudra  voir,  et  nous  n'oserons  jamais  retourner  à  Lens.  * 
Tous  assaillent  le  duc.  Celui-ci  en  tue  trois  à  coups  d'épicu;  les 
autres  ne  veulent  plus  en  tàter  et  se  sauvent.  Mais  dans  )e  bois  ils 
rencontrent  un  sergent  à  pied,  parent  du  forestier. 

H  Arc  d'aubour  parle  et  lajetes  d'acier.  » 

*  Viens  > ,  lui  disent-ils,  «  ton  oncle  est  morl,  un  brenier  '  l'a  tué 
«  devant  nous.  Pense  à  le  venger  !  »  Courroucé,  le  sorgenl  se  dirigi* 
vers  Bègues  : 
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•  Mel  en  la  curdc  un  grant  quarrel  d'acier, 
«  Le  conte  avise  et  maintenant  te  llert. 

■  De  Ta  aajele  M  miit  el  cors  ptain  piÉ, 

■  La  imiitre  veine  del  cuer  li  a  Iranchié. 

■  Li  queni  l'abaiue  Et  m  vertu  li  diiel  ; 
k  Port  de  tes  point  ii  chaï  ion  eipié.  ■ 

Les  trois  manants  se  ruent  sur  le  corps  du  duc  pour  l'achever  ;  ils 
le  dépouillent,  emmènent  le  cheval  et  placent  le  sanglier  sur  un 
roussin  ;  mais  les  chiens  ne  veulent  \es  suivre  : 

•  Seul  ont  Be(on  en  la  Tarât  laittié  ; 
«  Et  jouite  If  reYindrenI  li  Iroî  ctiien, 
H  llulenl  «I  braient  coin  fulttent  enr^igié.  n 

La  suite  du  récit  est  remarquahlement  belle  ;  mais  ce  serait  sortir 
ile  notre  sujet  de  l'analyser.  Nous  n'ajouterons  qu'un  trait.  Lors- 
qu'on apporte  le  corps  du  duc  Bègues  dans  le  palais  de  Froment,  on  le 
couche  sur  la  table  à  manger;  les  tioi  s  chiens  n'ont  pas  voulu  quitter 
les  restes  de  leur  maître,  ils  hurleni  autour  de  ce  corps  et  lèchent 
ses  plaies.  Tous  les  gens  du  château  sont  là,  qui ,  en  voyant  ce 
beau  visage ,  ne  peuvent  croire  que  le  mort  ne  soit  de  noble 
lignage  : 

M  Gentil  honi  la,  moitll  l'amoicnt  si  cliicn  !  » 

Plusieurs  faits  intéressants  ressorlent  de  la  lecture  de  ce  poëme. 
Indépendammenl  des  détails  concernant  la  chasse,  on  voit  que  les 
huis  étaient  soigneusement  gardés,  et  ce  qu'on  a|)pcl!c  le  bracon- 
nage aujourd'hui  rigoureusement  puni  ;  que  ces  tiroils  de  chasse 
pouvaient  appartenir  à  plusieurs  gentilshommes  dans  une  même 
forél  ;  qu'indépendamment  des  forestiers,  des  archers  à  pied  étalent 
préposés  à  la  garde  des  chasses. 

Les  monuments  figurés  ne  donnent  pas  aux  chasseurs  des  vête- 
ments spéciaux  avant  le  xiv  siècle.  Il  faut  arriver  à  celte  date  pour 
trouver  des  documents  certains  à  cet  égard.  Le  plus  beau  spécimen 
en  ce  genre  est  le  Livredc  r/iaixr  de  (laslon  Phœbus' .  Ce  manuscrit, 
enrichi  de  cliarmantrs  miniatures,  donne  sur  l'art  de  la  vénerie 
des  détails  précieux,  aussi  bien  que  sur  les  usages  et  vêtements 

'  Bibliotli  n^liannlc.  fiancaii,  Des  ileilui:  île  la  chnsit  des  Oesles  siiuvaiyei  ni  des 
iii/scaiij:  fie  prui/e.  Gaalon,  comle  de  Foix,  turuommé  Phœbut,  ■  caute  de  u  blonde 
chevelure,  était  né  en  1331  et  mourui  en  1391.  Le  manuscrit  dont  il  e*t  ici  quettion 
apparlieot  aux  dernièret  annâet  du  rigiic  de  Cliarlei  V. 
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lies  veneuis  à  cL'ltc  é[)oquG.  La  (igure  S  montre  un  veneur  à  cheval. 
Il  esl  vùlii  il(!  chausses  collanlcs  bleues,  avec  souliers  de  cuir.  La 
cotte  (le  dessous,  à  manches  justes,  esl  ét^alement  bleue.  Par  dessus, 


le  cliasseur  a  endossé  rescoflle  de  drap  pourpre  ',  serrée  à  la  Uiille 
par  une  ceinture  noire  à  ta<]ucHc  pend  une  csciircclle  noir  et  or. 
Un  cha[)eron  recouvre  les  épaides  et  esl  de  même  couleur  que 
l'escoiRe.  La  pointe  du  chaperon  est  pincée  dans  la  ceinture,  alin 

>  Voici:  ca  mot  dans  lu  juriU  des  \ËTtitt:KTS. 
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qu'elle  ne  puisse  s'embarrasser  dans  les  brandies  d'arbres.  Sur  le 
cou  est  un  collet  de  fourrure  notre,  el  sur  la  lête  un  bunnet  vert, 
en  manière  de  petit  cbaperon.  Toute  la  r.mrie  de  la  selle  est  noire, 
les  liarnais  rouge  cl  or.  De  longs  cbasse-moucbes  barbelés  pen- 
dent Â  lit  croupière  et  sont  retenus  par  des  bosseltes  dorées.  L'extré- 
mité de  la  croupière  enveloppe  la  racine  de  la  queue.  Les  souliers 
du  cavalier  sont  ronds  au  bout,  et  renforcés  sur  ce  point  pour  éviter 
les  froissements  du  pied  contre  les  arbres. 


L'càcoifle  étuil  babiluellcment  fourrée  de  [Jiiiui  de  loutre.  S'il 
pleuvait,  le  veneur  pouvait,  A  la  place  du  bonnet,  mettre  le  cba- 
peron :  il  se  trouvait  itinsi  parfaitement  couvert,  ne  laissant  ix  l'air 
que  son  visage.  Ce  cavalier  n'a  pas  sa  corne  pendue  à  son  côté  ;  il 
dirige  les  varlels  de  limiers  pcun*  trouver  la  piste.  Voici,  figure  h, 
un  lie  CCS  varlcls  de  limii'rs  '.  Il  est  complètement  vêtu  de  vert. 


lii'il  iiLCiivr  eu  qucilv  suii  imlcl  |) 
uugnuitiru  le  fraiit  cert  par  le  piû.  » 
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sauf  les  guètres-botles,  qui  sonl  faites  de  cuir  fauve  el  lacées  de 
l'orteil  au  gras  de  )a  jambe  en  passant  sur  le  cou-de-pied.  La  guige, 
à  laquelle  son  cor  est  appendu,  est  noire  uvec  clous  d'argent.  La 
tète  est  couverte  du  chaperon,  dont  la  queue  forme  turban  pour  ne 
pas  s'accrocher  dans  les  broussailles.  Les  varlels  de  limiers,  devant 


chercher  les  Iraces,  éliiienl  vêtus  de  vert,  alin  de  mieux  se  dissi- 
muler à  la  vue  des  grandes  bêtes  en  passant  dans  les  fourrés.  La 
figure  5  montre  un  varlel  de  chiens.  Il  est  de  même  vêtu  de  vert, 
porte  des  brodequins  et  une  ceinture  basse  avec  escarcelle  garnie 
de  son  couteau  ',  le  cor  suspendu  h  la  guige  de  cuir  noir. 

Le  veneur  (lig.  6)  est  à  cheval  ;  il  a  en  fourme  le  chaperon,  dont 
la  queue  forme  turban.  Il  est,  comme  le  précédent,  vêtu  de  l'escoflle 
à  manches  très-amples  :  il  fait  le  bois  ;  son  vêtement  est  compléle- 
ment  vert,  sauf  ks  boites,  qui  sonl  noires.  Les  barnais  des  montures 

■    v  Cj  devUe  cuiuirciil  on  duit  mener  les  iliiciis  à  faire  U  Buyte.  » 
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tie  ces  veneui-s  à  cheval  sonl  p:ai'iiis  de  longues  lanières  Lombanles, 
afin  d'éloipner  les  moudics,  si  iiomlireuses  sous  les  futaies. 

L'escolïle  du  veneur  (fig.  6)  est  fendue  latéralement,  devant  et 
derrière,  pour  ne  point  gêner  le  cavalier  ;  elle  est  serrée  à  la  laille 
par  une  ceinture  de  cuir.  Los  manches,  doublées  de  fourrure  de 


loutre,  peuvent  couvrir  les  mains  en  temps  de  pluie.  Ce  veneur 
guide  les  varlels  qui  font  le  bois  ;  il  n'a  pas  de  corne,  et  porte  un 
bâton  qui  lui  sert  à  écarter  les  branches  dans  les  fourrés;  ses  mains 
sont  gantées.  Alors  l'arbalète  était  employée  pour  tirer  les  bêles 
noires,  c'est-à-dire  les  sangliers  et  les  loups.  Cette  arbalète  ne  diffé- 
rait pas  des  arbalètes  de  guerre,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient  plus 
légères'-  Pour  la  bander,  le  chasseur  portait  un  crochet  suspendu 

I  Voyn,  dans  la  partie  itt  Armfs,  le  inal  Arh^l^.tr. 
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à.  une  ceinLui'O  basse  à  laquelle  éUiit  allachée  la  trousse  contenant 
les  carreaux  ou  virelons,  et  uncépce  ((ip;.  7).  detlf!  épfV  nVlall  pas 
iniiiile,  si  la  bfile,  blessée  seulement,  venait  sur  le  cbassenr. 

Noti'fi  fiffiire  montre  l'arbalélrier  tirant  '.  It  est  vctu  d'une  siir- 
cotte  à  inancbes  larges  serrées  aux  poignets,  bombée  sur  la  poitrine, 
suivant  la  mode  du  temps,  et  seiTéu  à  la  taille.  A  la  hauteur  des 


bancbes  est  une  seconde  ceinture  laite  de  cuir  piqué,  qui  retient 
sur  la  cuisse  droite  la  trousse  contenant  les  carreaux,  sur  la  cuisse 
gaucbe  une  épée  longue,  et  devant,  un  bout  de  cuir  auquel  est  soli- 
dement fixé  par  une  bielle  un  lonp  crochet  de  fer.  Lorsque  le 
chasseur  voulait  bander  son  arbalète  {fig.  8),  il  passait  un  pied  dans 
l'étrier  de  fer  fixé  à  rextrcmilé  de  l'arme,  ayant  retourné  celle-ci, 
la  noix  de  son  côté.  11  passait  la  corde  de  l'arc  d'acier  dans  le  nro- 
clicl  suspend»  à  sa  ceinture,  en  le  maintenant  de  la  main  droite; 
puis,  allongeant  la  jambe  engagée  dans  l'étrier  et  redressant  le  corps, 

>   Le  Livre  de  chasse  de  Gaston  Phabu»,  maiiuïcr.  Itibiiolh.  nationale,  ùa  au  in"  ùtete 
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il  amenait  la  corde  sur  l'arrêt  de  la  noix.  Li  trousse  aux  carrenux 
se  composait  d'une  boîte  carrée  ou  cylindrique  de  cuir  bouilli  el 
sans  fond.  Une  peau  souple  pern'-e  de  trous  fermait  seulement  le 
dessus  de  cette  enveloppe.  Les  fers  des  carreaux  de  cbasse  étant 
barbelés,  on  les  entrait  par-dessous,  les  pennes  en  bas,  libres.  La 
barbelure  de  ces  fers  les  empècbail  de  tomber  en  repassant  par  les 


■04  -     ' 

mômes  trous.  Le  chasseur  prenait  donc  chaque  carreau  par  son 
fer;  les  pennes,  tle\ibles,  passaient  par  lestroits  sans  se  froisser.  La 
ligure  8  montre  le  chasseur  à  l'arbalète  vêtu  de  l'escofile  par-dessus 
la  cotLe.  Les  manches  très-lar{;es  de  ce  vêtement  de  dessus  sont 
iloiihlées  de  peau  de  loutre.  Klles  pouvaient  être  retroussées  complè- 
tement sur  l'épaule,  afin  de  ne  pas  gêner  les  mouvcmonls  du  bras. 
Si  le  temps  était  mauvais,  ces  manches  enveloppaient  entièrement 
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les  bras  et  mâme  les  mains.  Pour  marcher  dans  le  bois,  le  chas- 
seur fixait  l'exlrémitû  du  crochet  dans  la  ceinture.  Quelquefois  la 
trousse  niix  carreaux  était  munie  d'un  morceau  de  peau  qui  gier* 
mettait  de  couvrir  les  fei-s. 

La  figure  9  donne  un  de  ces  carreaux  d'arbalète  de  chasse  ' 
muni  de  deux  pennes  seulement,  tandis  que  les  flèches  d'arche 
en  possédaient  trois.  Les  chasseurs  à  l'arbalète  se  ser\aient  aussi 


i  i 


9 


1 


(le  carreaux  terminés  par  un  fer  en  forme  de  croissant,  atin  de 
couper  les  jarrets  des  bêtes  et  rie  les  pouvoir  prendre  vivantes.  On 
chassait  la  bêle  noire  avec  l'arbalète  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  la  cortle  de  l'arc  était  bandée  au  moyen  du 
pied-de-biche  '. 

Pour  tirer  le  lièvre,  les  carreaux  d'arbalèle  étaient  terminés  par 
un  cylindre  de  bois  ferré  (lig.  9  bis) .  Ainsi  le  chasseur  étourdissait 
l'animal  sans  gi\ter  sa  fourrure  et  sans  répandre  son  sang.  On  con- 
sidérait ce  gibier  comme  d'autant  meilleur  qu'il  n'était  pas  saigné. 

Tous  les  veneurs  représentés  dans  le  manuscrit  de  Gaston  Phctbuf 
sont  vêtus  à  peu  près  de  même,  c'est-ù-dire  qu'ils  portent  généra- 
lement l'escoffle  ample  comme  vêtement  de  dessus.  Cependant,  vers 
la  même  époque,  les  chasseurs  sont  souvent  figurés  habillés  Je 
vêtements  justes.  Alors  la  vénerie  de  chaque  seigneur  tenait  à  perler 
un  vêtement  de  cliassc  spécial,  une  sorte  d'uniforme. 

■  Mime  manuicril. 

3  Vo;rex  Arbai.Ate,  partie  de»  Abmrs, 
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Le  Trésor  de  vénerie,  compose  en  1394  par  mcssire  liaviloin  de 
KonlninesGuérin  ',  nous  monlrc  tous  les  veneurs  vêtus  de  la  même 
manière  :  il'un  surcot  juste  avec  manches  remliourrées  à  l'arrière- 
bras  ;  taille  très-serrée,  plastron  bombé  Â  la  hauteur  de  l'estomac  ; 
chausses  justes,  et  bottes  molles  à  grands  revers  pour  préserver  le 
bas  des  cuisses  du  frottement  de  la  selle. 


Ces  veueurs  (lig.  ll>)  sont  tous  représentés  la  tête  nue.  Il  semble 
qu'ils  ne  missent  le  chaperon  que  pendant  le  mauvais  temps.  Dans 
le  Livre  de  chasse  de  Gaston  Pliœbus,  on  voit  également  des  veneurs 
courant  à  cheval  têle  nue.  Sous  bois,  par  le  beau  temps,  celte  habi- 
tude était  jiistiliée. 

Notre  veneur,  outre  la  corne  pendue  à  son  côlé  di'oit,  porte  l'es- 
carcelle avec  le  coulcau,  et  l'êpée  attacliée  à  la  ceinture  très-serrée 
ù  la  taille. 

■  Ce  Trisw  de  vaneik  al  ccril  en  vers;  il  a  élé  public  un  1855  par  H.  le  baron 
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Ces  cornes  tie  chasse  ne  pouvaient  guère  dunner  qu'un  son,  et 
les  cornvres  différaient  par  l'étendue  et  la  disposition  des  timis 
brefs  ou  longs.  La  réunion  de  plusieurs  mots  s'appelait  alors  (à  la 
fin  du  X1V°  siècle)  a/ence  : 

•<  ÏX  li  \aus  pUitt  l'eauve  corner  ■, 
<i  Un  Innc  mol,  el  puis  quslre  après 
n  Doiiblei-de-cha*s«  près  à  près, 
a  Et  iDul  aulanl  d'une  autre  alaine 
"  Dont  cj  vies  ligure  plaine  *.  a 

■  Voici  en  elîet  (fig.  It)  comment  l'auteur  note  la  cornure  de  l'eau: 

^^m  KI1  CD  CD  g-n 

1^^^   1"!  Ti  Mn")  m-n 

Ces  sonneries  n'indiquent  évidemment  que  des  sons  brefs  et  long^, 
semi-brefs,  ou  longs  doubles'. 
Les  varlets  de  chiens,  ou  braconniers^... 

«  Mail  là  le  sage  braconnier 

D  Doit  savoir,  com  bon  castumier, 

»  S'il  a  ^ien  qui  se  prenne  farde 

«  Du  chan^  et  celuj  njiire  et  farde  '...  » 

sont  vêtus  à  peu  près  de  même  que  les  veneurs,  si  ce  n'est  qu'ils 
portent ,  fi  la  place  des  bottes  molles ,  des  liouscaux  ou  basses 
chausses  de  cuir  lacées  ;  ils  sont  armés  del'épieu  (fig.  12),  et  à  leur 
côté  pend  un  barillet. 

Le  traité  dt;  Gaston  Pliœbus  distingue  plusieurs  espèces  de  chiens 
de  chasse  et  leur  consacre  un  chapitre  tout  entier  dont  nous  croyons 
utile  d'extraire  quelques  passages.  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  <  Cij 
«  devise  des  nlnits  el  de  toute  leur  nature.  — Alans  est  une  nature 
I  et  manière  de  chiens,  et  les  uns  sont  que  on  appelle  alanz  genlil/, 
a  les  autres  sont  que  on  aji]i  'lie  alans  veautrcs.  Les  autres  seul 


ï  Voyei,  à  ce  sujet. 

b  uolo  6  de  lëditeur  du  Trhur  ik  uiwa-ù: 

*  l/Rtail  alors  le  n 

oin  qu'on  donnait  aux  valets  de  cliiens.  cli.irgi-s  de  loiEuer  1» 

cliieii»  couranls.  On  a 

vu  nue  CCS  mimes  valets  sont  ap[ieli-!,  dans  le  Itmiiaa  <le  Gniin, 
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f  alans  de  boucherie.  Les  alans  gentil?  si  doyvent  estre  faiz  et 
(  tailliés  (Iroitement  comme  un  lévrier  de  toutes  choses,  fors  que 
«  la  teste  qui  doit  estre  grosse  et  courle,  et  combien  qu'il  en  y  ait 
«  de  chascun  poil,  le  droit  poil  de  bon  alan  et  qui  est  plus  commun 


(  si  doit  estre  blanc  avec  aucune  tache  noire  environ  l'oreille.  Les 
(  oyeulz  bien  peliz  et  blans  et  les  narines  blanches,  les  oreilles 
(  droites  et  a^usiées  et  aussi  les  y  a  Faite  l'en  *.  Alan  faut  mielx 
(  acoutumer  que  nulle  autre  beste,  car  il  est  miels  taillé  et  plus 
«  fort  pour  faire  mal  que  nulle  autre  beste.  Et  aussi  les  alanz  sont 
■  voulentiers  estourdiz  do  leur  nature,  et  n'ont  mie  si  bon  sens 

'   <i  Auili  les  leur  a-l-on  tailes  n  (titillées). 
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c  comme  moult  autres  chiens  ont  ;  car  si  on  cuerl  un  cheval,  ils  le 
€  prennent  (suivent)  volentiers  et  vont  aux  buefs  ou  brebiz  ou 
f  poumaus  ou  autre  bestail,  ou  aux  gens,  ou  autres  chiens.  Car 
(  j'ay  veu  alaa  qui  luoit  son  maislre.  Et  en  tontes  guises  alan  sont 
f  mal  gracieux  et  mal  enlechiez  ',  et  plus  foulzeteslourdizque  autre 

*  manière  de  chiens.  Et  onques  je  n'en  vis  trois  bien  entechiez  et 

*  bien  bons,  car  bon  alan  doit  courir  sitôt  comme  un  lévrier,  et  ce 
«  à  quoy  il  alaint  il  y  doit  melre  la  dent  et  ce  doit  estre  sans  lessier; 
«  car  un  alan  de  sa  nature  tient  plus  fort  sa  morsure  que  ne  feroienl 
<  trois  lévriers  les  meilleurs  qu'on  puisse  trouver.  Et  pour  ce  est  le 


t  meilleur  chien  qu'on  puisse  tenir  pour  prendre  toute  beste  et  tenir 

<  fort Bon  alan  doit  amer  son  maislre  et  suivre,  et  li  aider  en 

<  touz  cas  et  faire  ce  que  li  commandera  quelque  chose  que  ce 
«  soit L'autie  nature  d'alans  veautres  si  sont  onques  tailliez 

<  comme  laide  taille  de  lévriers,  mais  ils  ont  grosses  testes,  grosses 
I  lèvres  et  grans  oreilles,  et  de  ceulx  s'aide  l'en  très  bien  à  cliascier 

*  les  ours  etporcs  sangliers;  car  ils  tiennent  fort  de  leur  nature.... 
f  et  meslcz  avec  lévriers  qui  pincent  sont  bons,  car  quant  ilz  atai- 
I  gnent  la  beste,  ilz  la  tient  et  tiennent  coy,  mais  d'eulx  mesmes 
f  ils  ne  la  tiendroient  jà,  se  lévriers  ne  metoient  la  beste  en  destri  '. 
«  Donc  tout  homme  qui  veult  hanter  la  chasce  des  ours  ou  des  san- 

*  gliers,  doit  avoir  et  aknz  et  lévriers  et  veautres  ou  de  boucherie, 
î  etmastins,  s'il  n'enpuet  avoir  des  autres.  > 

Le  manuscrit  ne  se  contente  pas  de  ces  descriptions,  it  donne 
l'allure  des  alans.  Ces  figures  rappellent  assez  la  taille  et  la  forme 
des  grands  chiens  dits  danois. 

Quant  aux  chiens  courants,  ils  sont  représentés  le  museau-court. 
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les  oreilles  longues,    les  épules  fortes,  l;i  queue  poilue.    Voici 
eomme  soni  habillées  les  lêtes  des  chiens  alans  (fip.  13).  Les  épieux 


i 


\ 


que  porlenl  les  chasseurs  dans  le  manuscril  île  GaslOD  Phœbus  sont 

■Jo 


façonnés  ainsi  que  l'indique  la  figure  H .  La  traverse  A  est  de  bois 
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el  mainlenue  h  la  hampe  par  un  lit  croisé.  Les  veneurs  Frappant 
avec  celte  arme  le?  sangliers  au  défaut  Je  l'épaule,  il  fallait  présener 
la  main  coDlre  les  atteintes  îles  défenses  de  l'animal  :  cette  traverse 
tenait  lieu  de  garde. 

On  voit,  dans  le  manuscrit  du  Liore  du  roij  Modus  *,  un  veneur 
à  cheval  recevant,  l'épée  à  la  main,  un  sanglier  (fig.  15).  Ce  chas- 
seur est  vêtu  d'un  surcot  três-jusie,  pourpre  clair,  sur  des  braies 
rouges.  Son  chapeau  rouge  est  posé  sur  un  voile  vert  qui  lui  coutre 
la  nuque  ;  un  cor  blanc  est  pendu  à  son  côté. 

Les  dames  nobles  ne  se  privaient  pas  de  suivre  les  chasses  ;  mais 
c'était  habituellement  pour  courre  le  lièvre,  rarement  elles  chas- 
saient la  grosse  bête.  Leur  chasse  favorite,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  était  la  chasse  au  vol. 

La  Chanson  del  roi  Guillaume  d Engleterre  *  fait  ainsi  parler  la 
reine,  s' adressant  à  son  époux  : 

■  Sire,  fait-ele,  il  vm  etlu'et 

H  Toul  mainlenant  alcr  en  boii. 

n  .Sarâs-me-vo)  gré  le  g'i  voit  ? 

u  ~-  Sarai,  dame!  on,  voir,  mail  granl  \   » 


«  TanlDl  la  dame  a  commandû 
•c  Que  M  chien  soient  acouplé, 
u  Eoifller  Tait  se«  caceours  * 

•  El  alorner  sei  veneoun. 

n  Jà  lonl  atorni  por  niovuir, 
"  Caicuna  à  lot  son  ettaToir  ; 
«  Tut  oui  lor  cors  el  lor  barnai. 

■  Ne  Hnenl  dutqu'Ji  .j.  etcan  ^ 

«  U  le  certde  .xvi.  raint  Iroevenl; 

■  Tôt  li  cien  après  lui  s'etnieuirent. 
«  Li  cert  s'en  vait  lea  saus  fuianl, 

•  Et  cil  le  vont  aprèi  huant. 

V  Biau  lire,  par  tel  convenant, 

«  Fail  la  dame,  voa  doini  congii 

•  De  courre  aprei  le  cerf  ton  gié, 

■  Voi  courrét;  jou  aecoiirrai  pas. 

V  Toute  l'ambleure  et  le  pas 

I  N'irai  après  vos  cilwtanl.  » 

■  Bibliolh.  naUonale.  français,  a'-  12399.  Ce  nianuscril dite  de  1370  à  V6%n. 

1  Publ.  par  U.  Fr.  Uichel,  du  manuacr.  rrancais  de  la  Biblîoth.  nationale,  n'  (1987, 
écriture  du  xiV  siècle. 

>  a  Sire,  llt-eUe,  il  vous  conviendra  maintenant  d'aller  chasser ,  vous  plairail-il  que 
i'j  allasse  avec  vous  !  —  Oui,  certes,  madame,  et  ce  me  sera  un  grand  plaisir,  n 

<  «  Elle  (ail  mettre  en  selle  sei  chasseurs  u , 

*  •  Ils  iw  s'arrêtent  pas  jusqu'à  une  terra  dérrichée  •  {cnar  pour  essuri). 
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Les  vêlements  que  portaient  les  «lames  ù  la  cliasse  à  courre, 

à  dater  du  xiv"  siècle,  sont  très-fermés.  (lubiluellement  les  femmes 

se  tenaient  en  selle  comme  les  hommes,  les  jambes  plus  pltées,  par 

i6 


conséquent  les  étriers  tenus  courts.  Voici  la  copie  d'un  ivoire  de 
la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  qui  montre  une  dame  ainsi  équi- 
pée [fig.  16)  *.  Sur  sa  cotte  elle  a  endossé  un  large  peliçon  sans 

>  D'un  odre  i  miroir  provenant  dé  la  colleclion  W.MatkeU.  Celta  <laine  chaiM  le 
liiire,  accompacoée  d'un  jeune  homme. 
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miinclie!:,  rauvranl  liicn  les  épaulos  el  les  arrière-bras.  Ce  peliçun 
tombe  jusqu'aux  [ûcàs;  il  doil  êli'e  fendu  en  bas  par  devant  et  |»ar 
derrière.  L'écuyère  porte  un  voile  avec  barbette  et  chape!  à  visière 
par-dessus.  Dans  sa  main  droite,  elle  tient  un  fouet  en  façon  de  mar- 
tinet à  trois  lanières.  La  housse  de  la  selle  est  terminée  en  bas,  de 
chaque  côté,  par  six  lanières  chasse-mouches. 

Le  luxe  des  chasses  fut  poussé  aussi  loin  que  possible  chez  les 
riches  gentilshommes ,  pendant  les  xiv*  et  xv°  siècles.  Bernaho 
Visconti  avait  une  meute  de  cinq  mille  chiens  pour  la  chasse  au 
sanglier.  Ce  seigneur  faisait  punir  de  mort  les  paysans  qui  étaient 
convaincus  d'avoir  tué  un  de  ces  animaux  sauvages.  L'historien 
Campo  dit  à  ce  sujet  :  i  Je  ne  veux  passer  sous  silence  la  cruauté  de 
<  Bernabo  et  la  manière  dont  il  faisait  condamner  aux  derniers 
€  supplices  les  pauvres  paysans  qui  avaient  pris  ou  tué  quelque 
*  sanglier.  Ayant  été  réprimandé  à  ce  sujet  par  des  religieux  de 
"  l'ordre  de  saint  François,  il  les  Ht  assassiner,  i  Ce  seigneur  ne 
permettait  à  ses  principaux  ministres  de  recevoir  des  émoluments 
qu'autant  qu'ils  prouvaient  avoir  mis  à  mort  quelque  braconnier.  Il 
vivait  en  135A.  Pour  peindre  ce  personnage,  un  trait  suffît. 

Ayant  rencontre  sur  le  pont  de  Lambro,  à  Melegnano,  deux 
envoyés  du  pape  Innocent  VI,  chaînés  de  lui  remettre  des  lettres 
qu'il  supposait  devoir  lui  être  désagréables,  il  s'enquit-  auprès 
d'eux  avec  une  apparence  d'intérêt  si,  après  un  si  long  voyage,  ils 
n'avaient  pas  faim  ou  soif.  Les  messagers,  devinant  à  la  Tigure  du 
seigneur  que  la  question  cachait  quelque  mauvaise  pensée,  et 
que  s'ils  avouaient  avoir  soif,  ils  avaient  quelque  chance  de  boire 
à  la  rivière,  parlèrent  seulement  de  la  faim  qui  les  pressait. 
Bernabo  leur  laissa  le  choix,  ou  d'être  jetés  par-dessus  le  pont, 
ou  d'avaler  Tes  lettres  papalines,  ce  qu'ils  firent,  les  sceaux  de  plomb 
compris. 

Le  roi  Charles  VI  rendit  en  1^96  une  ordonnance  datée  de  Paris, 
qui  défendait  la  chasse  à  toute  personne  non  noble.  L'équipage  de 
chasse  de  son  frère  Louis,  duc  d'Orléans,  se  composait  c  d'un  maître 
veneur,  ayant  sous  ses  ordres  deux  aides  et  un  chevalier  de  vénerie; 
de  dix  p^es  des  chiens,  dont  deux  spécialement  attachés  au  service 
des  lévriers  ;  de  huit  valets  de  chiens,  et  de  i  deux  povres  variez  qui 
c  n'ont  nulz  gaiges  et  qui  gissoient  la  nuit  avec  les  chiens  > .  Ces 
valets  étaient  seulement  habillés. 

c  La  meute  comptait  quatre-vingt-dix-huit  chiens  courants,  huit 
limiers  et  trente-deux  chiens  lévriers  pour  le  cerf,  indépendamment 
des  chiens  pour  le  sanglier,  el  des  lévriers  et  mâtins  de  la  chambre 


^chy  Google 


—    âil   —  [  CHASSE  ] 

de  MoD&ei|i;neui'  '.  >  Les  chiens  élaient  l'objet  de  soins  assidus.  On 
les  envoyait  en  pèlerinage  et  l'on  disait  des  messes  à  leur  intention. 

En  1359,  Edouard  d'Angleten'e,  traversant  la  France  avec  son 
armée,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  menait  à  sa  suite,  dit  Frois- 
sart,  c  trente  fauconniers  à  cheval  chargés  d'oiseaux,  et  bien 
(  soixante  couples  de  forts  chiens  et  autant  de  lévriers,  dont  il  alloit 
f  chacun  jour  en  chasse  ^.  • 

Les  ducs  de  Boui^ogne  possédaient  les  plus  nomhreux  équi- 
pages de  vénerie  :  t  Six  pages  de  chiens  courants,  six  de  lévriers; 
■  douze  sous-pages  de  chiens,  six  gouverneurs  de  valets  de  chiens  ; 
c  six  valets  de  chiens  lévriers,  douze  valets  de  chiens  courants,  six 
c  valets  d'épagneuls,  six  valets  de  petits  chiens,  six  valets  de  chiens 
i  anglais  et  de  chiens  d'Artois  *.  » 

Si  les  châtelaines  ne  suivaient  les  chasses  à  courre  qu'accidentel- 
lement, si  elles  laissaient  aux  hommes  le  plaisir  des  chasses  aux 
bêtes  noires,  elles  se  livraient  avec  passion  à  la  chasse  an  vol,  et  en 
effet  cette  chasse  était  un  des  exercices  les  plus  charmants  qu'on 
puisse  imaginer.  Le  Livre  du  roy  Modus  décrit  tout  au  long, 
et  la  manière  de  chasser  au  vol,  et  ta  façon  d'élever,  d'instruire  et 
de  soigner  les  oiseaux.  11  commence  par  dire  quelles  sont  les  trois 
conditions  que  doit  remphr  le  chasseur  au  vol.  ï  La  première  est  de 
«  les  aimer  parfaitement  (les  oiseaux] ,  la  seconde  est  de  leur  être 
«  amiable,  la  tierce  qu'on  en  soit  curieux.  *  La  noblesse  féodale, 
pendant  les  xu',  xiii*  et  xiV  siècles,  eut  pour  ta  chasse  au  vol  un 
goût  si  vif,  qu'elle  dépensait  des  sommes  considérables  el  se  ruinait 
pour  satisfaire  cette  passion.  Mais  avant  de  donner  quelques  détails 
relatifs  à  cette  chasse,  et  rentrant  dans  notre  sujet,  nous  analyserons 
une  pièce  de  vers  donnée  par  l'auteur  du  Livre  du  loy  Modus,  el 
qui  est  une  peinture  de  mœurs  des  châtelains  des  xiii'  etxiv*  siècles. 

Cette  pièce  est  intitulée  :  <  Cij  devise  le  jugement  des  chi-ns  et 
(  des  oyseaiilx  el  lesquelz  font  plus  beaux  dêduiz.  »  Il  s'agit  de 
savoir,  des  deux  chasses  à  courre  et  au  vol,  quelle  est  la  plus 
plaisante. 

Deux  troupes  de  dames  et  de  chevaliers,  l'une  venant  de  chasser 
au  vol,  l'autre  à  courre,  se  rencontrent  à  la  tombée  du  jour,  toutes 

'  VojM  Louii  cl  Cborles  tTOrliam,  leur  iii/luance  sur  Us  arts,  etc.,  par  A.  Ctiam- 
polliou  Fifeac,  ouvr.  déd.  à  monKigneur  te  duc  deNemoui^,  lS4d. 

1  Chron.  d«  Proiwarl,  Iitt.  I,  chap.  cxxi. 

>  Choiij,  Hùt.  lie  Charks  VI,  p.  222.  —  V«iez,  roo''  de  plui  aoiptes  déUiU,  la 
gurne  de  Sainlc-Palafe,  Mèm.  tur  Viinc.  chevalerie,  1,  III  ;  el  L«(riiiid  d'Au»j,  t.  1, 
teet.  Ul. 
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deux  ayant  (ait  bonne  chasse  :  d'une  part  un  grand  cerf  a  élé  pris, 
de  l'autre  bon  nombre  de  perdreaux.  Les  deux  châtelaines  sont 
ravies  de  se  voir  : 

•  Et  alereal  droit  au  roauoir 
«  Où  il  leur  taloit  remanoir, 

•  £(  1m  chevaliers  autresi 

«  S'entrellrenl  {rnnt  joie  audui.  » 

Chevauchant  Tune  près  de  l'autre,  la  dame  de  la  chasse  au  vol 
dit  à  son  amie':  «Vous  devez  être  lasse;  pour  nous,  envolant,  nous 
avons  pris  perdreaux  h  foison  sans  nous  presser  :  je  ne  sache  pas  qu'il 
y  ait  plaisir  pareil.  N'csl-il  pas  plus  agréable  de  suivre  le  vol  des 
oiseaux  que  de  courir  à  perdre  haleine  après  une  bête  qui  fuii 
devant  vous?  —  Cependant,  réplique  l'autre  dame,  n'esl-il  pas 
beau  de  suivre  à  Iravers  bois  les  chiens  courants,  de  les  devancer, 
de  forcer  la  bête?  Le  proverbe  du  vilain  est  tel  :  ■  Chasse  au  vol  ne 
«  profite  guère.  Toujours  le  fauconnier  court  après  son  faucon,  il  n'a 
€  pas  de  répit.  »  — Soit,  reprend  la  première,  laissons  cette  matière, 
nous  la  discuterons  plus  à  loisir;  faisons  bonne  chère,  cette  nuit 
nous  penserons  à  défendre  notre  opinion.  »  On  arrive  au  château  de 
la  dame  au  vol,  et,  s' adressant  au  châtelain  : 

«  Lequel  voua  lemblQ  ptui  bel, 

u  Chace  de  chieni  ou  vol  d'oiaeaulx  1 
a  Voitre  remme  tient  plus  a  beaui 
«  Et  à  meilleur  la  volcrie, 
H  Et  rien  ne  priie  vénerie  \ 
<i  Si  en  fera  un  argument,  u 

Le  seigneur  se  garde  de  se  prononcer  et  dit  qu'il  soumettra  le  cas 
au  comte  de  Tancarvillc,  plus  compétent  que  nul  autre  en  ces  ma- 
tières. «  Bien,  disent  les  deux  dames  en  riant,  vous  nous  avez  juge 
donné,  nous  l'acceptons.  >  Les  varlets  apportent  la  venaison. 


"  Eh  !  dit  la  dame  au  cerf,  votre  épervier  sérail  bien  empêché 
d'emporter  cet  oiselet  t  » 

«  Ui  dame  commença  à  rire 
■  El  ai  ne  voluit  nul  mol  dire,   u 
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On  se  met  à  table, 

n  Kl  Uniott  >'uler«nt  cDucliîer, 
«  Car  ils  esloient  Iraveillki, 
<  El  ti  avoienl  bien  veiliié.  n 

«  Allons,  dirent   le   malin    les  chevaliers ,  allons  réveiller  ces 
dames;  nous  entendrons  leurs  argiunients.  > 
Elles  sont  ft  leur  toilette. 

H  E»lei  voue  prutea  d'arguer  T  • 

<  Oui,  répundent-elles.  —  Eh  bien,  nous  descendons  an  jardin 
et  vous  y  attendrons.  Descendues  au  verger,  assises  près  de  leurs 
maris  : 


f  —  Non  pus,  dit  l'autre,  vous  avez  soulevé  la  question,  veuillez 
commencer.  —  Soit...  Peut-on  comparer  chiens  et  oiseaux? 
Les  oiseaux  que  la  nature  a  faits  si  beaux,  si  fms,  si  courtois,  si 
jolis  ;  qu'ils  soient  sors  '  ou  mués,  ne  sont-ils  pas  charmants  à 
voir?  ne  les  porte-t-on  pas  avec  soi  dans  les  chambres  des  rois  et 
comtes,  tant  ils  sont  nets  et  propres  naturellement?  En  peut-on 
l'aire  autant  des  chiens,  sales,  toujours  sur  les  fumiers,  et  qu'on  ne 
peut  approcher  sans  se  boucher  le  nez?  Puis  on  peut  partout  porter 
oiseaux  avec  soi,  ce  qu'on  ne  peut  faire  des  chiens,  qui  mangent 
tout  où  ils  se  trouvent.  Mais  n'est-il  pas  merveilleux  qu'un  si  petit 
animal  comme  est  le  faucon,  par  son  courage,  balte  une  grue  ou 
un  cygne  sauvage  !  Et  le  héron  qui  s'élève  jusqu'aux  nues,  ne  voy^ns^ 
nous  pas  le  faucon  l'aLtaquer  par  devant,  par  derrière?  ainsi  com- 
bnltant,  on  les  perd  tous  deux  de  vue  ;  puis  l'oiseau  chasseur  prend 
son  temps,  saisit  le  héron  par  la  tête,  et  tous  deux,  comme  un  tour- 
billon, se  préci[iilent  à  lerre  Qu'y  a-t-il  de  plus  plaisant  que  de 
chasser  en  rivière  avec  un  faucon  hautain  ou  deux?  Si  en  plaine  est 
un  étang  bien  peuplé  de  canes,  de  malarls,  —  il  n'y  faut  pas  de  petit 
gibier,  —  on  laisse  aller  les  faucons.  Ils  s'élèvent  tout  d'abord  si 
haut,  qu'on  les  perd  de  vue.  Alors  on  frappe  les  tambours  pour  faire 

I  Les  faucoi»  sors  sont  ceux  iiut  sont  encore  à  leur  preoiiiT  pennage.  Sur  s'entend 
uomme  roux.  On  disait  encore,  au  aiécle  dernier  ;  cheval  sor  ou  saur,  poor  alezan 
connue  on  dit  encore  :  harengs  TOri  ou  saurs,  pour  roussis  i  la  Tumée, 
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envolei'^les  oiseaux  de  marais,  qui  prennent  ôe  l'air  en  troupes.  Sui 
eux  fondent  les  faucons  comme  la  foudre,  ils  les  prccipilenl  ù  terre, 
puis  semblent  rebondir  pour  s'élever  de  nouveau  et  retomber  sur 
d'autres  :  les  uns  gisent  dans  les  prés,  d'autres  sont  noyés.  Ainsi 
fait-on  belle  chasse  en  peu  de  temps.  Vous  parlerai-je  de  l'épervier'? 
Est-il  une  plus  jolie  chasse,  quand  dames,  chevaliers  et  damoiselles 
s'en  vont  chevauclianl,  chacune  l'épervier  sur  le  poing?  Ces  oiseaui 
volent  menu  et  souvent,  chassent,  manqnent  le  gibier,  volent  après, 
se  reprennent ,  saisissent  alouettes  et  perdreaux  ;  et  chacun  de 
s'écrier,  de  les  suivre.  Non,  il  n'est  pas  de  chasse  plus  allrayanle 
que  celle  de  l'épervier,  quand  il  est  bon.  Voyez  cet  épervier  qui 
poursuit  une  alouette;  elle  s'élève,  s'élève  toujours,  mais  lai  aban 
donne  sa  chasse.  On  laisse  aller  un  autre  épervier  ;  celui-là  pari  (oui 
droit,  monte  à  l'essor,  fond  sur  l'oiselet,  et  tous  deux  lorabent 
à  terre  comme  deux  pierres,  entre  les  chevaux  des  chasseurs.  K! 
quand  l'éper-vier  prend  bien  l'alouette  de  randon  et  l'apporte  sur  le 
poing  de  sa  maîtresse,  n'est-ce  point  chose  plaisante?  Il  y  a  beau- 
coup d'autres  oiseaux  dont  je  ne  parlerai  pas,  m'en  tenant  au  faucon 
et  à  l'épervier.  Ma  conclusion  est  que  le  plaisir  de  la  chasse  au  vol 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  de  la  chasse  aux  chiens  courants; 
car  le  vrai  plaisir  de  la  chasse  est  de  voir,  non  d'entendre.  Avec  les 
oiseaux,  la  vue  est  toujours  satisfaite;  avec  la  chasse  à  courre,  on 
n'entend  que  des  aboiements,  et  quand  on  arrive  à  la  prise,  on  est 
rendu.  Et  qu'a-t-onvu  pendant  cette  course  effrénée?  Rien.  > 

A  cette  argumentation,  la  dame  au  cerf  répond  :  «  Vous  vantez 
avec  raison  les  qualités  des  oiseaux,  mais  les  chiens  en  possèdent 
qui  les  valent.  Vous  dites  que  les  oiseaux  sont  courtois;  mais  les 
lévriers  sont  chiens,  et,  sans  parler  du  lévrier  qui  combattit  pour 
son  maître  contre  Macaire,  vous  observerez  que  des  lévriers  couchent 
sur  le  lit  du  roi  de  France,  lequel  les  aime,  les  chérit.  Qui  voudrait 
énumérer  toutes  les  qualités  des  cliicns  aurait  fort  à  faire.  Vos 
oiseaux  vous  quittent  assez  légèrement,  et  souvent  on  a  grand'peine 
à  les  ravoir,  tandis  que  mes  lévriers  viennent  à  moi  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'en  inquiéter,  et  s'ils  me  penleni,  ils  savent  bien  retrou- 
ver le  logis.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  quels  sont  les  plus  beaux  des 
chiens  ou  des  oiseaux,  mais  quels  sont  ceux  de  ces  animaux  qui 
méritent  le  plus  notre  affection.  Or,  ce  point  n'est  pas  discutable, 
je  craindrais  de  vous  ennuyer  par  de  longs  détails;  mais  écoulez 
seulement  ceci.  Voici  un  joli  temps  d'été.  De  grand  matin  les  veneurs 
ont  été  en  quête  du  cerf;  quand  ils  ont  fait  leur  rapport,  nous  voilà 
tranquilles:  en  rit,  on  joue,  on  s'amuse;  chevaliers  et  dames  soni 
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en  joie;  puis  on  liitl  lu  collation  sur  l'herbe  ;  qui  snit  uq  l>un  conte 
lu  dit.  On  se  met  en  sello.  Celui  qui  a  fait  le  rapport  passe  tlevanl 
avec  son  lévrier  et  trouve  sa  brisée;  puis  le  lévrier  suit  la  trace, 
et  les  chasseurs  vont  après,  courant,  criant.  C'est  grand  plaisir  dans 
les  bais  pour  ceux  qui  aiment  ce  déduit.  Quand  le  lévrier  a  le  eeit 
trouvé,  le  veneur  sonne  un  long  mot,  et  on  laisse  aller  les  chiens. 
Oii!  alors,  vous  entendez  les  cors  sonner.  Si  la  forêt  est  belle  et 
facile,  si  la  meute  est  nombreuse,  au  milieu  des  grands  bois,  ces 
voix,  ces  aboiements,  remplissent  le  cœur  d'allégresse.  Les  dames 
passent  devant,  voient  le  cerf  fuyant  ;  il  est  grand,  il  a  belle  tête.  On 
le  suit,  on  crie,  on  corne  :  les  aboiements  redoublent  si  bien,  qu'on 
n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  Qu'est-ce  qu'un  petit  oiseau  sur  le 
poing,  comparé  à  celle  fête?  Il  n'est  pas  de  cœur  si  triste  qui  ne 
bondisse.  Gens  et  chevaux  s'animent  à  qui  mieux  mieux,  sonnent, 
hennissent,  huent.  Tous  sont  entraînés  après  la  béte  qui  fuit.  La 
voilà  à  i'eau,  et  les  chiens  après  elle.  Ce  spectacle  ne  vaut-il  pas  le 
vol  aux  canards?  Parlerai-je  de  la  chasse  au  sanglier,  des  retours 
de  l'animal,  de  sa  lutte  contre  les  chiens...?  >  Ainsi  ces  deux  dames 
défendent  chacune  leur  cause,  répliquent  jusqu'au  moment  où  l'on 
convient  de  mettre  les  plaidoiries  par  écrit,  et  de  les  envoyer  au 
comte  de  Tancarville  qui  jugera,  i  Mais,  dit  l'époux  de  la  dame 
an  cerf  à  son  hôte,  mari  de  la  dame  aux  oiseaux  : 

■  Laquelle  »  le  mieux  argué  ! 
u  Or  me  diclei  loitre  peoié. 

a  Sire  (reprend  r*nire),  je  me  Ueni  à  ma  femme, 
a  AlBn  que  je  n'en  Mje  iofome. 

■  II  eit  eicripi  es  beiu  boiUeux  : 
s  Ce  que  la  femme  veull  et  Dieux. 

a  Je  veul  ce  que  ma  femme  veult.  » 

<  Bien,  réplique  le  premier,  je  vois  que  vous  n'oseriez  contredire 
votre  femme  :  mais  si  vous  émettez  un  avis  contraire  au  sien,  je 
vous  donne  le  meilleur  de  mes  chiens  chassant  cerf  el  sanglier; 
seulement  n'en  dites  rien.  «  L'autre  u  pense  un  petit  »,  car  il  eût 
bien  désiré  posséder  ce  bon  chien  ;  mais,  à  tout  prendre,  il  préfère 
ne  point  contredire  sa  moitié,  et  répond  :  c  Ami ,  pcrdrais-je  le 
paradis  pour  un  chien...  Ma  femme  a  été  h  Baletle..'. 

«  Et  Bcel  tout  Ui  arts  de  loletle. 

u  Véei-vDus  comment  elle  argue? 

•  Tautjours  n'a  pas  esté  eo  mue. 

■  ie  n'oierojie  à  lu;  plaidier.  n 
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Gardez  votre  cliien,  je  me  tais.  >  Ri  le  premier  :  «  Je  savais  liieii 
(]ue  vous  n'auriez  pas  moD  chien  : 

■  Nou)  somiiies  tous  parrochieni 

«  De  la  grant  paroisse  aux  clii«ns,   > 

Et  chacun  de  rire. 

Nous  avons  donné  celle  analyse  à  peu  près  complète,  parce  qu'elle 
représente  assez  fidèlement  les  mœurs  et  la  vie  de  ces  gentils- 
hommes terriens,  et  qu'elle  donne,  sur  les  chasses,  des  renseigne- 
ments curieux. 


La  dame  aux  oiseaux  dit  vrai  :  les  personnes  nobles  avaient  pour 
les  oiseaux  une  telle  affection,  qu'elles  en  portaient  en  toute  circon- 
stance avec  elles.  La  tapisserie  de  lîaycux  nous  montre  Harold  débar- 
quant à  l'embouchure  de  la  Somme,  sur  la  terre  de  Gui,  comte  de 
Ponthieu;  il  chevauche  au  milieu  de  ses  compagnons,  un  oiseau 
sur  le  poing.  Guillaume,  qui  arrive  pour  le  tirer  des  mains  du  comte. 
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esl  repi-ôsenlé  di;  infime  (fig.  17).  Le  due  est  velu  des  braies  nor- 
mandes', îtvcc  la  cotle  courte  et  le  petit  manteau  attaché  sur 
i'épaulc  droite.  Les  jambes  sont  couvertes  de  chausses  maintenues 
par  des  bandelettes  croisées.  Il  est  nu-tèle,  les  cheveux  coupés, 
suivant  la  mode  normande  de  cette  époque'.  Un  très-curieux  cou- 
vercle d'un  sarcopliage  du  milieu  du  xii'  siècle,  déposé  dans  le 


musée  de  Niort,  représente  des  chasses.  Sur  l'une  des  faces  de  ce 
couvercle  on  voit  une  dame  qui  a  laissé  aller  le  Taucon.  Cette  dame 
est  en  selle,  assise  du  côté  droit  de  la  monture.  Vêtue  du  bliaut,  les 
cheveux  nattés  en  longues  tresses,  elle  fouette  son  cheval  poursuivre 
le  vol  du  faucon  qui  abat  une  pièce  de  gibier  (ûg.  18).  Un  chien 
l'accompagne;  car,  pour  ce  genre  de  chasse,  on  avait  des  chiens 
dressés  à  ramasser  le  gibier  que  prenait  ou  qu'abattait  le  faucon. 
Sur  l'autre  face  est  un  nohte  également  à  cheval,  son  faucon  sur  le 
poing  (fig.  iQ). 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails  sur  la  chasse  au  vol,  cepen- 
dant il  faut  dire  quelques  mots  des  oiseaux  propres  à  ce  passe-temps 
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et  (les  usages  de  fauconnerie  *.  L'auteur  du  livre  intitulé  /.e  t-oy 
Mmlus  '  (lit  qu'il  y  a  huit  espèces  d'oiseaux  «  de  quoy  homme  ■« 
t  peut  déduire.  Ce  sont  quatre  de  quuy  ou  vole,  qui  volent  à  tour, 
«  et  quatre  qui  volent  de  poing,  et  prennent  de  randon  '.  Ceux  qui 
€  volent  à  tour  hauU  sont  le  faucon,  le  lasnîer,  le  sacre  et  le  liobe; 
«  et  ceux  qui  volent  de  poing  et  prennent  de  randon  sont  :  l'oloir  *, 
«  le  gerfaut,  l'espervier  etresmerillon.  t 


Le  faucon  est  niais  au  passager,  c'est-à-dire  pris  au  nid  ou  au 
filet  lorsqu'il  est  mué.  Le  fauconnier  doit  aimer  ses  oiseaux  et  s'en 
faire  aimer;  il  doit  être  sobre,  se  lever  au  jour,  ne  manger  ni  ail, 
ni  oignons  crus.  Il  faut  qu'il  coure  bien,  qu'il  monte  à  cheval  adi-oi- 
tement  et  légèrement  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Il  ne  doit  jamais 
rentrer  sans  avoir  retrouvé  son  oiseau,  s'il  fait  de  grandes  fuiles. 

'  \ojn  la  Fiiaconyierie  nncienne  et  moderne,  p«r  MM.  Chenu  el  des  Hurs  (l'irii, 
1862). 

1  Ëcril  au  comoMiicemeiit  du  xiv*  (iècle,  nais  lur  dei  documcatc  d'une  diH 
onlériaure. 

>  C'e»t-t-dire,  quatre  qui  roienlen  [ournoyant,  et  quatre  qui,  du  poing  du  cluutev, 
M  jettent  tur  la  pniie  avec  impéiuosilé. 

<  L-autour. 
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Les  quatre  oiseaux  de  haut  vol  sont  oiseaux  de  leurre,  c'est-à-dire 
qu'Us  sont  rédamés  ou  rappelés  à  l'aide  du  leurre;  les  quatre 
autres,  qui  sont  oiseaux  de  poing  ou  de  basse  volerie,  sont  dressés 
à  revenir  sur  le  poin";  du  fauconnier.  Le  leurre  était,  jusqu'à  la  fin 
du  XI V  siècle,  une  lanière  de  cuirrouge  garnie  de  deux  ailes  à  l'une 


W 


(le  ses  cxlrémilés  ;  depuis  cette  époque  jusqu'au  xvi'  siècle,  le  leurre 
avait  une  souche  de  cuir  rouge  qui  servait  d'attache  aux  ailes.  Pour 
rappeler  l'oiseau,  le  fauconnier  faisait  tourner  le  leurre  autour  de 
sa  main  el  haut.  La  figure  20  montre  un  fauconnier  dressant  un 
oiseau  de  haut  vol  à  venir  au  rappel  du  leurre  '.  Ce  fauconnier  est 

viV'lu  VDij  JUoflm,  rrantais,  milieu  du  xiV°siMe: 
■  un  faiwoH  nomtt  affnilif.  n 
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vêtu  de  braies  rouges,  d'un  surcol  blanc  rayé  de  jaune,  d'un  chape- 
ron vert  avec  chapel  de  feutre  rouge.  Quand  le  fauconnier  a  fail 
manger  deux  ou  trois  fois  le  faucon  neuf  sur  le  leurre,  il  s'en  va  de 
bon  matin  en  un  pré  avec  un  compagnon,  l'oiseau  chaperonné  sur 
le  poing,  le  leurre  encharné  sur  les  deux  faces  ',  Là  il  laisse  l'oi- 
seau manger  deux  ou  trois  becquées  sur  le  leurre,  puis  le  déchamc 
et  le  chaperonne^,  ajoute  une  cordelle  à  sa  laisse,  et  le  donne  à  tenir 
au  compagnon,  qui  s'éloigne  de  la  longueur  de  la  cordelle.  Alors  le 

u 


fauconnier  lait  tourner  le  leurre  ;  le  compagnon  ôte  doucement  le 
chaperon  au  faucon.  Si  le  faucon  vole  droit  au  leurre,  il  faut  lui 
laisser  manger  deux  ou  trois  becquées  sur  le  leurre  à  terre  ;  puis  le 
chaperonner  de  nouveau,  le  porter  plus  loin  que  la  première  fois, 
le  faire  manger  sur  le  leurre  à  terre,  en  criant  :  <  Hae,  hae!  >  El 
recommencer  en  éloignant  toujours  l'oiseau  du  leurre. 

Quand  il  est  habitué  ainsi  à  venir  au  leurre,  il  faut  le  faire  manger 
au  milieu  de  plusieurs  personnes,  puis  des  chevaux,  puis  le  faucon- 
nier étant  à  cheval  ;  puis  le  faucon  nouveau  est  amené  avec  d'autre? 
faucons*. 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  le  leurre  était  fait  ainsi  que  l'indique  la 


■  C'est -à-dire,  garni  de  viande  rralchcment  Luéc. 

^  C'eat-à-diro,  l'ciilùve  de  deuus  la  pâlurc  et  lui  reinel  le  cl 

>  Voyw  la  chapitra  cilé  plui  luiU  du  Litre  du  rtiy  Mo/lus. 


!y  Google 


—   àhl   ~  [  CHASSE   ] 

figure  21.  Les  ailes  étaient  pincées  dans  une  enveloppe  plate  de  cuir 
rouge,  et  c'était  sur  celte  enveloppe  qu'on  attachait  les  morceaux 
de  viande  chaude  pour  acharner  le  faucon  nouveau. 

Quand  on  éuit  en  chasse  et  qu'on  voulait  rappeler  l'oiseau,  le 
fauconnier  faisait  tourner  le  leurre  au-dessus  de  sa  tête. 

«  Pour  un  nouveau  faucon  it  faut  gant  neuf  de  cuir  de  cerf  bien 
blanc,  laisse  neuve  de  bon  cuir,  laquelle  doit  être  attachée  au  gant; 
cordelette  avec  billonnet  pour  caresser  l'oiseau,  car  il  faut  le  toucher 


souvent,  mais  non  avec  la  main.  Il  faut  deux  sonnettes  attachées  à 
ses  pattes,  afm  qu'on  l'entende  remuer  et  gratter,  puis  un  chaperon 
de  cuir,  bien  fait  et  bien  enfourmé,  dont  la  forme  soit  élevée  et 
saillante  au  droit  des  yeux,  profonde  et  assez  étroite  par  le  bas  pour 
tenir  à  la  tête.  » 

La  forme  des  chaperons  n'est  pas  constamment  resiée  la  même. 
Pendant  les  xii"  et  xiii*  siècles,  les  chaperons  sont  garnis  postérieu- 
rement d'une  longue  queue  (fig.  22),  qui  est  la  itroire,  c'est-à-dire 
la  prise  qui  sert  au  fauconnier  à  enlever  le  chaperon.  Cette  tiroire 
est  ainsi  très-longue  pour  que  le  fauconnier  tienne  son  exlrémité 
dans  la  main  gantée,  atin  d'empêcher  l'oiseau  de  se  déchaperonner. 

Notre  figure  montre  en  A  le  chaperon  de  face,  en  B  de  profil,  et 
en  C  par  derrière.  Plus  tard,  et  jusqu'au  xvi'  siècle,  les  chaperons 
ont  la  forme  présentée  figure  23.  Ils  sont  taillés  droit  par  le  bas, 
avec  fente  par  derrière,  et  courroie  pour  serrer  le  cou  de  l'oiseau  et 
l'empêcher  de  se  déchaperonner.  L'extrémité  a  de  la  courroie  sert 
de  tiroire.  On  chaperonnait  l'oiseau  par  le  bec  d'abord,  puis  de  la 
main  droite  on  fixait  la  courroie  au  boulon. 

Le  fauconnier  est  habiluellemcnl  ganté  de  la  main  gauche,  et  de 
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la  main  droite  il  lire  la  tiroire  *  pour  décliapcronner  l'oiseau  lesle- 


if 


méat  et  sans  le  Troïsser.  11  faut  une  ccrluine  adresse  poui*  cléclia|>e- 


ronner  le  ïaueon,  ne  pas  le  distraire,  atin  que,  sitôt  le  ciinpeion  nié, 

■  La  courroie  poitérieurc.qui,  en  icdégrafoiil,  permoL  d'enlever  le  cbaperon  d'irnèrt 
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il  voici  la  proie.  Lo  bien  porter  n'est  pas  non  plus  chose  indifférente, 
afin  de  ne  le  point  fatiguer  et  de  le  tenir  en  bon  état.  11  faut  que  le 
fauconnier  serre  le  coude  an  colé  et  porte  le  bras  un  peu  loin  du 


rorps,  droit  et  lerme;  que  le  faucon  soit  assis  droit  sur  le  poing, 
non  sur  le  côté  de  la  main  ou  entre  les  doigts.  Celui  qui  sait  bien 
tenir  un  faucon  ne  fait  pas  tinter  ses  sonnettes. 

La  fi(rure  24  est  la  copie  d'une  vignette  du  inanuscrtt  de  la  Biblio- 
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théquc  nationale  *,  représentant  un  fauconnier  à  clieval.  Ce  person- 
nage esL  vêtu  d'un  surcot  ou  corset  blanc  rayé  de  jaune,  le  chaperon 
rouge  enfourmé;  par  dessus,  la  queue  du  chaperon  enroulée  autour 
de  la  tête  pour  le  bien  maintenir.  Les  braies  sont  rouges.  La 
figure  25  montre  une  dame  provenant  du  même  manuscrit.  Elle 
est  vêtue  d'une  robe-corset  bleu  de  roi,  avec  chaperon  rose  doublé 
de  fourrure  blanche.  La  selle  est  rouge.  Sous  le  chaperon  on  voit  la 
chemisette  à  petits  plis  qui  couvre  la  poitrine.  Elle  est  accompagnée 
d'un  chien  c  d'oysel  >,  suivant  la  désignation  du  traité  de  Gaston 
Phœbus.  En  effet,  ce  chien  est  figuré  dans  ce  traité  sous  le  nom  de 
a  chien  d'oysel  et  espagnol  »  pour  prendre  perdrix  et  cailles,  c'est- 
à-dire  pour  rapporter  les  pièces  terrassées  par  l'oiseau  de  poing 
(épervier). 

La  figure  26  présente  une  autre  dame  à  cheval,  tenant  son  éper- 
vier déchaperonné,  prêt  à  voler  '.  Elle  est  vêtue  d'un  ample  surcol 
boulonné  par  devant,  avec  fentes  latérales  pour  permettre  de  passer 
les  mains  ;  par  dessus,  le  chaperon  dont  le  devant  est  retroussé  sur 
le  haut  de  la  tête.  Le  surcot  est  ouvert  sur  le  devant  et  par  derrière, 
pour  ne  point  gêner  sur  la  selle,  car  on  observera  que  cette  écuyére, 
ainsi  que  la  précédente,  enfourche  sa  monture  comme  le  fait  un 
cavalier. 

La  fauconnerie  exigeait  des  soins  infinis.  Un  petit  traité  fort  pré- 
cieux, intitulé  /e  Faticonnier  par/ail,  écrit  vers  i750  par  Jacques- 
Élie  Manceau,  seigneur  de  Boissoudan,  donne  quantité  de  détails 
sur  ta  chasse  au  vol  et  sur  la  manière  d'élever  et  de  soigner  les 
oiseaux'.  On  peut  reconnaître,  en  lisant  ce  trailé,  que  celte  chasse, 
au  xviii'  siècle,  n'avait  abandonné  aucun  des  usages  déjà  mentionnés 
dans  le  Livre  dti  roy  Modus,  bien  qu'alors  elle  ne  fût  guère  admise 
que  chez  quelques  hobereaux  vivant  sur  leurs  tenues. 

Les  gentilshommes,  depuis  le  xi'  jusqu'au  xvC  siècle,  portaienl 
souvent  un  faucon  ou  un  épervier  avec  eux  dans  leurs  promenades, 
assemblées  et  visiter.  C'était  un  signe  de  noblesse.  Ces  beaux  oi- 
seaux, bien  traités  et  élevés,  s'attachaient  à  leur  maître  et  n'étaient 
chaperonnés  qu'au  moment  de  la  chasse.  D'ailleurs  une  laisse  était 
fixée  à  l'une  de  leurs  pattes.  Tout  gentilhomme  qui  chevauchait 
par  passe-temps  avec  des  dames  prenait  un  oiseau  sur  son  poing. 
Si  l'on  approchait  d'un  étang,  le  faucon  était  déchaperonné,  un  des 

>  U  Livre  du  roy  Moilus,  français  (milieu  du  IIV  aiècle), 
S  b'tprèi  un  ivoire,  caiicclion  Siuvngcot,  Louvre  (environ  1360). 
*  C«  Uaiié  a  été  imprimé  dans  ta  teconde  partie  des  .Vé/unges  ik  iilUrature  ri  iThi^- 
loire,  par  l«t  aoiiu  de  la  Société  den  bibliupliite»  français  (Parii,  Lahure,  1867). 
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pages,  suivant  k  pied,  faisait  lever  le  héron  s'il  s'en  trouvait  ;  et  de 
lancer  le  faucon  '. 

36 


La  figure  27,  copiée  sur  un  cadre  à  miroir  du  commencement 
du  XIV  siècle  *,  nous  montre  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
i  cheval.  La  jeune  femme  caresse  te  menton  de  son  amant,  qui  tient 


>  VojM,  dins  le  \"  volume  du  Dkliannaii'e  du  mobilier,  l'article  HiKulS  rtoDiLEl. 
3  Colleclion  du  rév.  W.  Sn«jd. 
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un  épervier  sur  le  poinn.  Ua  puiio,  arnu'  d'un  épieu,  suit  par  dep- 
l'ière  à  pied.  I/écuyère  esl  en  selle  coniitie  un  homme,  les  jambes 
plus  pliées.  Elle  esl  velue  d'une  cotte  à  manches,  couvrant  complè- 


tement les  jambes.  Elle  est  coiffée  d'un  voile  sous  un  chapel  de 
feutre  dont  le  bord  antérieur  forme  visière.  Le  jeune  homme  est 
nu-téle,  le  chaperon  rabattu;  ses  cheveux,  lon^^s  latéralement,  sont 
maintenus  par  un  cercle.  La  selle  delà  femme  est  couverte  d'une 
housse  qui  tombe  droit  jusqu'au-dessous  du  ventre  de  la  monture. 
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La  charge  de  fauconnier  étail  une  des  plus  enviées  à  la  cour  des 
princes.  Le  grand  fauconnier  de  France  étail  un  seigneur.  Sur  le 
frontispice  du  Livre  des  tournois,  manuscrit  exécuté  vers  la  fin  du 
xV  siècle  par  les  ordres  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  Gruthuyse', 
pour  être  offert  au  roi  Charles  VIII,  on  voit  le  jeune  prince  assis 
sous  un  riche  dais  fleurdelisé  ;  à  ses  pieds  est  couché  un  lévrier. 
A  sa  droite  sont  rangés  debout  les  seigneurs  de  sa  cour,  parmi 
lesquels,  au  premier  plan,  est  un  jeune  noble  trés-richemenl  velu, 
tenant  un  faucon  (fig.  28)  :  c'est  te  grand  fauconnier.  Sa  robe  de 


dessus,  qui  tombe  jusqu'à  terre,  est  de  velours  hias,  doublée  de 
martre  ;  les  manches,  simples,  sont  fendues  au  droit  de  l'arrière- 
bras  ;  ses  chausses  sont  vertes,  avec  souhers  rouges  ;  son  pourpoint 
est  gris,  avec  boutons  d'or,  manches  écarlates  et  bas  collet  brun. 
Sous  son  chapeau  de  fourrure  blanche  et  garni  de  plumes  rouges 
avec  perles  d'or,  est  une  coiffe  violette  ;  une  ceinture  rouge,  avec 
escarcelle  de  même,  enserre  la  robe.  Une  cpée  courte  passe  derrière 

1  BiblioUi.  nalionale  (rranfais). 
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l'escarcelle  ;  sa  poignée  est  d'or  et  son  fourreau  blanc.  Le  ganl  sur 
lequel  le  faucou  est  assis  est  de  peau  blanclie.  Dans  sa  main  droite 
ce  seigneur  tient  le  bâtonnet  qui  sert  à  caresser  le  faucon,  lequel 
est  déchaperonné. . 

Les  gentilshommes  n'étaient  pas  seuls  à  porter  des  oiseaux  sur 
te  poing,  en  certaines  solennités,  comme  figure  de  noblesse,  les 
dames  de  haut  lignage  se  montraient  souvent  aussi  parées,  à  cheval, 
portant  un  épervier.  Là  figure  29  que  nous  donnons  ici,  copiée  sur 
un  bronze  appartenant  à  M.  te  comte  de  Nieuwertterke  ',  montre 
une  jeune  femme  coiffée  d'une  couronne  oblongue  avec  voile,  vêtue 
d'un  riclie  corset  avec  très-longues  manches  d'étuffe  légère;  non 
plus  à  califourchon,  mais  assise  sur  une  tiaquenée  huusséc  riche- 
ment et  ayant  un  plumait  entre  les  oreilles.  Le  petit  épugneul 
nécessaire  ù  la  chasse  au  vol  accompagne  te  cheval.  Cette  fonte  est 
une  œuvre  d'arl  exquise. 

*  ■  Uraiid«ur  de  l'orjgiual  (llii  du  xv"  aièclej. 


^chy  Google 


[  DANSE   ] 


DIVERTISSEMENTS,  DANSE,  MOMERIES,  MASCARADES,  JEUX 
DE  COMBINAISON  ET  DE  HASARD,  JEUX  D'ENFANTS 


On  sait  le  goût  des  Romains  pour  les  pantomimes  pendant  les 
repas.  A  la  suite  des  représentations  publiques  du  célèbre  mime 
Pylade,  qui  seul,  sur  la  scène  antique,  représentait  tout  un  drame, 
les  riches  Romains  voulurent  avoir  chez  eux  des  représentations 
mimiques.  Tibère  tenta  vainement  d'interdire  celte  coutume,  qui 
ne  fit  que  se  développer  pendant  les  derniers  siècles  de  l'empire. 
A  la  suite  des  repas,  les  jeunes  gens,  chez  les  Germains,  exécutaient 
des  danses  simulant  des  combats.  Les  Mérovingiens  conservèrent 
cette  mode,  contre  laquelle  s'élevèrent  sans  succès  les  évêques  des 
premiers  siècles  chrétiens.  Sous  l'empire,  un  seul  pantomime  eié- 
cutait,  pendant  les  festins,  plusieurs  actes  d'un  drame;  il  changeait 
de  masque  et  de  costume  suivant  les  scènes  qu'il  devait  traduire. 
A  ce  propos,  Lucîan  rapporte  une  anecdote  curieuse  :  c  Un  barbare, 
dil-il,  ayant  vu  cinq  masques  préparés  pour  un  acteur  pantomime, 
car  la  pièce  était  divisée  en  cinq  parties,  et  n'apercevant  qu'un 
danseur,  demanda  où  étaient  ceux  qui  devaient  représenter  les 
autres  personnages.  Quand  il  eut  appris  que  le  même  acteur  les 
remplirait  tous:  — Vraiment,  s'écha-t-il,  je  ne  savais  pas  que  dans 
ce  seul  corps  vous  eussiez  plusieurs  âmes*,  i  II  ne  parait  pas  que 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  les  pantomimes  eussent 
conservé  le  masque  antique  ;  mais,  d'ailleurs,  ils  exécutaient  au  sod 
de  la  musique,  et  quelquefois  avec  accompagnement  de  chants 
{canfica),  des  danses  et  des  scènes  dramatiques.  Loin  d'avoir  délruil 
cet  usage,  le  christianisme  le  vit  se  répandre  partout  et  même  parmi 
les  clercs  dans  t'enceinte  des  églises.  Vers  la  fin  du  vi'  siècle, 

■  Lucian.  De  snltat. ,  cap.  60.  Vdjbi  1«s  Oriyiiiei  du  théâtre  antique  et  du  l/itàln 
moiterm,  par  C.  Ib|;nin. 
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Aunacaire  ou  Aunaire,  évêque  d'Auxerre',  dana  un  synode  tenu 
sous  sa  présidence,  défend  dans  le  premier  canon,  c  aux  calendes 
de  janvier,  certaines  pratiques  venues  du  paganisme  >  *.  Or,  ces 


prati 

sont 
non- 
et  se: 
elle 
pren 
plus 
ques 
funai 
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Celaient  des  poses  lascives,  des  tours  d'adresse  et  de  souplesse 
exécutés  avec  accompagnement  d'instnimenls. 

Nous  voyons  ces  sortes  de  jeux  représentés  dans  les  vignettes 
d'une  Bible  du  x°  siècle  *  (fig.  1).  Au  son  des  tlùles  doubles,  des 


psaltérions,  harpes,  lyres  et  clochettes,  deux  histrions  exécutent  des 
danses  et  tours  avec  des  épées.  C'était  une  tradition  de  ta  danse 
pyrrhique  des  Germains. 

Les  monuments  des  xi'  et  xil'  siècles  représentent  souvent  des 
repas  pendant  lesquels  des  hommes  et  femmes  exécutent  des  danses, 
Tnnt  des  tours  d'équilibristes  (fig.  2),  sautent  sur  les  mains', 
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lonjoiirs  avec  accompagnement  d'inslruments  <le  musique.  Ces 
représentalions  sont  fréquentes  jusqu'au  xiv*  siècle.  Alors  les  jeux 
d'histrions  sont  remplacés  par  ce  qu'on  appelait  des  entremets, 
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Le  vêtement  de  ces  danseuses  élail  léger,  long,  mais  dessinant 
les  formes  du  corps.  Les  vignettes  des  manuscrits,  les  monuments 
sculptés,  nous  ont  conservé  beaucoup  de  ces  danseuses  qui  s'accom- 
pagnaienl  habituellement  de  clochettes  (fig.  3)  '.  Celte  femme  est 
vêtue  d'une  robe  sans  bliaut,  collante  sur  la  poitrine  et  les  hanches. 


t 


et  formant  des  plis  très-fins,  suivant  la  mode  orientale.  Le  col  du 
vêtement  est  bordé  d'une  passementerie  très-riche,  terminée  au  bas 
de  la  fente  par  un  petit  crochet  long  qui  retient  le  corsage  et  forme 
un  pli  transversal  accusant  la  taille.  Des  plis  en  spirale  entourent 
les  seins.  Les  manches  sont  justes,  plissées  transversalement  et  ter- 
minées aux  poignets  par  une  riche  passementerie.  La  jupe  est 
flottante,  à  plis  iins  et  répétés;  les  cheveux,  retenus  autour  des 
tempes  par  un  cercle,  tombent  sur  les  épaules.  Ce  vêtement  paraît 
être  taillé  dans  une  étolTe  de  soie  crêpelée,  suivant  la  mode  adoptée 

e  TduIoum,  reprtMntant  H^rodc  à  liblt  cl 
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alors  par  les  dames  nobles  pour  les  robes  portées  sous  le  bliaut. 
Cette  danseuse  ne  porte  pas  de  ceinture.  On  voit  fréquemment,  dans 
les  bas-reliefs  de  cette  époque  el  du  xiii°  siècle,  des  histrions  qui 
pendant  les  repas  se  livrent  à  des  exercices  fonambulesques  et  de 
bateleurs  (li^.  &)*.  Les  seigneurs,  après  ces  divertissements,  s'ils 

s 


étaient  satisfaits,  faisaient  do  riches  présents  à  ces  bateleurs, 
consistant  en  habits  et  joyaux,  ce  qui  était  de  la  pari  du  clei^é 
l'occasion  d'améres  remontrances.  Mais  le  goût  pour  ces  spectacles 
ne  persistait  pas  moins  parmi  la  noblesse.  Les  trouvères,  poètes 

■  Voyci,  entre  autres  tculplurei,  lo  linteau  do  U  porle  «eplenirionale  de  l'église  de 
Semur  en  Auxoia,  repréfcntant  le  repas  du  roi  Codoforus.   (Uégende  de  «aint  Thomas, 
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ambulants,  s'élevaient  dans  leurs  vers  contre  cette  concurrence  qui 
faisait  tort  à  l'art  de  la  poésie,  considéré  par  eus  comme  étant  d'une 
nature  autrement  noble  el  digne  d'être  spécialement  encouragé.  Ni 
leurs  satires,  ni  les  exhortalions  du  clei^é,  n'empédiaient  les  baie- 


\ 


leurs  d'èLre  reçus  dans  les  châteaux  et  d'être  bienvenus  Jans  leï 
fêtes  populaires.  Cependant,  vers  la  lin  du  xiii'  siècle,  le  goût  de 
la  noblesse  des  châteaux  pour  ces  divertissements  semble  s'être 
beaucoup  affaibli.  Il  reparait  vers  le  milieu  du  xv°  siècle,  mais  alon- 
les  danseurs  et  danseuses  de  profession  ne  portent  plus,  comme 
précédemment,  les  babils  en  usage  dans  la  société  élevée;  ils  sont 
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vétua  d'uae  manière  bizarre,  élégante  ou  grotesque,  ainsi  que  nos 
sallimbanques. 

Dans  un  joli  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  datant  de 
ihhO  environ  ',  une  miniature  délicate  nous  montre  un  danseur 
el  une  danseuse  dont  les  vêtements  et  les  postures  indiquent 
l'abandon  des  traditions  qui  s'étaient  conservées  dans  les  siècles 
précédents.  Le  danseur  (fig.  5)  est  vêtu  d'un  corset  bleu  clair  brodé 
de  blanc,  ayant  une  seule  manche  longue  taillée  en  barbes  d'écre- 
visse  et  doublée  de  violet.  Sa  télé  est  couverte  d'un  turbnn  jaune 
surmonté  d'un  cône  pourpre  et  or.  Un  caleçon  blanc  très-courl 
laisse  voir  ses  Jambes  nues  ornées  d'anneaux  avec  grelots;  des  bra- 
celets de  même  entourent  ses  poignets.  Une  écharpe  tordue  entoure 
ses  hanches  ;  elle  est  accompagnée  d'une  sorte  de  lambrequin  avec 
grelots.  La  danseuse  (fi^'.  0)  est  vêtue  d'un  corset  lilas,  dont  la  jupe, 
taillée  en  barbes  d'écrevisse,  est  doublée  de  blanc,  et  dont  les  longues 
manches  ouvertes  et  taillées  de  même  sont  doublées  d'orange.  Un 
collier  d'or  couvre  sa  gorge;  une  courte  jupe  vcrlc  parait  sous  le 
corset;  les  jambes  ainsi  que  les  bras  sont  nus,  avec  bracelets  A 
grelots.  Les  souliers  sont  pourpre.  Le  turban  est  rouge  avec  bro- 
deries et  joyau  d'or;  il  est  terminé  par  un  cane  lilas  et  or,  avec 
voile  blanc  léger.  L'écharpe  est  verte  avec  grelots  or.  Ce  sont  là 
des  costumes  de  Tantalsie,  comme  ceux  que  nos  saltimbanques  revê- 
tent aujourd'hui. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  danse  fût  réservée  exclusivement, 
pendant  le  moyen  âge,  à  des  danseurs  et  danseuses  de  profession, 
il  n'y  avait  pas  de  fête  chez  les  nobles,  les  boui^eois  ou  les  paysans, 
qui  ne  fût  terminée  par  des  dnnses.  C'était  un  des  divertissements 
favoris  de  toutes  les  classes  auquel  les  femmes  se  livraient  avec 
passion.  On  dansait  le  jour  sur  les  prés,  et  le  soir  dans  la  grande 
salle  des  châteaux,  pourvu  que  la  compagnie  fût  assez  nombreuse. 
Les  caroles  ou  karoles,  sorte  de  rondes,  étaient  fréquemment  dan- 
sées par  les  damoiselles  seules.  Dans  le  roman  de  Gui  de  Nanteiàl, 
les  damoiselles  font  dresser  une  tente  entre  les  partis  ennemis  et 
avant  le  combat  ; 

u  Plus  en  i  ol  de  .xii.  ai  bliaua  entailliia 

0  Es  ombres  lunl  sliei  dessous  les  oUiiers, 

o  La  karole  «wimneiichent,  que  les  corps  sont  legîetf. 

«  Li  ■minus  du  Coioe  les  ol  moult  voloaliers^.  ■ ,. 

'  Français,  k  Miroir  kialorial. 

-  Guide  NnHtmil,  van  UiO  et  »uiv.  (Xlli*  siècle}. 
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Et  plus  loin  : 

u  Li  ti  ùs  ■  as  dnmoisellcs  Tu  en  .  i  pré  tendus  ; 

u  Plui  «Il  i  a  do  .xnx.  qui  ont  bliau)  vctiue, 

n  La  karole  commenchent  deior  le  pin  ramus-.  ■ 

Ces  l'oniltis  ùlaient  accoinpagnces  de  chansons. 

Il  est  dans  le  Roman  de  Mérautjis  de  Portlcsguez  un  joli  épi- 
sode. C'est  quand  le  héros  arrive  au  château  des  damoiselles  qui 
carolent.  S'arrélant  devant  la  porLo  du  manoir,  il  voit  sous  un  pin 
verdoyant  des  pucelles  qui  chantent  en  cardant,  et  parmi  elles  un 
seul  chevalier  chantant  et  carolant  de  son  mieux,  l'ccu  au  cou, 
répée  au  côté,  le  bacinet  en  télé.  Or,  ce  chevalier  est  son  ennemi 
mortel.  Plein  de  courroux,  Méraugis  va  vers  lut  et  lui  crie  : 

»  Fui,  chevalier!  ne  chaule  i;iie. 
"  Je  le  dern,  lu  mourrai  ja  !  » 

Mais  aussitôt  il  oublie  sa  vengeance,  le  chevalier  qui  là  était, 
sa  mie;  el  l'écu  au  cou,  l'épée  au  côté,  il  se  met  à  chanter  et  à 
caroler  à  son  tour  avec  les  pucelles  pendant  que  son  ennemi  quitte 
la  partie.  Sitôt  dehors,  celui-ci  reconnaît  à  son  tour  Méraugis,  el  se 
met  aux  aguets  pour  l'attendre  ;  il  y  renonce  bientôt,  car  Méraugis 
carole  et  chante  ainsi  pendant  dix  semaines.  Délivré  à  son  tour 
par  un  survenant  : 

• Trop  ai  lonc  lempg 

«  Quarolé,  • 

dit-il,  car  le  printemps  est  venu,  le  rossignol  chante.  Dans  le  châ- 
teau fée  il  était  entré  en  plein  hiver'. 

Le  roman  en  vers  de  la  Charrette  *  décrit  les  passe-temps  de 
damoiselles  et  de  chevaliers  sur  un  pré.  Quelques-uns  de  ces  jeunes 
gens  tiennent  de  gais  propos,  d'autres  jouent  aux  tables  (trictrac) 
et  aux  échecs,  au  dé,  à  la  courte-paille.  Plusieurs  rappellent  les 
souvenirs  de  leur  enfance  : 


I  a  La  lente  u . 

>  Ver»  2667  et  luiv. 

'  Vojei  le  Roman  de  Idéraugù  de  Forllesgmz,  XVi°  tiècle,  par  Raoul  de  Uoudeac, 
publ.  par  M.  H.  Micbelant. 

'  Attribué  à  Chrettien*  de  Trojes  et  Godefroy  do  Uigni,  msnuicr.  de  U  BiblioUi. 
nation,,  fonda  de  Cangé,  o"  73. 
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«  Baules  et  qu«rotcs  «I  dances 
<[  Et  chaatuit  cl  tub«nl  et  uîtient, 
<[  Et  au  Ijitiar  le  retravaillant  ■.  ■ 


La  chronique  de  D,  Pedro  Nirio  *,  dans  la  partie  si  curieuse  qui 
traile  àe  son  voyage  en  France,  rapporle  comment  il  est  reçu  chez 
le  seigneur  de  Sérifontaine,  Renaud  de  Trie,  capitaine  du  château 
de  Rouen,  amiral  de  France,  i  Pendant  le  repas,  dit-il,  il  y  avait 
*  des  jongleurs  qui  jouaient  agréablement  de  divers  inslrumenls. 
f  Les  grâces  dites  et  les  tables  enlevées,  venaient  les  ménestrels,  et 
«  madame  dansait  avec  Pero  Niflo,  et  chacun  des  siens  avec  sa  de- 
«  moiselle.  Cette  danse  durait  une  heure.  Quand  elle  était  finie, 
«  madame  donnait  la  paix  au  capitaine  ',  et  chacun  à  celle  avec  qui 
t  il  avait  dansé.  Ensuite  on  apportait  les  épices,  on  servait  le  vin, 
(  el  l'on  allait  faire  la  sieste.  »  Ceci  se  passait  à  l'heure  du  diner, 
c'est-A'dire  de  midi  à  deux  heures.  «  A  la  nuit,  on  soupait,  si  c'était 
«  l'hiver;  si  c'était  l'été,  on  mangeait  plus  tôt,  et  après  cela  madame 
«  allait  s'ébattre  à  pied  par  la  campagne,  el  l'on  jouait  aux  boules 
(  jusqu'à  la  nuit,  après  quoi  on  se  rendait  dans  la  salle  avec  des 
<  torches  ;  alors  venaient  les  ménestrels.  On  dansait  bien  avant 
(  dans  la  nuit*....  i 

On  a  vu  comme,  pendant  la  durée  des  joutes  el  tournois,  chaque 
soir,  après  le  souper,  on  dansait  jusqu'à  une  heure  avancée.  Il  était 
d'usage  de  mener  à  la  danse  la  dame  ou  damoiselle  auprès  de 
laquelle  on  était  placé  à  table,  et  de  ne  point  changer  de  danseuse 
pendant  la  soirée  :  ainsi  s'établissaient  des  relations  sociales  qui 
donnaient  à  ces  assemblées  un  intérêt  très-vif,  intérêt  qu'elles  ont 
perdu  de  nos  jours. 

Les  salles  de  danse  étaient  jonchées  d'herbes  odoriférantes  et  de 
fleurs  : 

<i  Oultre  plut  en  Heu  d'berbe  verd 

■  Qu'on  ha  sccouilumé  d'espendre, 

n  Tout  le  parquet  «toit  couvert 

«  De  roimaiin  et  de  lavande  *.  n 

On  dansait  au  chapellet,  trois  à  Irois,  la  ronde. 

>  Yen  1617  eliuiv. 

>  Le  Vieloriat,  chron.  de  t>.  Pedro  Niûo  (1379-1 A  A  9),  traduit  de  l'eipignol  d'aprti  le 
manuKril,  parle  comte  Albert  de  Cîrcourt  elle  com  le  de  Pu  j  maigre  {1867). 

'  Embrastail  Mn  danieur.  Utage  conaervé  dam  quelques  province»  TrançaiM*. 

*  VojM  la  traduction  de  tout  ce  pasiage  dant  le  tome  I"  du  Dkt.  du  mobilier. 

*  Hutial  d'Auvergne,  tes  Arréh  d'amour,  prolt^ue  (Itn  du  xv°  liécie). 
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Quelques-unes  de  nos  danses,  conservées  dans  les  campagnes 
éloignées  de  nos  grands  ceolres,  ne  sont  que  des  traditions  de  ces 
danses  du  moyen  âge. 

Les  mascarades  étaient  aussi  fort  du  goût  de  nos  aîeui.  C'était 
un  des  divertissements  habituels  lors  des  grandes  réunions,  ban- 
quels  et  bals.  Souvent  elles  n'étaient  qu'une  satire  des  mœurs  du 
temps,  une  occasion  de  se  moquer  des  ridicules  ou  des  travers  de 
certains  personnages,  hea  mascarades  avaient  même  pris  dans 
certaines  villes  tes  proportions  d'une  institution.  En  face  de  la  féo- 
dalité,  le  travail,  aussi  bien  que  la  manifestation  de  l'opinion, 
n'avaient  d'autre  recours  que  l'association.  Il  y  avait  donc  des  cor- 
porations de  fous,  qui,  h  certaines  époques  de  l'année,  usaient  du 
privilège  de  se  moquer  de  .tout  le  monde ,  des  grands  aussi  bien 
que  des  petits.  A  Paris,  ce  sont  les  Badins,  les  Turlvpins,  les 
Enfants  sans  souci;  à  Poitiers,  la  bande  joyeuse  de  l'abbé  de  Mou- 
gouverne;  à  Dijon,  la  Mère  folle;  à  Rouen,  ce  sont  les  Canards, 
qui,  masqués,  chevauchaient  par  la  ville,  ayant  A  leur  tête  un  abbé 
mitre,  crosse,  monté  sur  un  char  et  jetant  aux  passants  des  rébia, 
des  satyres  et  à.es  pasqvils.  Ces  Couards,  à  l'approche  des  jours 
gras,  se  présentaient  un  matin  à  la  grande  chambre  du  parlement 
de  Rouen,  apportant  une  requête  le  plus  souvent  en  vers.  l.es  ma- 
gistrats, toute  affaire  cessante,  répondaient  à  la  requête  bouflbnnc 
en  octroyant  la  mascarade,  c'est-à-dire  le  droit  aux  Conards  de  se 
promener  par  la  ville  en  masques,  de  dire  ce  que  bon  leur  semblait, 
et  d'accorder  aux  habitants,  moyennant  finance,  la  permission  de 
se  masquer.  Ces  Conards,  en  effet,  sous  Le  masque,  se  permettaient 
de  jeter  le  ridicule  sur  tout  et  sur  tous,  suivant  leur  bon  plaisir, 
parodiant  les  faits  et  gestes  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  n'épargnant 
pas  la  boui^eoisie.  Ils  avaient  parmi  eux  des  enquêteurs  chargés 
de  s'informer  de  toutes  les  histoires  scandaleuses  de  la  cité,  de 
tous  les  abus,  de  toutes  les  sottises.  Ces  enquêteurs  faisaient  leur 
rapport  à  Vabbé  des  Conards,  aux  cardinaux  et  patriarches  réunis 
en  conclave.  Et  l'on  décidait  ainsi  quelles  étaient  les  affaires  dignes 
de  figurer  aux  râles.  Alors  se  tenaient  les  audiences  en  plein  air, 
où  toutes  les  affaires  étaient  évoquées,  c  Trois  jours  durant,  ce  Iri- 
f  bunal  siégeait  par  les  rues.  Tambours,  flûtes,  trompettes,  annon- 
<  çnient  de  loin  le  cortège.  Les  Conards  cheminaient  ainsi  à  travers 
f  la  foule,  partagés  en  bandes,  dont  chacune  avait  pour  mission  de 
t  ridiculiser  une  sottise,  de  flétrir  un  vice,  de  censurer  un  abos. 
c  Les  marchands  de  mauvaise  foi,  tes  juges  suspects,  les  prêtres 
c  simoniaques,  les  enfants  prodigues,  les  pères  avares,  les  gentils- 
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<  hommes  glorieux,  les  parvenus  qui  s'oubliaient  trop,  les  prati- 

<  ciens  qui  ne  s'oubliaient  pas  assez,  étaieut  tous  malmenés  en 
«  ces  rencontres  au  delà  de  ce  qu'on  ne  saurait  croire..  Les  sots 
«  mariages,  les  folles  entreprises,  les  intrigues  de  toutes  sortes, 
«  étaient  encore  un  texte  fécond,  toujours  exploité  saas  qu'on  pût 
«  l'épuiser  jamais.  Les  édits  fiscaux  n'avaient  pas  meilleure  fortune, 
■  non  plus  que  tes  hommes  inventifs  qui  les  avaient  imaginés  ;  et 
f  la  misère  du  peuple  y  fut  décrite  maintes  fois  avec  plus  de  har- 

c  diesse  que  dans  les  cahiers  des  états  de  la  province' >  Cette 

confrérie,  née,  paraîtrai t-il,  vers  le  commencement  du  xV  siècle, 
persista  jusqu'au  xvn°.  La  fête  finissait  par  un  grand  banquet  donné 
aux  halles  de  la  Vieille-Tour,  transformées  en  palais  de  l'abbé  des 
Gonarda  ;  après  le  banquet,  danses,  mascarades  ;  puis  le  prix  à  dé- 
cerner au  bourgeois  de  la  ville  qui,  au  dire  des  prud'hommes,  se 
trouverait  avoir  fait  la  plus  foUe  chose  de  l'année  I 

Beaucoup  de  grandes  villes  du  royaume  de  France  avaient  ainsi, 
au  moins  une  fois  l'an,  le  moyen  de  manifester  leur  opinion  sur 
les  abus  et  les  ridicules  du  temps,  sur  les  misères  du  peuple  et  la 
tyrannie  des  seigneurs.  Ces  Conards,  ces  Badins,  ces  Turlupins, 
avaient  grand  soin,  sous  le  masque,  de  ménager  la  personne  du 
roi  ;  aussi  le  suzerain  était-il  le  premier  à  rire  des  jugements  portés 
par  ces  cours  bouffonnes,  et  mainlenail-il  leurs  privilèges  ma^ré 
les  réclamations  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  magistrats  muni- 
cipaux. 

Pendant  les  banquets,  aux  cours  des  riches  seigneurs,  les  entre- 
mets n'étaient  souvent  que  des  entrées  de  masques  exécutant  quel- 
que scène  ou  pantomime.  On  sait  la  mascarade  qui  faillit  être  si 
funeste  au  malheureux  Charles  VI,  et  que  décrit  Froissait  d'une  ma- 
nière saisissante  dans  le  chapitre  xxxii  du  livre  IV  :  t  L'aventure 
d'une  danse  faite  en  semblance  de  hommes  sauvages,  là  où  le  roi 
fut  en  péril.  »  C'était  à  l'occasion  du  mariage  d'un  jeune  chevalier 
de  Vermandois  et  d'une  des  damoiselles  de  la  reine.  Sur  les  six 
jeunes  gens  qui  se  revêtirent  d'un  vêtement  juste  de  toile  et  de  lin 
recouvert  de  poil,  et  dont  était  le  roi,  quatre  périrent  brûlés,  le 
feu  ayant  pris  &  leur  déguisement  par  l'imprudence  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  funeste  issue  d'une  fête  au  milieu  d'une  cour  jeune  et 
brillante  s'il  en  fut,  fit  une  profonde  sensation  à  Paris  et  dans  tout 
le  royaume;  mais,  dit  Froissart  :  i  Si  se  passa  et  oublia  cette  chose 

I  VojM  VHùtoire  des  Conards  de  Houen,  par  H.  k.  Floqual,  auquelnoui  empruntoat 
ce  puMge  {Bibliûlh.  de  FÉcole  des  chartes,  tome  I",  p.  105). 
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s  petit  à  pelit,  et  fit-oD  obsèques,  prières  et  aumosnes  pour  les 
*  morts  I  ï 
Ces  divertissements  nous  amènent  à  parler  des  jeux  de  société. 

V  Itsm,  et  si  ne  jouerei 

«  Au  «iron,  ne  k  clignellea; 
n  Ail  jeu  de  mon  amour  aurez, 

V  A  la  quealenleu,  aux  liUlettet, 

a  Au  liera,  au  perier,  aux  bicheltes; 

«  A  gietler  au  taia  elau  doi  l'herbe; 

H  Au  propos,  pour  dire  turnetlel  ; 

•  Ne  que  paùl-on,  ne  qui  paial  herbe  ?  '  « 

Il  y  avait  le  jeu  au  roi  qui  ne  ment,  lequel  fait  le  sujet  d'un  bon 
conte  *.  On  nommait  un  roi  ou  une  reine  qui,  faisant  le  lourde 
l'assemblée,  adressait  à  chacun  une-question  h  laquelle  on  devait 
répondre  sans  rien  celer. 

A  son  lour,  ta  reine  ou  le  roi  se  présentait  devant  chaque  per- 
sonne et  répondait  sans  mentir  à  chaque  question  qui  lui  était 


On  trouvait  de  ces  sortes  de  jeux  tous  les  jours,  et  dans  le  Lai 
tïignaurès  des  damoiselles  inventent  le  jeu  du  confesseur.  Elles 
désignent  l'une  d'elles  pour  remplir  cette  fonction,  et  toutes,  à  tour 
de  rôle,  doivent  lui  dire  le  nom  de  leur  amant.  Or,  les  pénitentes 
(elles  sont  douze)  nomment  à  la  dame-confesseur  Ignaurès,  qui  est 
aussi  son  amant.  11  y  avait  aussi  le  jeu  de  saint  Coisne.  Un  des  per- 
sonnages fait  le  saint,  chacun  se  met  à  genoux  devant  lui  et  lui 
présente  un  don.  Si  le  saint,  par  ses  gestes  et  griniacas,  parvient 
h  faire  rire  l'agenouillé,  celui-ci  donne  un  gage. 

Parmi  les  jeux  de  combinaison,  le  jeu  d'échecs  parait  être  un  des 
plus  anciens.  On  jouait  aux  échecs  à  la  cour  de  Charlemagne,  et  le 
cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve  un  jeu 
d'échecs  d'ivoire  sculpté,  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis,  qui 
passe  pour  avoir  appartenu  à  ce  prince.  Les  pièces  de  ce  jeu  d'échecs 
sont  de  très-grande  dimension  *. 

Les  tables  et  pièces  d'échiquier  étaient  fabriquées  avec  un  grand 
luxe  : 


'  L'Amant  rtndu  eordelier  {Un  du  I*'  siècle]. 

'  Poésies  de  Baudoin  et  Jehan    de  Condeil   (xiil'   siècle)   (voyei   Contes  ancitHi, 
Borbuaa). 
*  Vojei.danila  partie  des  Armes,  quelques  pièces  de  ce  jeu. 
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a  Puis  mandent  le»  Mchii,  li  l'itient  au  ju. 
H  On  les  ■  apportés]  en  un  doublier  velu, 

De  pêne  de  fenis  rnenuement  couiu. 
»  Tell  ert  li  eschekien,  qu'onques  mieudrea  ne  ta  : 
u  Let  litlei  lont  d'or  fin,  à  Irifoire  Tondu  ', 
0  E  li  point  d'eameraudeï,  verdes  comme  pré  berbu, 
H  E  de  rubins  verroaus,  autti  cour  il'ardanl  Cu. 
a  Li  eicbec  de  *aphin  le  roi  Astueru 
n  If  de  riche*  lopaiseï  à  loule  lor  vrrlu, 
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Richard  Cœur-de-Lion,  qui  jette  l'échiquier  k  la  lêle  de  Foulques 
Fitz-Warin,  et  Foulques  riposte  par  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  '. 

Le  jeu  des  échecs  lient  dans  les  romans  une  grande  place,  ce 
qui  prouverait  que  ce  jeu  était  en  eflél  chez  les  gentilshommes  une 
afTaire  importante. 

Huon  de  Bordeaux  se  déguise  en  vaiet  de  ménestrel  pour  s'intro- 
duire dans  le  château  de  l'amiral  Yvarins.  Celui-ci,  voyant  un  si  beau 
page  au  service  d'un  coureur  de  châteaux,  se  doute  de  quelque 
tour  :  (  — Eh  I  lui  dit-il  en  l'examinant,  c'est  grand  dommage  que  lu 
t  serves  un  ménestrel,  il  te  conviendrait  mieux,  ce  me  semble,  de 
I  garder  un  château:  tu  as  quelque  projet  caché?  D'où  viens-tu, 
ti  et  quel  métier  sais-tu  faire?  —  Sire,  répond  Huon,  je  sais 

<  beaucoup  de  métiers  et  je  vous  les  dirai  s'il  vous  plaît.  —  Soit, 
«  répond  l'amiral,  je  suis  prêt  à  l'écouter  ;  mais  garde-toi  de  le 
f  vanter  de  choses  que  lu  ne  saurais  faire,  car  je  te  mettrai  à 
«  l'épreuve.  —  Sire,  je  sais  muer  un  épervier;  je  sais  chasser  le 
t  cerf  ou  le  sanglier  ;  quand  je  l'ai  pris,  je  sais  corner  la  prise,  et 
a  mellre  les  chiens  sur  la  voie.  Je  sais  servir  à  table  ;  je  sais  jouer 
s  aux  tables  et  aux  échecs  de  façon  à  battre  qui  que  ce  soit.  — 
«  bon,  réplique  l'amiral,  là  je  t'arrête,  et  au  jeu  d'échecs  je  vais 

<  l'éprouver.  —  Laissez-moi  achever,  sire,  puis  vous  me  mettrez 
«  à  l'épreuve  sur  tel  point  qui  vous  conviendra.  —  Continue 
«  donc,  tu  parles  bien.  —  Sire,  je  sais  encore  endosser  un  hau- 
t  berl,  porter  l'écu  au  cou  et  la  lance,  diriger  un  cheval  et  vaincre  à 
c  la  joute  qui  voudra  se  présenter.  Je  sais  encore  entrer  dans  les 
*  chambres  des  dames  et  m'en  faire  aimer.  —  Voilà  bien  des 
c  métiers  ;  je  m'en  tiens  aux  échecs.  J'ai  une  fille,  la  plus  belle  qu'on 
(  puisse  voir  et  qui  sait  fort  bien  jouer  aux  échecs,  car  je  n'ai 
«  jamais  vu  un  gentilhomme  la  mater.  A  toi  revient,  par  Mahomet, 
f  de  jouer  avec  elle  ;  si  elle  te  fait  mat,  tu  auras  le  cou  coupé.  Mais, 
a  écoute  : 

«  Qfle  w  tu  puN  me  nile  lu  ju  maler, 
Il  Dedans  ma  cambre  Terai  .1.  lit  ptrer, 
H  Aveuc  ma  fllle  lola  nuit  voui  giréa, 
n  De  li  terèt  loutet  vos  volenléi, 
a  Et  le  malin,  quant  il  ert  ajomâe, 
H  De  mon  avoir  .c.  Iîvim  nerte 
«  Dont  périt  bire  loiet  VM  veleaiéi.  » 

c  —  Il  en  sera,  répond  Huon,  comme  vous  voudrez.  » 

<  Hifl.  lie  Foulques  Filt-Warin,  manuscr.  du  Hutte  BrîbnniiiM  (iiii*  tièdeV 
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L'amiral  s'en  va  raconter  cela  à  sa  ûlle. 

<  —  Mon  père  est  fol,  assurément,  se  dit  la  damoiselle  ;  par  le 

<  respect  que  je  lui  dois,  plutôt  que  de  voir  périr  un  si  beau  garçon, 
(  par  lui  je  me  laisserai  mater.  > 

On  apporte  un  riche  tapis  au  milieu  de  la  salle,  c  —  Vous  m'avez 
c  bien  compris?  dit  l'amiral.  Il  convient  que  vous  jouiiez  avec  ce 

<  varlet  :  si  vous  le  battez  au  jeu,  il  aura  la  tète  tranchée  aussitôt; 
€  si  c'est  vous  qui  êtes  matée, 

«  De  Tont  doil  fiire  tol«  m  volonkj,  n 

<  —  Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  réplique  la  damoiselle,  je  le 
(  dois  vouloir,  que  cela  me  convienne  ou  non.  > 

«  Puis  diil  eo  bai,  eoicment,  1  celé  : 

u  — Nr  HahoDiniel,  il  le  bit  bon  amer 

a  Par  «on  genl  cors  et  i«  grande  biaulé. 

«  Vauroi  je  ke  li  jus  tutt  Ûnh. 


L*amiral  recommande  à  tous  ses  barons  de  ne  soumer  mot. 
«  —  Li  jus  esl  f  rana,  mu  ne  t'en  doit  rnellet. 


■  A  dont  on  fait  l'MkekIer  eporler, 

H  Qui  esloit  d'or  et  it'arpnt  peinturé, 

»  U  etkiec  furent  de  fin  or  etmeri, 

«  —  Dame,  diil  Bue»,  quel  ju  volés  juerî 

H  Volés  as  trais,  u  vous  voléi  ai  dés  T 

a  —  Or  soit  as  Irais,  dist  la  dame  al  vis  cler.  » 

La  partie  s'engage,  et  le  bachelier  est  bien  près  de  la  perdre,  car 
il  regarde  plus  souvent  la  damoiselle  que  l'échiquier,  et  celle-ci 
s'en  aperçoit  : 

II  —  Vasal,  disl  ele,  dites,  à  coi  penset? 
«  Près  ne  s'en  but  que  vous  n'estes  maléa. 
u  Ja  maintenant  ares  )e  cief  eopé  !  • 

f  — Attendez  un  peu,  dit  Iluon,  le  jeu  n'est  pas  fini.  Ne 

«  Sera-ce  pas  fpaai  honte  et  vilenie 
a  Quant  i  mes  bras  toute  nue  gerrés, 
«  Qui  sui  sergans  du  povre  ménestrel  T  •• 
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Les  barons  de  rire,  et  la  datnoiselle  à  son  lour  de  regarder  Huod 
et  de  ne  plus  faire  attention  à  son  jeu  ;  si  bien 

H  Qu'elo  p«rdi  son  ju  à  metgarder.  » 

<  —  Maintenant,  dit  Huon  h  l'amiral,  vous  voyez  si  je  sais  jouer; 
t  encore  un  peu  et  votre  fille  est  sûrement  matée.  —  Maudite  soit 
t  l'beure  où  je  vous  ai  engendrée,  ma  fille  1  dit  le  père  furieux.  Vous 
<  avez  battu  à  ce  jeu  tant  de  hauts  barons,  et  vous  vous  laissez  mater 
i  par  ce  garçon  !  —  Calmez-vous,  répond  Huon,  les  choses  pour- 
f  ront  en  rester  là,  et  votre  fille  se  retirer  en  sa  chambre;  pour 
c  moi,  j'irai  servir  mon  ménestrel.  —  Si  vous  agissez  ainsi,  je 
c  vous  donnerai  cent  marcs  d'argent.  —  SoitI  »  répond  le  ba- 
chelier. Mais  la  damoiselle  s'en  retourne  le  cœur  plein  de  dépit: 
«  —  Si  j'eusse  su  cela,  se  dit-elle,  je  t'aurais  bien  maté.  » 

Le  conte  est  un  peu  leste  ;  mais  il  s'agit  lie  païens,  et  l'on  voit  que 
Huon  se  comporte  en  genlilhomme.  Tout  est  bien  qui  Tmit  bien  '. 

Dans  un  autre  roman  du  même  temps  ' ,  la  fille  de  Géri  s'éprend 
de  Bcrnier;  elle  envoie  son  chambellan  le  prier  de  ta  venir  visiter 
une  nuit  : 

■  —  Di  Ij  par  moi  aalui  et  amiitié, 

«  Et  qu'en  mei  chambrai  te  vaigne  eibanoier  ^ 

«  Et  ■■  esclifs  et  u  lablei  joier. 

u  Je  te  donrai  xi  livres  de  deniers.  • 

« — J'irai  volontiers  i,  dit  le  chambellan.  La  scène  est  charmante 
et  se  passi!  le  plus  convenablement  du  monde,  mais  les  jeunes  gens 
oublient  les  écliecs. 

Les  dames  jouaient  donc  aux  échecs,  et  d'ailleurs  de  nombreux 
monuments  figurés  nous  montrent  des  parties  engagées  entre  des 
personnages  de  sexe  différent.  Voici  (fig.  1)  la  copie  d'une  boite 
à  miroir  d'ivoire,  du  commencement  du  xiv'  siècle,  qui  représente 
un  jeune  homme  et  une  dame  jouant  aux  échecs  ;  deux  autres  per- 
sonnages très-attentifs  regardent  la  partie,  l'un  d'eux  tient  un  éper- 
vier  sur  le  poing  '. 

Les  jeux  d'échecs,  de  tables,  de  dés,  étaient  un  des  délassements 

'  Huon  de  Bordeauj;  ybm  738{i  et  iuït.  (mu'  siècle)  (/ei  Anciewi  poêles  *  h> 
france,  pub),  souB  la  direct,  de  H.  Guesserd). 
'  ti  Romans  de  Raoul  de  Cambrai. 
1  0  Se  dÎTertir». 
'  De  la  collect.  Sauvagcol,  musée  du  Louvre. 
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lavoris  des  geatilshommes  dans  les  camps;  si  bien  que  les  chefs 
d'armée  durent  souvent  interdire  ces  passe-temps,  qui  étaient  la 
cause  de  négligences  funestes,  de  pertes  d'argent  et  de  querelles. 
Quand  le  roi  Louis  IX  s'en  vint  h  Acre  après  sa  captivité,  de  tant  de 

i 


pertes  qu'il  avait  faites,  celle  du  comte  d'Artois,  son  frère,  lui  était 
la  plus  sensible.  En  mer,  il  se  plaignait  à  son  sénéchal  de  ce  que  le 
comte  d'Anjou,  qui  était  avec  lui  dans  sa  nef,  ne  lui  faisait  nulle 
compagnie.  Un  jour,  il  le  demanda  ;  on  lui  dit  qu'il  jouait  <  aus 
c  tables  à  monseigneur  Gautier  d'Anemoes*.  Et  il  ala  (le  roi)  là 
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€  louz  chancelans  pour  la  flebesce  àe  sa  maladie,  et  prist  les  dez  et 
«  les  tables  et  les  gela  en  la  mer,  et  se  courouça  moult  fort  à  soo 

<  frère  de  ce  qu'il  s'estoil  sitost  pris  h  jouer  uus  deiz.  Mais  messires 
c  Gautiers  en  fut  li  miex  paiez,  car  il  gcta  tous  les  deniers  qui 
t  estoient  sus  le  tablier  (dont  il  y  avoit  grant  foison)  en  son  giron, 
c  et  les  emporta  ',  i  Ce  jeu  des  tables  était  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  tricirac,  que  l'on  jouait  avec  des  dés  et  des  tablettes 
ou  disques  de  bois  ou  d'ivoire. 

Du  xii*  au  xiV  siècle,  dans  les  pièces  de  l'échiquier  étaient  :  le 
paon;  la  tour,  le  roc;  la  reine,  la  fierge  ou  firge  (vierge)  ;  le  cava- 
lier, le  chevalier;  le  fou,  ïaufin*. 

L'évéque  de  Paris,  Eudes  de  Sully,  sous  Philippe-Auguste,  dé- 
fendit aux  clercs  de  jouer  aux  échecs  et  même  d'en  avoir  chez  eux. 
Saint  Louis  voulut  infliger  des  amendes  à  tous  ceux  qui  jouaient 
aux  échecs,  aux  tables  et  dés.  Mais  ces  ordonnances  ne  purent  être 
mises  à  exécution,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  pré- 
tendant modifier  les  mœurs. 

La  vogue  du  jeu  des  échecs  devrait  faire  revenir  un  peu  sur  l'opi- 
nion que  l'on  a  des  habitudes  de  la  noblesse  féodale.  Ce  jeu  de- 
mande une  certaine  culture  d'esprit  et  une  habitude  d'appliquer 
l'intelligence  à  des  combinaisons  suivies.  Il  n'était  pas  une  dame,  du 
xir  au  xv°  siècle,  qui  ne  sût  jouer  aux  échecs  et  aux  tables;  on  n'en 
peut  dire  autant  aujourd'hui. 

Outre  le  jeu  des  tables,  il  y  avait  le  irémerel,  qui  se  jouait  avec 
trois  dés,  et  qui  parait  être  une  variante  du  trictrac.  Les  jeux  de 
hasard  furent  l'objet  de  défenses  fréquentes.  Parmi  les  bans  pu- 
bliés dans  l'échevinage  d'Ilénin  Liélard,  au  xiii'  siècle,  il  en  e.it  qui 
concernent  ces  jeux.  Défenses  sont  faites  aux  taverniers  de  les  tolérer 
chez  eux  :  f  En  cui  maison  on  aura  jue  as  des,  et  en  cui  maison  on 
(  aura  jue  au  tremeriel,  son  le  semont  il  est  a  LX  s.  de  fourfait  s'il 
a  en  est  convencus;  et  son  li  met  sus  con  non  ait  verte  lui  quint  len 

<  convenra  desfendre.  >  A  Douai,  des  mesures  sont  également 
prises  contre  ce  jeu  dans  un  ban  intitulé  :  (  Con  ne  suefre  con  jusl 
t  as  des  en  son  pourpris  '.  » 

■  loinTJIle,  Hisl.  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  Natalis  Je  VaiMy,  p.  1A3. 

*  Voj«z  l'extrait  du  Roman  d'Ateiandre  de  lu  bibliolh.  Badliienne,  publia  dani  lc« 
notei  de*  Chron.  det  duc»  de  Normandie,  t.  il,  p.  515  [Coll.  des  docum.  iHédili  de 
thhl.  de  Francf).  Ce  païuge  dènionire  qu'au  ilii*  tiède,  le  jeu  dei  écbccg  ne  difiraîl 
pat  du  adiré. 

1  Carlul.  L,  (°  xii.  (Vojei  tteeueU  etaeUi  des  Xll*  ti  Xin'  sièrlti  en  langue  ntm. 
wallonedu  nontdt  la  France,  pnbl.  par  Tailliar,  ISiS,  Douai,  p.  tOO]. 
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La  berlenc,  hellens  ou  brelenc,  était  la  table  sur  laquelle  on  jouait 
aux  dés  : 

<•  Lort  tait  Bporler  m«  beri«ni 

H  Et  lei  etcuien  '  par  juer 

(  L'avoir  doni  la  velt  deicombrer  I.  ii 

Dans  l'inventaire  de  l'argenterie  du  roi  dressé  en  13â3,  on 
trouve  cet  article  :  <  Pour  1  eschequier  de  bateure  et  de  cristal,  à 


I  Gautier  d'Arraa,  ti  Romans  d«  Fempereur  Ernclr. 

>  ArchiTei  iMtioiuUai  (K.  réf.  Al,  fol  85  nno). 

*  Poésie!  de  Chartes  d'OrIËani'(l"  uioilii  du  iv*  ùècle). 
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Le  trouvère  Rul«beuf,  au  xiii'  siècle,  parle  ainsi  des  dés  ^ans 
/{  Dis  de  la  grîesche  d'yver  '  : 

«  Li  dé  qui  li  délier  ont  fel 
H  M'ont  de  ma  robe  tout  deifet  ; 
H  Li  dé  m'ocient. 
Il  Li  dé  m'agueteut  et  eipient, 
«  Li  dé  m'aiiuillGDt  et  dsfQcnl, 
Il  Ce  poiu  moi.  » 

Eustache  Deschamps  consacre  une  pièce  de  vers  tout  entière  au 
jeu  des  dés  et  à  ses  conséquences  funestes  *.  Avec  celle  verve  qui 
caractérise  ses  poésies,  il  nous  montre  comment,  une  nuit,  Coucy  el 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  s'en  allèrent,  après  souper  ; 


Là  on  se  met  à  jouer  aux  trois  dés  de  Paris. 

Le  poëte  peint  l'émotion  des  joueurs,  traduit  leurs  propos,  leurs 
blasphèmes  quand  ils  perdent,  leurs  colères  s'en  prenant  à  tout  el 
à  tous.  Tantôt  c'est  un  félu  de  paille  qui  est  accusé  d'avoir  Tait 
tourner  la  chance,  tantôt  t'éternument  d'un  des  assistants,  tantôt 
une  chandelle  qui  charbonne.  Son  dit  conclut  ainsi  : 

u  De  jouer  le  tait  bon  teoir, 

a  Se  ce  ii'eit  par  eabatement 

u  Juiqu'à  deux  Oaurinï  seulement, 

Il  Sanz  convoitiee  el  sani  jurer, 

(  Sant  mal  el  uns  injurier, 

Il  Car  pini  est  homme  uife  et  si'i'i'i 

«  Plus  M  mefCiit  ;  el  li  di  tant, 

•I  <iue  malnB  geatili  hammei  1res  haulx 

n  Y  aiil  perdu  annej,  cbevauk. 

Il  Argeol,  honneur  et  saigriourie, 

Il  Dont  u'etloit  tiarrïble  folie, 

a  Ouaat  esloient  en  une  armée, 

Il  Pour  perdre  une  noble  journée 

«  Pour  ce  qu'ils  n'avoieatharnois,  n 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  '  contient  un  autre 

'  Sur  la  rigueur  de  l'hiwr. 
ï  Le  Dit  du  gieu  des  dei  (ïiV  siècle). 

S  Ane.  suppl.  [Tançais,  n<>1122.  CerfiY  a  été  publié  dani  le  recueil  de  N.  A.  Jubiaal, 
faisant  suite  k  Ufrand  d'AuEiy,  Barfoaian  et  Héon,  1812. 
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dit  sur  le  jeu  des  dés.  C'est  le  diable  en  personne  qui  enseigne 
à  l'homme  à  fabriquer  les  dés  : 

«  —  Frère,  dit  li  mauve*,  je  me  sui  porpeniei  \ 
»  Tu  Teru  une  chose  qui  «on  nom  tera  BEI  ; 
■  Hiint  bomme  en  iert  encore  honnû  et  vergendet  ; 
A  Li  un  en  iert  pendu  el  H  autre  tue*. 

«  Tu  ferai  celé  choie  de  aix  coatés  quarrée, 

«  En  la  première  eoite  tu  brai  un  asul  point...  ■ 

Et  ainsi  le  diable  fait  mettre  sur  chaque  face  deui,  trois,  quatre, 
cinq  et  six  points. 

La  table  sur  laquelle  on  jetait  les  dés  —  car  il  y  avait  plusieurs 
combinaisons  de  jeux  de  dés  —  s'appelait,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  à  propos  des  échecs,  le  bellem,  bellan,  brelan  : 

«  l.i  dé  turent  d'ivoire,  de  marbre  li  belleni  ■.  » 

Dans  les  camps,  les  chefs  d'armée  défendaient  les  jeux  de  dés, 
qui  étaient  souvent  la  cause  de  sanglants  conflits  ;  mais  l'habitude 
était  plus  forte,  et  ces  défenses,  sans  cesse  renouvelées,  n'arrêtaient 
pas  les  joueurs. 

Dans  les  Grandes  Chroniques  de  Jehan  le  Bel,  qui  furent  écrites 
vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  on  lit  ce  passage  :  «Après  disneiz 
(  grant  hustin  comencha  entre  les  garchons  des  Hennewiers  et  des 
«  archiers  d'Angleterre,  qui  entre  eux  asloienl  hebergies  ensemble, 
f  a  ocquison  del  jeu  de  deis,  dont  grans  mais  avient  si  come  vos 
((  oreis.* 

En  effet,  au  bruit  de  la  querelle,  tous  les  archers  qui  étaient 
répandus  dans  la  ville  se  réunirent  armés,  et  blessèrent  ou  tuèrent 
plusieurs  de  ces  garçons  Hennuyers,  lesquels  se  retirèrent  en  leurs 
hôtels.  Il  fallut  que  leurs  maîtres  se  missent  de  la  partie,  et  trois 
cents  archers  restèrent  sur  le  carreau  '. 

Les  recherches  savantes  faites  sur  le  jeu  des  caries  par  quelques 
auteurs  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci  ne  permettent  pas  de  faire 
remonter  l'invention  de  ces  cartes  avant  le  xiv*  siècle.  Les  documents 

■  Du  jeu  de  det  [Ditt  des  un*,  uv*  el  kV  tiielea,  recueillii  par  A.  Jnblnal,  t.  U, 
p.  23). 
*  Voj»  let  Vraije»  Chroniques  de  Jthan  le  Bel,  publ.  par  H.  Polain- 
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les  plus  anciens  qui  les  menlionnent  dalenl  de  l'29d.  Il  ressort  assez 
dairemenl  de  l'ouvrage  de  M.  Merlin,  qui  a  su  réunir  sur  la  matière 
tous  les  documents  connus,  que  les  premières  caries,  ou  timbis, 
avaient  été  fabriquées  en  Italie  pour  amuser  et  instruire  en  même 
temps  les  enfants,  et  qu'on  eut  l'idée  plus  tard  de  se  servir  de  ces 
images  sur  petits  carions  pour  en  composer  des  jeux  de  hasard  eldc 
combinaison  propres  h  remplacer  le  jeu  des  dés'.  Nous  ne  pouvons 
micus  faire  que  de  citer  ici  l'auteur  de  cet  excellent  traité  sur  les 
jeux  de  cartes  : 

c  Les  cartes  ne  sont  ni  d'origine  arabe,  ni  d'origine  indienne. 
1  Rien  n'autorise  ces  deux  suppositions;  aucun  monument,  aucune 
(  citation  d'écrivains  de  l'Orient  ne  vient  les  appuyer.  Ces  jeux 
(  sont,  du  reste,  contraires  au  génie,  aux  mœurs  et  à  la  religion  des 

t  Arabes* Les  cartes  sont  une  invention  européenne,   sans 

(  nul  doute  italienne.  Voici  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus  vrai- 
«  semblable  sur  leur  origine. 

«  Au  XIV'  siècle,  il  y  avait  en  Italie  une  suite  de  dessins,  un 
(  album  de  cinquante  pièces,  très-propres  à  amuser  les  enfants 
«  par  la  variété  des  images,  et  1  aider  leur  instruction  en  ser- 
ti vanl  de  sujets  d'interrogation  aux  maîtres  ou  aux  parents  :  c'était 
«  une  nomenclature  èlendue  des  connaissances  d'alors,  un  pro- 

<  gramme  de  questions,  un  aide-mémoire  encyclopédique  pour  les 

<  yeux. 

€  Cette  suite  de  dessins  se  nommait  naïbis;  nous  en  avons  la 
t  copie  dans  les  gravures  anonymes  attribuées  à  torl  ou  à  raison  an 
t  peintre  Maniera. 

t  Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  un  esprit  inventif,  probablement 
(  un  Vénitien,  crut  voir  dans  les  natbis  des  enfants  les  élémeals 
t  d'un  jeu  nouveau  propre  à  servir  à  l'Age  mûr  de  récréation  alta- 

t  chante —  Pourquoi,  se  dit-il,  n'imaginerait-on  pas  un  jeu  qni, 

«  sans  exclure  complètement  les  chances  du  hasard,  n'y  serait  pas 

<  livré  tout  entier  comme  les  dés,  et  qui,  moins  sérieux  que  les 
t  échecs,  moins  bruyant  et  plus  portatif  que  le  trictrac,  exigerait, 

<  comme  ces  jeux,  une  attention  soutenue,  du  calme  et  de  la  ré- 
«  flexion*?...  > 


'  VojM,  à  M  wjel,  l'eicellenl  ouvrage  que  ïient  de  publier  M.  Merlin  tia  VOiijàf 
les  caries  /ij'oaer.  Paril,  1870. 

*  Ce  pattage  eil  une  tarte  de  cundutlun  de»  preuves  iccuinulées  par  M.  Nerim 
i  l'appui  de  son  opinion. 

>  P«{e  &7. 
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Cette  explication  pamil  vraisemblable.  Le  Tait  est  que  les  cartes, 
du  jour  qu'elles  purent  être  fabriquées  ù  l'aide  de  la  gravure  sur 
bois,  et  devinrent  par  conséquent  très-communes,  remplacèrent 
peu  à  peu  te  jeu  des  dés,  et  même  ceux  des  tables  et  des  échecs. 
Les  cartes  se  prêtaient  à  des  combinaisons  variées  à  l'infini,  et 
permettaient  h  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes 
de  participer  au  jeu,  tandis  que  l'on  ne  pouvait  jouer  aux  tables 
ou  aux  échecs  qu'à  deux,  La  société  élevée,  aussi  bien  que  les 
classes  inférieures,  s'en  tinrent  donc  aux  cartes  ;  le  jeu  des  dés 
et  du  trémerel,  qui  passionnaient  si  fort  nos  aïeux  ',  tombèrent  en 
discrédit.  A  peine  si  à  la  fin  du  xvi'^  siècle  on  voyait  quelques 
soudards  recourir  aux  dés  pendant  les  heures  perdues  et  dans  les 
mauvais  lieux,  où  les  jeux  de  hasard  persistèrent  fort  tard. 

Pendant  les  loisirs  du  jour,  lorsque  les  dames,  chevaliers  et 
ccuyers  s'en  allaient  aux  vergers,  les  hommes  jouaient  parfois  aux 
boules  et  au  billart.  Ce  jeu  consislait  à  chasser  au  ras  du  sol  des 
boules  au  moyen  de  crosses  de  bois.  Il  persista  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  et  parait  avoir  été  remplacé  en  France,  vers  le  xvi'  siècle, 
par  le  mail  : 

a  Item,  et  je  adjoincli  k  la  f  roaM  * 

<•  Celle  de  la  rue  Saint- Anthoioe, 

u  El  un  billart  de  quoj  oa  crosie  '.  >• 

Des  ii;roupes  aimant  les  plaisirs  plus  tranquilles  causaient  pen- 
dant que  (es  dames  tressaient  des  chapels  (couronnes)  de  fleurs 
qu'elles  offraient  à  leurs  amis  (fig.  2').  Ces  sujets  sont  répétés  très- 
fréquemment  sur  les  ivoires,  sur  les  coffrets,  sur  les  menus  objets 


1  Le  trémerel,  jeu  de  haiard  à  Iroia  dés,  ainsi  que  nout  l'avons  dit  plus  haut,  fut 
l'objet  de  défenses  tpécialei,  et  iiaralt  avoir  été  en  vogue  parliculièrement  dans  lei 
tavernes  et  le*  lieui  de  débauche  : 


Le$  Gens  d'aventures.   [A.  Jubinal,  Jongleurs  et  Iranvires  des  xill'  el  Xiv*  siècles, 
1  vol.,  Paris,  1835.) 

1  n  Au  contrat  h  . 

>  Pelil  Testament  de  Villon,  st.  vm. 

*  Bolle  i  miroir  à  deux  faces,  du  commencemenl  du  xiv°  siècle,  au  musée  du 
Lou*T«. 

n.  —  60 
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àe  toilette  des  xiii*  et  xiV  siècles  ;  ce  qui  permet  de  supposer  que  la 
Taçon  des  chapels  de  fleurs  était  un  des  passe-temps  favoris  des 
dames  et  damoiselles  *. 


Les  chevauchées  à  deux  étaient  encore  un  des  plaisirs  auxquels 
se  livraient  le  plus  habituellement  les  jeunes  gens  des  deux  sexes. 
On  avait  des  selles  disposées  exprès  pour  ces  promenades,  et  peo- 
dant  le  ïv*  siècle  encore  les  femmes,  montant  en  croupe,  enfour- 
chaient la  selle,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  campf^es  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  La  figure  3  est  copiée  sur  la  vignette 
d'un  manuscrit  de  cette  époque*.  Le  jeune  homme  est  vêtu  d'un 
corset  brodé  d'or,  avec  collet  et  manches  bleu  de  roi.  Il  porte  des 


■  Voju,  dani  ti  partie  dei  VÉiEMEirn,  r*r1iete  CiitPEAi!. 
'  HiDUKr.  Biblioth.  nationale,  mùMl  latin  (liSO  environ). 
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garde^uisses  d'éloffe  d'or,  et  ses  jambes  sonl  armées  de  grèves. 
Son  bonnet  est  rouge.  La  jeune  femme  est  coiffée  d'un  escoflion  d'or 
avec  bart)etle  blanche.  Sa  robe  est  goi^e  de  pigeon.  Les  harnais  du 
cheval  soDt  rouge  el  or. 


de 
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pilota  et  bergereita,  furent  particulièrement  usités  dans  l'église 
cathédrale  d'Auxcrre,  d'où  ils  ne  disparurent  que  vers  le  milieu 
du  XVI'  siècle  (1538)  '.  Cet  usage  parait  remonter  aux  premiers 
temps  du  christianisme.  Jean  Beleth,  qui  vivait  au  xn*  siècle,  dit 
que  les  évëques  et  arclicvèques  ne  dédaignaient  pas  de  participer 
au  jeu  de  la  balle  el  aux  danses  auxquels  se  livraient  leui-s  clercs. 
Guillaume  Durand  décrit  ainsi  ces  fêtes'  :  <  En  certains  endroits 
«  encore,  en  ce  jour  (de  Pâques)  et  dans  d'autres,  le  jour  de  Noël, 
i  les  prélats  se  divertissent  avec  leurs  clercs,  soit  dans  les  cloîtres, 
t  soit  dans  les  maisons  épiscopales,  el  vont  jusqu'à  jouer  à  la  paume, 
<  et  même  à  former  des  chœurs  de  danse  et  à  se  livrer  aux  chanlf 
ff  que  l'on  appelle  liberté  de  décembre  ' ,  parce  qu'anciennement. 
«  chez  les  Gentils,  en  re  mois  dos  esclaves,  les  bergers  et  les 
1  servantes  jouissaient  d'une  certaine  liberté,  exerçaient  le  pouvoir 
«  avec  leurs  mailres,  festoyaient  avec  eux,  et  se  livraient  aux  fes- 
(  tins  après  la  rentrée  des  moissons.  Cependant  il  vaut  mieux  s'abs- 
I  tenir  de  semblables  fêtes.»  Malgré  le  conseil  de  l'évèque  de  Mende. 
l'usage  persista  longtemps  dans  plusieurs  églises  cathédrales. 
Chaque  nouveau  chanoine  devait,  ce  jour-lfi,  offrir  une  grosse  balle 
ou  ballon  à  la  compagnie  *.  Les  chanoines  commençaient  alors  une 
ronde  accompagnée  de  cliants  et  se  renvoyaient  la  balle  en  dansant. 
Le  ballon  était  donné  par  le  nouvel  élu  au  doyen,  le<|uel,  ayant 
enfourmé  son  aumusse  pour  ne  point  être  embarrassé  dans  ses 
mouvements,  appuyait  la  balle  contre  sa  poitrine,  et,  donnant  In 
main  à  un  chanoine,  commençait  un  branle  suivi  par  tous  les  autres 
membres  du  chapitre;  on  entonnait  la  prose  Victtmœ  paschali 
laudes.  Alors  le  doyen,  ou  même  l'évèque,  se  plaçait  au  milieu  de 
la  ronde,  et  il  envoyait  la  pelote  à  chacun  des  danseurs,  qui  la  lui 
renvoyait.  Après  ce  divertissement,  on  se  mettait  à  table  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  jeux  d'enfants.  Les  choses, 
à  cet  égard,  ont  peu  changé,  et  les  jeux  des  enfants,  pendant  la 
durée  du  moyen  âge,  étaient  ce  que  sont  ceux  de  notre  temps,  c'est-à- 
dire  qu'ils  n'étaient  qu'un  diminutif  des  occupations  des  grandes 
personnes.  La  poupée  pour  les  filles,  les  petites  armes  pour  les 

>  Vojei.  B  ce  lujet,  la  nnlice  que  H,  01i.  Barlhilenty  »  introduite  dant  ta  Iraduclioa 
du  RnUnnale  deCuilUume  Durand.  1.  IV,  p.  1A7. 
'  Ralionnle  divin,  o/f.,  lih.  VI,  cnp.  Lxxxvi,  9. 
)  Ed  HiuTenir  dea  Saturnales. 
'  Cette  balle  ilait  asiei  groise  pour  qu'on  ne  pAI  la  tenir  d'une  aeule  miin. 
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garçons,  les  r,)ievaux  de  bois,  fiiisnient  le  l'und  île  ces  divertisse- 
ments de  l'enfance.  Le  miinuscrit  de  Herrade  de  Landsberg*  nous 
montre  deux  très-jeunes  gens  qui  jouent  aux  marionnettes  (lig.  A). 
Ces  marionnettes  sont  deux  chevaliers  suspendus  à  des  c^"'""  "■" 
les  traversent  par  le  ventre.  Le  plomb  qui  chargeait  leuri 
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exercices,  l'escarpolette,  le  tape-cul,  les  échasses  (fi(r.  5'),  les  billes, 
les  barres,  la  pelote;  puis,  plus  tard  encore,  l'escrime,  l'équitatioD, 
les  joutes,  les  bagues,  les  simulacres  de  chasses,  de  combats,  qui 
parfois  devenaient  sérieux,  ainsi  que  nous  le  prouve  l'histoire 


des  premières  années  de  du  (îuesclin.  Les  traililions  passées  d'une 
génération  d'enfants  à  celle  qui  la  suit  ne  se  perdent  pas,  et  les 
jeux  encore  usités  aujourd'-hui,  tels  que  ceux  du  bei^er  et  du 
loup,  du  chat  perché,  des  quatre  coins,  des  barres,  etc.,  remontent 
bien  haut  dans  notre  histoire  et  se  perpétueront  longtemps  pro- 
bablement. 

>  Hanuicr.  Bibliotli.  nationale,   Hitl.   du  saint  (iraal  jittqu'à  Fempirt  de  Sirw. 
Dani  lei  enloura^s  'tin  du  xiii'  »iècl«). 
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AUGE,  s.  1.  {aiiyei).  Vaisseau  de  bois  servant  aux  maçons  et 
propre  à  contenir  du  mortier  ou  du  pIAlie  gâché.  Les  plus  anciens 
monuments  du  moyen  âge  montrent  des  maçons  portant  l'augée 
de  mortier  ou  de  plâtre  sur  leur  tète,  / 

ainsi  que  cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui dans  les  bâtiments  en  con- 
struction. Les  auges  les  plus  anciennes 
paraissent  être  évidées  dans  un  demi- 
tronçon  de  tronc  d'arbre.  Cette  forme 
persiste  jusqu'au  xv*.  siècle  (fîg.  1  '). 
Dans  cette  auge  est  posée  la  truelle, 
dont  ta  forme  ne  ditTère  pas  de  celle  en  usage  de  notre  temps.  On 
voit  aussi  figurées  parfois  des  auges  en  forme  de  boîtes  évasées 
par  le  haut  et  façonnées  au  moyen  d'ais  cloués.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'auge  avecl'oweau  (voyez  ce  mol). 


BALAI,  s.  m.  {escoube).  Les  balais  employés  pendant  le  moyen 
âge  sont,  comme  forme,  exactement  semblables  à  ceux  qu'on  em- 

■  Manuwr.  Bibtiotli.  nationale,  Historial  françaii,  pravenanl  ds  It  bibliolh^ue  du 
duc  Chirle»  I"  de  Bonrlxin,  mort  en  lt!>6. 
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ploie  encore  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  c'esl-à-dire  faits  de 
brindilles  de  bouleau  assemblées  en  paquet  et  emmanchées  à  l'ex- 
Irémité  d'un  kUon ,  ou  de  boites  de  joncs  réunies  en  façon  d'éventaii 
avec  un  manche.  Les  bâtais  de  crin  ne  paraissent  pas  remonler 
au  delà  du  xvji'  siècle. 

BATOK,  s.  m.  {hasinmel,  hou/tours,  esco/ie7\  ft}t,  escobev/c,  fusl. 


waroqueattflocque, santon,  salon,  vmi/e; — bâton  ferré:  beàati, 
couffovrt,  gaffe,  gayar,  panc/ion,  princhon,  pieuchou,  suppe, 
tinetil,  totirttot,  thorle).  La  (|Hanlité  de  mois  pour  désittnerunmèmp 


^chy  Google 


—   485   —  [   BATON   ] 

objel  indique  les  usages  divers  auxquels  le  bâton  était  destiné. 
Parmi  les  gens  de  guerre  on  désignait  même  par  le  mot  général  de 
bâton  toute  arme  d'hast  (voyez  la  partie  des  Armes).  Tout  paysan 
était  muni  d'un  bâton  ;  c'était  hi  seule  arme  qu'il  pût  porter,  et  s'en 
servait  habilement.  Les  bergers,  jusqu'au  xiv'  siècle,  portaient  un 
bâton  terminé  par  un  gros  bout  ou  une  crosse,  afin  de  pouvoir 
lancer  des  mottes  de  terre  aux  brebis  qui  s'écartaient  du  ti'oupeau. 
La  figur*^  0  montre  un  de  ces  bergers  '  du  xi'  siècle.  Il  est  vêtu  de 


braies,  avec  souliers  attachés,  d'une  cotte  ou  tunique  à  manches 
courtes  el  larges  sous  lesquelles  apparaissent  les  manches  justes  de 
la  tunique- chemise.  Sur  ses  épaules  est  un  camail  de  peau  de  bête, 
le  poil  en  dessus,  et  son  chaperon,  qui  semble  fait  d'une  étoffe  feu- 
trée roide.estaltachéà  son  cou  par  une  cordelette.  La  houlette  avec 
cuiller  de  fer  ne  date  guère  que  du  xv"  siècle.  Quand  les  combats 
judiciaires  étaient  autorisés  entre  vilains,  ils  devaient  se  servir  de 
bâtons  de  mesure  et  d'un  bouclier  ou  targc  carrée  tenue  de  la  main 
gauche  (fig.  1  *).  Froissart raconte  ainsi  le  soulèvement  des  paysans 
du  Beauvaisis,  de  la  Brie,  duValots  Laonnais  et  Soissonnais,  en  lît58  , 

■  HinuiCT.  BihlioUi.  nationale.  Evangile  festiv.  {W  aièele), 

^  Dm  bat.relieft  de  Ih  fBfsiiede  In  cothéilrnle  de  Lynn  (coninienceTnent  du  Xiv*  «iécle). 
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<r  Aucuns  gens  des  villes  chainpesLres,  sans  clieC,  s'assemblèrent  en 
i  Iteauvoisis,  el  en  furent  mie  cent  hommes  les  premiers,  et  diren 
I  que  tous  les  nobles  du  royaume  de  France,  chevaliers  et  escuyers, 
(  lionnissoienL  et  trahissoient  le  royaume,  et  que  ce  seroit  grand 
<  bien  qui  tous  les  détniiroit.  Et  chacun  d'eux  dit  :  —  Il  dit  voir  t  il 


(  dit  voir  I  Honni  soit  celui  par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gen- 
f  tilshommes  ne  soient  détruitsl  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  al- 
t  lérent,  sans  autie  conseil  et  sans  nulles  armures,  fors  que  bastons 
f  ferrés  et  de  couteaux,  en  la  maison  d'un  chevalier  qui  près  de  là 

€  demeuroit' >  Ces  Jacques,  qui  dévastèrent  toutes  les  provinces 

au  nord  de  Paris,  et  qui,  rassemblés  au  nombre  de  dix  mille 
environ,  finirent  par  être  détruits  à  Meaux  par  le  comte  de  Foix, 
le  captai  de  Buch,  le  duc  d'Orléans  et  leurs  lances,  ne  se  servirent 
pendant  leurs  expéditions  que  de  ces  bâtons  et  de  leurs  couteaux. 

■   Chron.  lit  l^ùsorl ,  tit.  t,  cliap.  LXv. 
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Ils  étaient  hideux  à  voir,  disent  les  contemporains;  ce  que  nous 
n'avons  pas  de  peine  à  croire.  A  cette  triste  époque  de  notre  his- 
toire, les  paysans  de  ces  provinces  dévastées  par  les  partis  anglais 
et  français,  par  les  gens  du  roi  de  Navarre,  étaient  réduits  à  la  der- 
nière misère  et  n'étalent  vêtus  que  d'une  chemise  de  grosse  toile. 
La  figure  2',  qui  représente  un  vilain  de  ce  ieinps,  donne  assez 
l'aspect  de  ces  terribles  Jacques  de  1S58. 

Les  seigneurs  terriens  faisaient  exercer  leurs  vassaux,  qui  de- 
vaient le  service  de  piétons,  au  jeu  du  bdlon  long  de  six  pieds, 
et,  pendant  les  xiV  et  xV  siècles,  les  gentilshommes  eux-mêmes 
apprenaient  à  jouer  du  bâton,  c'est-S-dire  de  la  lance  courte 
{voyez  la  partie  des  Armes)  . 


Les  pèlerins  étaient  munis  d'un  bàlon  (bourdon,  bordon)  (voyez, 
dans  la  partie  des  Vëtehekts,  l'article  EscLAvtNE). 

Le  tinetd  était  un  gros  bâton  qui  pouvait  servir  au  besoin  de 
levier  ou  de  support  horizontal.  Les  porteurs  d'eau  se  servaient  du 
tineul  ou  tournoi  pour  transporter  les  vases  de  terre  ou  de  métal 
contenant  un  liquide  (fig.  3  ').  Ce  porteur  n'est  vêtu  que  d'une 
jupe. 


■  Manutcr.  Biblinlh.  nationile,  Hittor.  HierosolymÙ.,  Utin  (iiT*  tièclej. 
'  Naouscr.  Bibliolh.  nationale,  l/incelol  du  Lnc,  franfait  (13A0  environ). 
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BÊCHE,  s.  t'.  (iescAe,  ïJ-wA/e).  Oulil  d'agriculteur  propre  à  remuer 
la  terre.  Les  bêches  ngurécs  dans  les  monuments  du  moyen  âge 
sont  faites  de  bois  et  ferrées.  Les  tapisseries  de  Saint-Médard  de 


Paris  '  montrent  des  paysans  armés  de  bêclies  dont  la  forme  est 
reproduite  dans  la  figure  1 .  Le  manche  est  muni  à  sa  partie  supt'- 
rieure  d'une  petite  traverse  pour  appuyer  la  main  droite,  et  la  spa- 
tule de  bois  est  garnie  d'un  fer  coupant  qui  enveloppe  ses  deux 
faces  inférieures.  Dans  des  manuscrits  de  la  (in  du  \m'  siècle, 
on  voit  des  bèclies  dont  la  partie  inférieure  est  façonnée  ainsi  que 
l'indique  la  figure  2.  Le  manche  A  entre  dans  une  douille  latérale  B; 
le  fer  de  la  bêche,  divisé  en  deux  coquilles,  permet  d'introduire  entre 


<  Collecl.  Gaignière;,  biblîoth.  Bodiéieniie  d'OxIbrJ  (ces  lapiiaeriei  Jaliienl  <lii 
XIII''  atècle),  el  d'un  manuser.  do  la  Riblioth.  iMlionale,  Hviloi-inI  frnn^nis,  ayanl  ippar' 
tenu  à  ChnrlM  de  Bourbon,  morlnn  1t!>G. 


^chy  Google 


—   hH7   —  [   BESAIGUË   J 

elles  la  palette  de  bois  dur  C.  Ainsi  le  pied  avait-il  un  large  espace 
pour  appuyer  sur  l'axe  du  1er.  l'no  encociie  D,  ménagée  à  l'exlré- 
mitc  inférieure  du  manche,  empécliait  cette  palette  de  sortir  de  sa 
rainure.  L'effort  du  pied,  .se  produisant  suivant  l'axe  tranclianl  du 


1er,  ne  perdait  rien  de  sa  puissance.  Il  est  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi ce  système  excellent  a  été  abandonné.  La  traverse  supérieure 
du  manche  est  figurée  sur  toutes  les  représentations  de  bêches  jus- 
qu'au XVI'  siècle.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  traverse  faci- 
lite beaucoup  le  travail  de  l'agriculteur. 

BÉQUILLE,  s.  I,  {atiicolif,  e&chnce,  pulemé).  liàluii  garni  d'une 
traverse  à  son  extrémité  supérieure  pour  appuyer  la  main,  ou  placer 
■iuMi  l'aisselle,  lorsque  les  jambes  ne  peuvent  porter  leur  homme. 
Bien  que  la  ligature  des  artères  ne  fût  pas  connue  au  moyen  Âge,  dê^ 
le  xir°  siècle  on  trouve  des  représentations  de  personnages  ayant 
des  jambes  de  bois,  jambes  de  fusl,  eschace. 

BESAIGDË,  s.  f.  [bisaguè).  Outil  de  ciiarpentier  cuuipusé  d'une 
lame  de  fer  de  trois  pieds  de  longueur  environ,  munie  d'un  manche 
court  à  sou  milieu,  aiguisée  sur  le  plat  h  l'une  de  ses  extrémités  et 
affûtée  en  bec  de  burin  k  l'autre  extrémité.  Cet  outil  remonte  à 
l'antiquité,  on  le  voit  ligure  sur  des  monuments  des  premiers  siècles 
du  moyen  dge.  Et  en  effet  on  ne  peut  faire  une  mortaise  dans  du 
liois  de  charpente  sans  le  secours  îh-.  la  hesaipuë.  Avec  la  hache,  la 
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(loloire,  !e  compas,  te  lil  à  plomb  el  la  Larière,  la  besaiguë  compose 
l'outillage  de  tout  ouvrier  charpentier,  et  cela  depuis  des  siècles  : 

«  Li  carpentier  qui  aprèi  viendrenl,  grans  coignie» 
ic  En  leurs  coul  lindrenl,  dolauere»  el  beugue* 
s  Oteat  à  leur  coitez  petiduet  ■.  ■> 

La  figure  1  montre  un  charpentier  muni  de  ses  uutib  *.  A  sa  ceio- 

i 


(ure  de  cuir  est  attachée  rescarcelle  avec  le  compas;  la  dgloire  est 

'  Roman  de  Rou. 

^  Vitraux  de  la  calhédrale  de  Boui^ei  (mi*  liècle)  ;  lapugerie*  de  Saint-Hidard  de 
Pari!,  Collecl.  Gaignièrei  de  1*  bibtiath,  BodlAienne  d'Oxfnrd  (flo  du  xiii'  lîècle). 
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passée  à  droite  dans  la  courroie,  et  la  besaiguë  à  gauche,  derrière 
l'escarcelle.  Les  pans  postérieurs  de  sa  cotte  sont  ramenés  par  de- 
vant, entre  les  cuisses,  et  retenus  dans  la  ceinture.  Il  porte  la  co- 
gnée sur  l'épaule  et  un  ûl  de  manœuvre  autour  du  cou.  Des  chausses 
couvrent  ses  jambes.  Si  ce  n'est  la  doloire,  qui  a  changé  de  forme, 
cet  outillée  est  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  celui  de  nos 
ouvriers  cbarpenUers.  (Voyez  Doloibe.) 

BiaORnE,  s.  f.  (biffoume).  ~  Voy.  Enclume. 

BURIN,  s.  m.  (grafiêre,  grafe^grefe).  Style,  tige  d'acier  aiguisée 
servant  à  la  gravure  des  armes,  des  objets  faits  de  plaques  de  métal; 
coffrets,  selles,  harnais,  etc.  Les  ouvriers  du  moyen  âge  étaient 
habiles  burineurs;  et  quand  on  voit  avec  quelle  sûreté  de  main 
sont  faites  les  délicates  gravures  qui  décorent  quantité  d'objets 
de  métal  qui  nous  restent  des  xii°,  xiir  xiV  et  xV  siècles,  on  s'é- 
tonne que  l'idée  de  reproduire  ces  gravures  par  l'apposition  d'une 
matière  colorée  et  ductile  dans  les  sillons  du  burin  ne  soit  pas  venue 
plus  tdt,  d'autant  que  les  nielles  ne  sont  autre  chose  que  de  la  gra- 
vure remplie  d'une  matière  noire.  (Voyez  la  partie  de  rOitFi- 

VRSHIE.) 


es 


CHABRUE  {araire,  areau,  ayreau,  areyre ,  tantée ,  chérue). 
Varatrum  anUque  se  composait  d'un  coutre  emmanché  à  l'ex- 
trémité d'une  branche  fourchue  à  laquelle  s'attachait  un  timon. 
Point  de  roues,  point  de  soc  et  versoir.  La  charrue  égyptienne 
(fig.  1)  *  se  composait  d'une  fourche  recourbée  munie  du  coutre. 
Les  branches  de  la  fourche  sont  réunies  par  des  échelons  entre 
lesquels  passe  la  flèche  de  la  charrue.  Le  coutre  est  attaché  à 
la  flèche  par  un  lien.  Celle-ci,  au  moyen  des  échelons,  peut  être 
plus  ou  moins  inclinée,  de  manière  à  permettre  au  laboureur 
d'enfoncer  plus  ou  moins  le  coutre  en  terre.  Ces  sortes  de  charrues 
ne  pouvaient  que  faire  une  trace  peu  profonde  dans  des  terrains 

■  D«  tonbMu  d«  ChanlttU,  inlendADt  det  domaine*,  xrui*  dynutie.  (Voj.  Bitl.  rf« 
fart  égyptien,  par  M.  PriMe  d'AnniMi.) 
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légers  el  faciles  comme  tous  ceux  qui  foiment  le  bas  bassin  du  Nil. 


Mais,  dans  les  Gaules,  où  les  terres  sunt  le  plus  souvent  fortes,  i 
2 


leuses,  il  fallait  des  instruments  plus  puissants  et  beaucoup  plus 
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lourds  par  conséquent.  Dès  le  xi*  siècle  on  voit  apparaître  la  charrue 
à  roues  sur  nos  monuments  figurés.  Au  xiii'  siècle,  l'araire  est  re- 
lativement perfectionné.  L'âge  ou  Vagiau  est  horizontal,  posé  sur 
l'essieu,  auquel  est  fixé  un  timon  avec  palonnier  ou  une  double 
paire  de  cordes.  La  figure  2  présente  deux  charrues  de  cette 
époque*.  La  première  a  son  contre  emmanché  à  une  flèche  pas- 
sant sur  l'essieti;  la  position  du  contre  est  maintenue  par  deux 
étais.  A  l'essieu  est  attaché  nn  timon  avec  palonnier,  auquel  sont 
attelés  deux  boeufs  tirant,  non  sur  un  joug,  mais  à  l'aide  de  colliers. 


Un  cheval  est  en  outre  attelé  en  flèche.  La  seconde  paraît  posséder 
nn  soc  avec  versoir  derrière  le  contre.  La  paire  de  bœufs  est  attelée 
avec  des  cordes  et  tire  sur  des  colliers.  La  figure  3*  présente  une 
charrue  de  la  fin  du  xiii*  siècle.  Elle  possède  le  contre  et  le  soc  avec 
versoir.  C'est  un  instrument  qui  ne  diffère  guère  de  ceux  dont 
on  se  servait  dans  nos  campagnes  au  commencement  dn  siècle. 
Au  moyen  de  la  traverse  supérieure,  percée  de  plusieurs  trous,  le 
contre  peut  être  incliné  pins  on  moins  ;  le  soc  peut  s'allonger.  La 
flèche  est  arrêtée  au  timon,  qui  passe  sur  l'essieu  par  un  crochet  et 
une  cordelle  qui  empêche  le  crochet  de  sortir  de  son  piton  dans  les 
cahots.  La  figure  4  montre  une  charrue  de  la  fin  du  xV  siècle  '.  Le 
contre  est  flxé  plus  ou  moins  incliné  à  t'aide  de  cales,  le  soc  et  son 

I  L'ffiMmpla  A  e»l  copié  lur  un«  vignelte  du  nunuicrit  d«  la  Biblioth.  nationale,  la 
Naiiianeedes chose),  l^a;ai( (1250  enTiron);  reieniple B,  »ur  une  vignetle  du  manuicr. 
de  la  Bibliotb.  nationale,  Psahnisle,  laUn,  ancien  IbiKli  Sainl-Germain  (mïoie  époque), 

1  Du  nunuier.  de  la  Bibliotb.  du  lémiDaire  de  SoiiMua,  intitulé  ht Mimcles  de  la 
Vierge  (commencement  da  zir'  liiele). 

*  HinuMf.  Bibliolh.  nationale,  Titr-Llve,  rronfiii  (ld80  environ). 
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versoir  sont  arrêtés  par  des  chevilles  passant  dans  des  donitles.  La 
flèche  et  l'âge  sont  à  genouil,  pour  pouvoir  tourner  facilement,  et  le 
tirage  sur  le  palonnier  D  se  fait  au  point  B  par  la  chaîne  passant 
sous  l'essieu.  Ce  tirage  agit  donc  juste  au-dessus  du  point  de  résis- 
tance, qui  est  le  contre;  ainsi  n'y  a-l-il  point  de  force  perdue.  U 
flèche  C  étant  mobile  dans  l'alvéole  D,  le  corps  de  la  charrue  ne  subii 


aucune  des  influences  produites  sur  le  train  par  les  cahots  ou  un 
tirage  inégal  des  bêtes.  Au  midi  de  la  Loire,  les  charrues  sont  de 
toute  ancienneté  tirées  par  des  bœufs  sous  le  joug;  mais  dans  les 
provinces  du  Nord  on  voit,  dés  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
des  chevaux  attelés  aux  charrues  aussi  bien  que  des  bœufs,  et  ces 
derniers  animaux  ne  sont  pas  placés  sous  le  joug;  ils  tirent,  comme 
les  chevaux,  sur  des  colliers.  Le  joug  remonte  cependant  assez  haut 
dans  les  provinces  du  littoral  occidental.  On  pourrait  en  conclure 
que  le  joug  est  une  importation  romaine,  et  que  le  lourd  collier  que 
l'on  voit  encore  posé  sur  le  cou  de  nos  chevaux  de  rouliers,  dans  les 
provinces  septentrionales,  est  une  tradition  gauloise.  (Voy.  Harnais 
de  charrois.) 

CISEAUX,  s.  m.  (cisiax,  chisel,  cisailles,  cisel,  escherpie,  force, 
forcesces,  forcettes,  forghes,  forsselle,  fisel,  tézoires).  Les  ciseaui 
à  deux  branches  tranchantes  réunies  par  un  axe,  et  terminées  par 
deux  anneaux  dans  lesquels  on  passe  les  doigts,  sont  représentés 
dans  des  vignettes  du  x*  siècle  (fig.  1') .  Cependant  la  forme  la  plus 
ordinaire  donnée  à  cet  outil  d'un  usage  si  fréquent,  est,  pendant  le 

>  HanuKT.  BibliDtb.  lutionale.  Bible,  Utin,  S-3. 
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moyen  Âge,  celle  que  reproduit  la  figure  2.  Ce  sont  les  forces.  Deux 
lames  tranchantes  comme  deux  couteaux  passent  l'une  sur  l'autre  et 
sont  rendues  solidaires  par  une  double  tige  formant  ressort  A.  En 
appuyant  les  doigts  et  la  paume  de  la  maia  sur  ces  deux  tiges,  on  fait 
glisser  les  deux  tranchants  l'un  sur  l'autre.  Ces  ciseaux  sont  encore 
eu  usage  dans  l'extrême  Orient,  et  sont  employés  chez  nous  pour 


! 


tondre  les  draps,  pour  couper  le  poil  des  chevaux.  Des  ciseaux  de  ce 
genre,  plus  petits  (fîg.  3),  sont  fréquemment  représentés  sur  des 
miniatures  des  xiii*  et  xiv°  siècles.  Nous  en  avons  trouvé  plusieurs 
fragments  dans  les  fouilles  du  château  de  Pierrefonds,  lesquels 
n'oDt  que  12  centimètres  de  longueur.  Les  ciseaux  furces  ou  à  deux 
branches,  servant  aux  dames,  étaient  renfermés  dans  des  étuis  de  fer 
ou  de  cuir  gaufré.  Les  barbiers  se  servaient  de  ciseaux  et  de  rasoirs, 
ainsi  que  le  démontre  ce  passage  du  Roman  du  renart  : 


n  ruoir  et  bon  «t  Bn 

lOï  hut  qu'eve  golemenl  '. 


Ciseau  (au  singulier)  était  et  est  encore  un  outil  long,  tranchant 
à  son  extrémité  aplatie,  et  muni  d'un  manche  de  bois.  Les  menui- 
siers se  servaient  de  cet  outil  dont  les  tranchants  sont  plus  ou  moins 
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larges,  pour  évider  les  morlaises,  entailler  le  bois,  etc.  La  figure  4 
représente  un  menuisier  travaillant,  sur  son  établi,  un  morceau  de 
bois  retenu  par  le  valet.  Il  se  sert  d'une  longue  gouge  4  manche  en 


béquille  pour  préparer  une  mortaise.  En  A,  sont  suspendus  des 
ciseaux  de  diverses  formes  ;  en  B,  est  une  tarière  ;  en  G,  une  ct^ée 
ou  hache  pour  équarrir  le  bois.  On  voit  que  l'outillage  de  ces  ou- 
vriers ne  s'est  guère  modifié  ' . 

CLIQUETTE,  s.  f.  Les  lépreux,  pendant  le  moyen  âge,  lorsqu'ils 
sortaient,  étaient  tenus  d'avoir  à  la  main  un  petit  instrument  fait  de 
trois  lames  de  bois  réunies  à  leur  extrémité  inférieure,  et  qui,  par 
le  mouvement  qu'on  leur  imprimait,  produisaient  un  son  sec  en 
frappant  les  unes  sur  les  autres.  La  figure  1,  copiée  sur  une  vignette 
du  XV'  siècle,  montre  un  de  ces  lépreux'  tenant  sa  cliquette.  La 

'  Def  lUIles  da  l'igliae  de  Monlréale  (Yonne),  Un  du  iv*  lièclc. 

^  Manuarr,  BtUioth.  nationale,  h  Mii-oirkistorial.tnnçÙM  (ItdO  entiron). 
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lèpre  étant  considérée  comme  contagieuse  par  le  simple  attouche- 
ment, les  malheureux  atteints  de  celte  maladie  devaient,  au  moyen 
de  cet  instrument,  prévenir  les  passants  de  leur  présence,  afin  qu'on 
pût  éviter  de  les  approcher.  Ce  lépreux  est  habillé  de  chausses 


brunes  avec  bottines  noires,  d'une  première  cotte  k  manches  lon- 
gues gris  foncé,  et  d'une  surcotle  à  manches  courtes  brune.  Le  col 
(le  la  cotte  est  rabattu  par-dessus  la  surcotte.  La  cliquette,  produi- 
sant un  son  particulier,  ne  pouvait  être  remplacée  par  aucun  autre 
instrument  du  même  genre,  comme  la  crécelle,  par  exemple,  dont 
se  servaient  certains  marchands  ambulants  pour  attirer  les  ache- 
teurs. Il  y  a  une  trentaine  d'années,  nous  avons  vu  encore  dans 
une  petite  chapelle  de  Bretagne,  parmi  un  grand  nombre  d'ex-voto, 
des  cliquettes  déposées  là  depuis  quelques  cents  ans,  et  dont  la 
forme  se  rapportait  exactement  i  celle  donnée  dans  notre  figure. 

COGNÉE,  s.  f.  {cugniée) .  Outil  composé  d'un  1er  de  hache  épais, 
k  dos  large  et  carré,  emmanché  fortement.  La  cognée  était  l'outil  des 
bûcherons,  des  charpentiers;  les  paysans  l'employaient,  comme  ils 
l'emploient  encore  aujourd'hui,  à  toutes  sortes  d'usages.  On  retrouve 
la  cognée  figurée  sur  les  monuments  de  l'antiquité  romaine;  sa 
forme  n'a  guère  varié. 

La  cognée  est  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  ce  qu'on  appelle 
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aujourd'hui  vulgairement  un  merlin,  c'est-à-dire  une  hache  très- 
épaisse,  à  tranchant  court,  à  dos  lai^e  et  carré  : 

■  CcicuQi  priai  pie  d'acier  ou  gnal  mail,  ou  qaiffnie  : 

■  La  porte  Siint-Ëtienne  ont  par  Ibru  Irenefaie  *.  • 

Pendant  les  xii',  xni*  et  iiv*  siècles,  on  voit  très-fréquemment 
figurés  dans  les  bas-reliers  ou  peintures  qui  représentent  les  ira- 


vaui  de  l'année,  des  bûcherons  qui  se  servent  de  la  cognée  à  lame 
assez  large.  Le  dos  de  cet  outil,  dans  les  mêmes  monuments,  sert 
à  assommer  les  porcs,  que  l'on  ne  saignait  pas  vivants,  ainsi  qu'on 
le  fait  aujourd'hui  (Qg.  1  ').  Les  cognées  des  charpentiers  sont,  oa 

'  La  Conquête  de  Jérusalem,  len  tS48. 

*  Hi.  Bibliolh.  iiatioii.,/«  Briotaire  ^amour,  m  nn  t*ioi>  At  Biikn  (tia* éèd»). 
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à  dos  carré  plat  ou  à  douille,  alors  la  cognée  est  une  véritable  hache 
et  sert  à  équarrir  les  bois.  î^a  cognée  du  charpentier  à  dos  carré 
est  à  deux  fma  :  avec  le  tranchant  l'ouvrier  taille  et  fend  le  bois; 
avec  le  dos  il  enfonce  les  chevilles  et  cales.  La  cognée  de  charpen- 
tier à  dos  carré  est  emmanchée  assez  court;  la  cognée-hachs,  usitée 
pour  l'équarrissage  en  grand,  possède  au  contraire  un  long  manche, 
et  par  conséquent  un  puissant  abatage.  Ces  outib  et  la  manière  de 
s'en  servir  ne  chaiigent  pas  depuis  des  siècles. 

COMPAS,  3.  m.  Cet  outil,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrit,  re- 


monte aux  origines  de  rhumanilé.  Pendant  le  moyen  Age,  les  maîtres 

u.  —  63 
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des  œuvres  sont  toujours  représentés  le  compas  à  la  main.  L'archi- 
tecte était  alors  ce  qu'il  doit  toujours  être,  appareilleur,  traceur. 
Ces  compas  sont  habituellement  munis  entre  leurs  branches  d'un 
segment  de  cercle,  tant  pour  empêcher  le  devers  de  ces  branches 
que  pour  prendre  des  angles.  Le  segment  de  cercle  étant  gradué,  et 
la  distance  laissée  entre  ce  segment  et  les  point«s  étant  relative  à  la 
distance  entre  la  tête  du  compas  et  ce  segment,  l'instrument  de- 
vient ainsi  un  compas  de  proportion.  La  figure  1  '  montre  un  maître 
de  Tœuvre  opérant  sur  un  Ut  de  pierre  à  l'aide  d'un  compas  de 
moyenne  grandeur.  Ces  sortes  de  compas  étaient  faits  de  fer;  ceui 
de  plus  grande  dimension  étaient  de  bois  avec  pointes  de  fer.  Nous 
donnons  en  A  une  tête  de  petit  compas  d'appareilleur,  moitié  d'exé- 
cution*. Les  charpentiers  se  servaient  et  se  servent  encore  du  petit 
compas  de  fer.  Cet  outil  appartient  à  beaucoup  d'autres  corps  d'états  : 
aux  menuisiers,  aux  tonneliers,  aux  charrons,  aux  serruriers,  aux 

2 


V 


potiers,  etc.  Le  compas  .d'épaisseur,  usité  pendant  le  moyen  A^ 
comme  encore  aujourd'hui,  et  dont  les  deux  branches  recourbées 
en  forme  de  pince  se  rapprochent  à  la  pointe,  servait  aux  tailleurs 
de  pierre  pour  prendre  le  diamètre  des  cylindres,  aux  sculpteurs 
statuaires  pour  mettre  au  point.  Dans  les  vitraux,  dans  les  vigneltes 
des  manuscrits,  on  voit  ces  sortes  de  compas  figurés  entre  les  mains 
de  ces  artistes.  Ces  compas  d'épaisseur  ont  habituellement  la  forme 
indiquée  dans  la  figure  2.  L'une  des  deux  branches  passe  à  travers 

■  HanuMr.  Bibliolh.  09tional«,  Chron.  (TAnglelerre,  fnntah  (ni*  lièele}. 
'  Gablut  de  l'auteur.  Cet  initnunent  de  fer  partit  dater  du  ii**  liicle. 
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une  rainure  pratiquée  dans  l'autre.  Ces  compas,  trés-sensibtes,  et 
dont  les  branches  pouvaient  être  arrêtées  au  moyen  d'une  vis  de 
pression,  permetlaieiit  de  reporter  exactement  une  mesure  d'un  lieu 
à  un  autre,  sans  avoir  h  craindre  le  rapprochement  ou  l'éloigne- 
ment  des  deux  pointes.  On  voit  de  ces  compas  figurés  sur  les  bas- 
reliefs  des  stalles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  sur  des  bas-reliefs  de 
la  cathédrale  de  Chartres  et  dans  maintes  vignettes  des  %m'  et  xiv* 
siècles. 


DOLOIRE,  s.  f.  (doloeres,  doleieré).  Outil  en  forme  de  hache  à 
long  tranchant,  court  collet  et  douille,  dont  se  servaient  les  char- 
pentiers, les  tonneliers,  les  charrons. 

n  Feura  <  ri  (ont  de  tel  renon, 

■  Qu'ils  Tool  haehea  at  doloerei, 

■  El  b«ugue»  et  lareree  , 

s  Dont  M  charpenlien  Tont  mBioni 
H  Et  1  et  ulea  et  lei  doajons  '. 

La  doloire  était  un  des  instruments  le  plus  en  usage  dans  les 

? 
1 


corps  d'états  qui  travaillaient  le  bois,  et  même  chez  les  gens  de  la 

>  Forgeron. 

^  Le  Dildet  femtt  (A.  Jabinal,  Jmghuri  et  trowirei  des  xm*  el  xiT*  lUclet,  ISsa). 
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campagne,  c  Les  iastrumens  de  ce  mesnage  (la  coupe  des  taillis) 

<  sont  doloires  ou  haches  bien  tranchantes,  avec  lesquelles  le  bois 
€  se  coupera  de  tous  côtés,  de  peur  d'en  rien  escorcer  n'esclatter  '.  i 

En  Angleterre,  on  tranchait  la  tête  aux  criminels  (nobles)  avec 
la  doloire  :  <  ...  qu'elle  eust  la  teste  couppée  comme  l'on  fait  en 

<  France  avec  une  espée,  et  non  avec  un  dolouere  à  la  façon 
«  d'Angleterre  *.  » 

On  voit  cet  usage  adopté  dès  le  xiv  siècle  (fig.  1*  ) .  D'ailleurs  il 
paraîtrait  que  plusieurs  moyens  étaient  usités  pour  trancher  la  tète 
aux  criminels  ;  il  n'y  avait  pas  que  l'épée  et  la  hache  ou  doloire,  il 
y  avait  aussi  un  instrument  semblable  à  notre  guillotine,  ainsi  que 
le  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  la  vignette  d'un  manu- 
scrit du  xv*  siècle  '  dont  nous  donnons  {fig.  2)  la  copie.  Le  bourreau 
coupe  la  corde  qui  suspend  un  large  couteau  glissant  entre  deux 
montants  rainés.  Si  chargé  qu'il  fût,  ce  couteau  à  tranchant  hori- 
zontal pouvait  ne  pas  produire  l'effet  qu'on  en  attendait,  aussi  le 
bourreau  est-il  muni  d'une  épée. 


La  forme  la  plus  ancienne  donnée  aux  doloires  des  gens  de 
métiers  est  représentée  figure  3  '.  Plus  tard,  au  xiii'  siècle,  elles 
n'ont  plus  ce  renfort  carré  postérieur  pouvant  servir  de  marteau  ; 
leur  tranchant  est  sensiblement  recourbé  [fig.  h) . 

)  VDjei  lef  ciiativni  au  mot  Doloibe,  Dicliomaire  d«  litlré. 
3  Cutdniu,  32  (xTi°  siècle). 

1  Hanuacr.  Biblîolh.  nationale,  le  Miroir  historial,  fran;.  (1395  environ.  vî^nKlt» 
au  Irait). 
'  Bibliotb.  nationale,  Mmet  (lalin,  n"  9A70,  lASO  environ). 
^  Henuscr.  Bibli'olh.  nalionale,  Histor.  Jerosohmil. ,  lalin  [fln  du  XI'  siècle). 
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EHCLDME,  s.  f.  (englitme,  engluée,  àigoume).  Masse  de  fer 
nciérée  afTectaat  diverges  formes  suivant  le  besoin,  fichée  sur  une 
l)ille  de  bois,  et  servant  à  battre  le  fer  à  chaud  ou  à  froid.  Les 
armures  de  fer,  la  grande  quantité  d'ustensiles  et  de  membrures 


de  fer  dont  on  se  servait  pendant  le  moyen  âge  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  l'Italie,  firent  que  les  forgerons  acquirent 
une  grande  habileté.  Avant  même  l'emploi  des  armures  de  plates, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fm  du  xiii*  siècle,  la  fabrication  des  heaumes, 
des  mailles,  des  armes  offensives,  exigeait  déjà  beaucoup  d'adresse 
dans  le  maniement  du  fer.  Les  forgerons  se  servaient  donc  d'en- 
clumes de  formes  variées  suivant  la  nature  du  travail.  11  y  en  avait 
de  plates  et  de  carrées,  sortes  de  tas,  pour  battre  le  fer  à  froid  ou 
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Taire  des  rivets  ;  d'étroites  à  faces  inclinées,  pour  amincir  des  pièces 

lonprues  (fig  1').  Il  y  en  avait  dont  une  ou  deux  des  extrémités  laté- 

2 


K. 


raies  se  terminaient  en  cône  horizontal  (bigornes),  afm  de  permettre 
d'arrondir  les  pièces  de  fer  au  martean. 

•  Le  chul««i  Hinble  tonner, 

a  Tandû  qu'on  tourne  et  retourne 

€  Le  barnoîs  inr  b  biBourne, 

«  Peur  le  butte  (conelet  de  Ter]  bconit^r  *■  » 

La  figure  2  montre  un  forgeron  rivant  les  pièces  d'un  heaume  '. 
Ces  deux  forgerons  ont  des  tahliers  de  peau  devant  leur  cotte.  Le 
dernier  est  coifl'é  du  chapeau  de  feutre,  dont  la  visière  permet  ^e 
garantir  les  yeux  contre  les  escarhilles  incandescentes  du  fer  ou  l'ar- 
deur du  feu  de  forge.  Cet  outillî^e  du  forgeron  est  resté  le  même. 

■  HanuiCT.  Biblioth.  nation.,  Psalm.,  anc.  fonda  St-Germain,  latin  (1350  enfino', 

*  Aniadi*  Jamjn,  Poétiet,  p.  58. 

>  HamiMT.  BibtwUi.  natioMie,  Romans  ifÀlixandrt,  btat»is  (fla  du  xm*  aièch). 
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ÉTRILLE,  s.  r.   Plaque  de  Ter  garnie  de  dénis  et  eminanchce, 
pour  enlever  la  poussière  du  poil  des  (hevaux  : 

■  Ll  aui  eicuiers  Tel  eitnllei 

<t  Doal  il  conroieiit  lor  chevaux  '.  b 


Nous  avons  souvent  trouvé  des  Tragments  d'étrillés  anciennes, 
composées  simplement  d'un  demi-cylîndre  de  fer  battu  emmanche 


sur  son  travers  et  dont  un  des  bords  était  denlelé.  Un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  '  représente  une  de  ces  étrilles  (6g.  1)  à 
un  seul  rang  de  dents. 


£y 


FAUCILLE,  s.  f.  (/aucillm,  fausague).  Lame  de  Ter  recourbée  en 
(orme  de  croissant  et  dont  le  tranchant  est  placé  du  côté  de  la  con- 


cavité. Au  moyen  d'une  douille,  cette  lame  est  emmanchée  d'un 
morceau  de  bois  cylindrique  et  court.  Dés  les  xii'  et  xm*  siècles, 

■  Le  Dit  dti  feuret  {brfetonn). 

'  Humer.,  Pmverbts,  adnges,  alUgoriei,  fortraiti  (&d  du  xv>  tiicle). 
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les  représentations  de  faucilles  reproduisent  exactement  la  forme  de 
celles  usitées  aujourd'hui  dans  nos  campagnes  (fig.  1  *).  Cependant, 
vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  on  voit  entre  les  mains  des  cultivateurs 
des  faucilles  munies  au  dos  d'un  tranchant  droit,  de  revers,  peu 
étendu.  Ces  outils  servaient  à  émonder  les  arbustes.  Avec  le  tran- 
chant du  dos,  en  donnant  un  coup  sec,  on  faisait  une  entaille  vive 
et  franche.  La  figure  2  montre  une  de  ces  faucilles*.  Dans  un 


missel  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  du  xiii'  siècle  ',  des 
vignettes  représentent  les  travaux  de  l'année  :  un  cultivateur  taille 
sa  vigne  avec  un  faucillon  semblable  à  celui  que  nous  venons  de 
donner  figure  3.  Ce  paysan  est  vêtu  d'une  cagoule  sans  manches  par- 
dessus sa  cotte.  Cette  cagoule  est  bleue  et  la  cotte  à  manches  pour- 
pre. Ses  chausses  sont  bleues. 

FAUX,  s.  f.  {fauz,  faulx).  Lame  de  fer  battu,  longue  et  recourbée 
légèrement,  tranchant  du  côté  de  sa  concavité,  fixée  à  un  long 
manche  de  bois  manœuvré  des  deux  mains,  et  servant  à  couper  les 

'  Haautcr.  Biblioth.  nationale.  Apocalypse,  franfaii  (Xlll*  liècle). 
*  Hanuscr.  provenant  de  la  biblioth.  de  H.  S.  t>e\Mief\,  Apocalypse.  Miniature  repn- 
«enlant  l'ange  qui  vendange,  avec  ce  lilre  :  «  Et  l'aag«  envoLi  h  hungue  et  Teadenp 

n  la  vijne  de  la  terre.  • 
»  N"  17319. 
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plantes  fourragères  et  certaines  céréales.  Cet  outil  d'agriculture 
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variantes.  Le  fer  est  parfois  muni  d'une  douille  dans  laquelle  entre 
le  manche  de  buis  (fig.  1  *).  Ici  le  faucheur  aiguise  le  fer  à  l'aide 
d'une  pierre  de  (;rès  ou  de  cnicaire  schisteux.  Le  manche,  vers  sa 
partie  moyenne,  laisse  voir  deux  saillies,  deux  arrêts  qui  main- 
tiennent la  main  droite.  Dans  l'exemple  ligure  2*,  c'est  le  manche 


recourbé  qui  entre  dans  des  frettes  tenant  au  dos  du  fer.  Une  poi- 
gnée perpendiculaire  est  fixée  au  milieu  de  ce  manche  pour  servir 
de  prise  à  la  main  droite.  Les  deux  paysans  sont  vêtus  de  cottes  et 
de  chausses.  Le  second  a  la  tète  couverte  d'un  chapeau  de  paille 
(or)  à  bords  retroussés.  Plus  tard,  le  manche  de  la  faux  est  muni 
souvent  de  deux  poignées,  l'une  à  l'extrémité,  pour  la  main  gauclie, 
l'autre  vers  son  milieu,  pour  la  main  droite  (%.  3  ').  Ce  faucheur 
est  vêtu  d'une  simple  chemise  de  toile.  Devant  lui  est  suspendue 
à  une  cordelle  la  pierre  h  repasser  la  faux. 


■  ManuBCr.  Bibliolh.  nalionale,  fiialUr.,  lalin  (première  anné«  du  iiii°  siècle). 
*  Hanutir.   Bibliolh.   nalionale,  in  Brérinire   <F^miiur,  en   ven   paloïi   de  Bétien 
(ini*  liècle]. 

>  Hanuier.  Uiblioth.  nitionale,  Hi«el,  lalin.  n°  873  (1160  entjron';. 
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Entre  les  mains  des  paysans,  la  Taux  était,  au  besoin,  une  arme 
de  guerre.  (Voyez,  dans  la  partie  des  Abnes,  l'article  Fauchabd.) 

FORGES.  —  Voy.  Ciseaux. 


HACHE,  s.  f.  {hasche,  hachon,  barde,  hachette,  clache,  destrau, 
dosse,  hapielie,  happe,  paffus,  piarde,  queugniette).  Cette  quantité 
de  noms  donnés  k  un  même  objet  indique  les  usages  variés  aux- 

i 


quels  il  était  destiné.  Indépendamment  de  la  hachn,  arme  de  guerre. 
Tort  usitée  depuis  les  Mérovingiens  jusqu'au  xvi°  siècle,  la  Iiache, 
outil,  était  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  qui  travaillaient  le 
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bois,  depuis  le  bûcheron  jusqu'au  mt^nuisier.  La  hachelle  même 
était,  comme  aujourd'hui  encore,  un  outil  des  maçons.  La  doloire 
(voyez  ce  mot)  n'était  qu'une  hache  à  manche  très-court,  et  la  co- 
gnée des  charpentiers  une  hache  à  manchtt  long.  La  grande  hache, 
employée  pour  l'équarrissage  des  bois,  était  un  très-bel  outil,  bien 
emmanché,  ayant  une  grande  puissance  d'abatage  (fig.  1').  Ces 
biches  sont  de  la  même  dimension  que  celles  employées  encore 
par  nos  charpentiers,  mais  plus  fortement  emmanchées  et  retenues 
au  bois  par  un  long  étrier. 

HARNAIS  DE  cHA.Rnois.  Nous  comprenons  dans  l'outillage  les 
pièces  qui  composent  les  harnais  de  charrois,  chars,  charrettes, 
coches,  litières.  Les  habitudes  casanières  que  l'on  commence  à 
perdre  en  France  ne  datent  pas  de  si  loin.  Pendant  le  moyen  âge, 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  attachés  à  la  terre  par  leur  état  social 
se  déplaçaient  facilement.  Nobles,  marchands,  religieux,  aventu- 
riers, jongleurs  et  trouvères,  étaient  souvent  par  voies  et  chemins. 
Les  chroniques,  les  romans,  les  contes,  Tont  mention  des  pérégri- 
nations entreprises  souvent  pour  de  légers  motifs  par  nos  aïeux. 
Les  foires  qui  se  tenaient  dans  des  centres  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  qui  étaient  le  moyen  ordinaire  des  transactions  com- 
merciales, exigeaient,  de  la  part  des  marchands,  des  déplacements 
longs  et  répétés.  Des  expéditions  étaient  entreprises  d'aulanl  plus 
volontiers  par  la  noblesse,  qu'elle  s'ennuyait  souvent  dans  ses 
manoirs. 

Certaines  églises  attiraient  des  masses  prodigieuses  de  pèlerins. 

Dans  un  temps  où  la  poste  n'existait  pas,  c'était  par  des  messa- 
gers qu'on  pouvait  établir  des  communications.  Beaucoup  de  petits 
marchands,  des  trouvères,  des  jongleurs,  n'avaient  d'autre  moyen 
de  gagner  leur  vie  que  d'aller  de  ville  en  ville  et  de  château  en 
château,  pour  débiter  leur  marchandise  ou  lenrs  chansons.  Pendant 
les  XI",  x[i"  et  \iu'  siècles,  les  fréquents  voyages  en  Orient  avaient 
familiarisé  toutes  les  classes  de  la  société  avec  les  longs  déplace- 
ments. El  d'ailleurs,  dès  l'époque  de  César,  on  voit  avec  quelle 
rapidité  Gaulois  et  Romains  se  transportaient  d'un  lieu  à  un  autre, 
et  combien  l'habitude  des  voyages  était  familière  aux  habitants  de 
la  Gaule.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  routes,  pendant  le  moyen  âpe, 
dussent  être  bien  entretenues  et  nombreuses,  mais  les  moyens  de 
transport  étaient  en  raison  de  cette  insudisance  de  la  viabilité.  On 
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voyageait  à  cheval,  mais  aussi,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  suppose 
{généralement ,  dans  des  chariots  et  des  litières.  Ces  véhicules 
étaient  de  véritables  tombereaux  couverts  ou  découverts,  posés  sur 
deux  essieux  et  quatre  roues  de  diamètres  égaux.  Bien  entendu, 
ces  voitures  ne  tournaient  que  dinicilement,  puis()u'eltes  n'avaient 
pas  d'avant-lrain  et  que  les  roues  de  devant  ne  pouvaient  passer 
sous  la  caisse  du  clinr.  Oependant,  ;i  rurci>  de  chevaux  et  avec  du 


temps,  on  arrivait  malgré  les  fondrières,  tfràce  à  la  simplicité  même 
de  ces  véhicules.  L'une  des  voitures  gallo-romaines  dont  nous  ayons 
une  reproduction  se  trouve  sur  un  bas-relief  provenant  de  Vaison 
et  déposé  aujourd'hui  au  musée  d'Avignon .  Cette  voiture  (fig.  ï  )  est 
une  sorte  d'omnibus  à  quatre  roues  traîné  par  deux  chevaux.  Des 
voyageurs  sont  placés  dans  la  caisse  et  sur  l'impériale,  garnie  de 
sièges  et  de  balustrades.  Le  cocher  est  assis  sur  un  encorbellement 
dominant  les  chevaux.  Ceux-ci  sont  attelés  au  moyen  de  colliers 
surmontés  de  deux  longues  cornes.  Les  larges  courroies  de  tirage 
sont  maintenues  le  long  du  ventre  des  chevaux  par  une  sangle  qui 
passe  sur  une  sorte  de  selle  et  forme  sous-ventrière  double.  Beau- 
coup plus  lard,  nous  voyons  ce  grand  chariot  gaulois  encore  en 
usage  (fig.  2  ').  Les  voyageurs  sont  assis,  voyant  un  côté  du  chemin. 

I  Haiiuur.  Biblioth.  nilJonaU,  Vita  innli  Oiimi/aii,  latin  (mil*  siècle). 
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Le  char  à  qtialre  roues  de  diamètres  égaux,  pose  sur  leo  essieux, 


est  couvert  p.ir  sept  lie mi-cercles  de  bois  réunis  par  cinq  travei-ses. 

3 


Le  toul  est  couvert  d'étoffe,  et  un  rideau  peut  être  relevé  en  roulanl 
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sur  lui-mêine  sur  chacun  des  côtés.  Deux  chevaux  ullclés  en  ilèche 
traînent  ce  chariot.  Un  posLitlon  est  monté  sur  le  premier,  placé 
entre  les  brancards.  Il  csl  éviilenl  qu'on  ne  pouvait  faire  beaucoup 
de  cltemin  par  jour  dans  une  voilure  ainsi  fabriquée.  L'était  ce 
qu'on  appelai!  wie  coc/ie.  Les  Ijcles  sont  habillées  comme  le  sont 
encore  aujourd'hui  les  chevaux  de  nos  charrclles;  c'esl-à-dire  que 
les  brancards  sont  (pour  le  limonier)  suspendus  au  collier  et  à  une 
large  courroie  passant  sous  la  selie.  Plus  lard  encore,  ces  coches 
sont  tirées  par  des  chevaux  de  Iront  attelés  à  un  limon  et  à  des 
palonniers  (lig.  3  '),  C'est  le  roi  Darius  que  le  peintre  représente 


ainsi  dans  ce  char  couvert,  doublé  d'élulle  en  dedans,  peint  et  doré 
à  l'extérieur.  Le  croisillon  de  courroies  placé  dans  le  vide  anlérienr 
est  destiné  à  empéclier  le  hiement  de  cette  cliarpenle,  que  les 
cahols  auraient,  sans  celte  précaution,  disloquée  promplemenl.  Les 
chevaux  sont  attelés  ainsi  que  l'étaient  encore  nos  chevaux  de  poste 
il  y  a  moins  d'un  siècle.  Des  chars  beaucoup  plus  pelils,  et  qui  ne 
pouvaient  contenir  qu'une  ou  deux  personnes,  étaient,  dès  avant 
celle  époque,  attelés  de  quatre  chevaux  {\\^  4')  :  deux  chevaux  de 
timon  el  deux  chevaux  en  avant  tirent  sur  le  palonnier  suspendu  à 

■  Hanu«cr.  Biblialh.  nalioDiile,  Quinte- C'uixe,  françait,  dtdié  à  Cbaric»  le 
*  Minuter.  Bibtiolh.  nalionale,  te  Miroir  hklorial,  Tranfaii  (ItAU  environ), 
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l'cxtrénlitc  de  ce  limon.  Avec  un  char  aussi  léger  et  quatre  chevauii 
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oQ  pouvait  francliir  rapidement  de  grandes  dislances,  mais  il  ne 
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fallait  pas  redouler  les  cahots.  Ces  chars  étaient  d'ailleurs  abondam- 
ment pourvus  de  coussins,  puisque  les  inventaires  des  xiV  et 
xV  siècles  mentionnent  quantité  de  coules  et  de  tentures  pour 
chars. 

Les  femmes,  les  grands  seigneurs  qui  ne  pouvaient  voyager 
à  cheval  pour  une  cause  ou  une  autre,  se  servaient  de  la  litière,  qui 
est  certes,  de  toutes  les  manières  de  se  faire  transporter,  la  plus  * 
agréable'.  Les  litières  sont  représentées  ou  découvertes  ou  cou- 
vertes. Dans  le  premier  cas,  elles  consistent  en  un  coffre  oblong, 
bas,  dans  lequel  un  peut  tenir,  au  besoin,  deux  personnes  assises, 
ou  une  seule  couchée.  Ces  coffres  sont  montés  sur  de  longs  bran- 
cards devant  et  derrière,  suspendus  aux  harnais  de  deux  chevaux, 
l'un  devant,  l'autre  derrière.  Souvent  un  postillon  monte  le  cheval 
de  devant.  La  ligure  5  montre  en  A  une  de  ces  litières  dans  laquelle 
deux  personnes  sont  assises  '.  Les  brancards  sont  passés  dans  des 
boucles  attachées  au  collier  du  cheval.  En  B,  la  litière  est  vide  ' ,  ornée 
de  peintures  et  de  dorures  extérieurement.  Les  brancards  sont 
suspendus  à  la  selle  sur  laquelle  le  postillon  esL  assis.  Quand 
les  litières  sont  couvertes,  ou  elles  sont  faites  en  façon  de  palan- 
quin, de  lit  à  colonnes,  avec  une  entrée  de  chaque  côté',  ciel  et 
courtines,  ce  qui  était  fort  lourd  ;  ou,  sur  le  coffre  dont  nous  venons 
de  parler,  on  passait  des  cercles  de  bois  reliés  par  des  loogrines, 
le  tout  couvert  d'étolïe.  Alors  on  ne  pouvait  se  placer  dans  la  litière 
qu'en  enlevant  cette  couverture  ou  qu'en  s' introduisant  en  rampant 
par  l'une  des  deux  extrémités  (%.  0  ') .  11  est  évident  qu'on  ne  pou- 
vait se  tenir  dans  une  litière  que  couché  ou  assis  très-bas,  ainsi  que 
dans  les  gondoles  de  Venise.  Avec  de  bons  coussins  et  une  couverture 
bien  rembourrée,  on  devait  voyager  ainsi  le  plus  doucement  du 
monde.  Aussi  plaçait-on  dans  des  litières  de  ce  genre  les  malades, 
les  blessés,  les  femmes  qui  ne  pouvaient  supporter  le  cheval.  Cette 
litière  est,  comme  on  peut  le  voir,  fort  bien  disposée  pour  porter  sur 
le  harnais  des  bètes.  Le  collier  tire  et  retient  ;  de  plus,  sous  la  selle 
sont  attachées  des  cordes  qui  tirent  sur  le  brancard.  Un  postillon 
peut  monter  sur  le  cheval  de  devant,  mais  le  plus  souvent  les  con- 
ducteurs étaient  à  pied.  Nous  avons,  dans  la  partie  des  Armes, 

'  Voyat,  diDS  le  tome  1"  du  Dictionnaii-e  du  moMiir,  le  mol  iJTttftE. 
1  UanuKr.  Ribliolh.Daliontla,  Tile-Live,  tnatait  (l35a«ntiran},del*biblioUi.daroi 
JeiD,  «t  TUe-Live,  frioftis,  n"  30  (de  1395  environ]. 

*  Hême  manuicrit, 

*  Voir»  à  l'irUcle  LiTiËRE,  1. 1",  la  planche  6. 

*  Hsnuier.  Bibliolb.  nationale,  iMnctloi  du  Lac,  rrancaii  (1390  ennron). 


^chy  Google 


_   515   —     '  [   HERMINETTE   ] 

l'occasion  de  revenir  sur  l'iiabillement  du  soudoyer  qui  marche  en 


HERMIUETTE,  s.  t.  OulU  de  charpentier,  de  menuisier  et  de 
tonnelier,  composé  d'un  fer  battu,  plat,  recourbé,  présentant  son 
taillant  très-large  perpendiculairement  au  manche  (tig.  1).  La  forme 


(le  l'herminelle  est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  pendant  les 
XIV*  et  xv*  siècles.  Cet  nulil  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
certaines  de  ces  pierres  taillées  et  polies,  dites  haches  de  l'âge  de 


V 


pierre,  étalent  certainement  emmanchées  en  manière  d'herminetle  : 
ce  sont  celles  qui  sont  plates  avec  queue  longue  et  terminées  carré- 
ment. Comme  preuve,  on  peut  donner  une  herminetie  égyptienne 
que  possède  le  musée  du  Louvre  (fig.  2).  Le  taillant  da  cet  outil  ' 


u  li«r*  de  l'etJculion. 
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est  forgé  ainsi  que  l'embrasse  de  Ter  A.  Le  coin  B  ainsi  que  le 
manche  à  double  courbure  sont,  de  bois.  II  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  premières  herminettei  de  pierre,  elplus  tard  celles  forgées, 
étaient  emmanchées  de  celte  façon.  Dans  le  premier  cas,  l'embrasse 
de  fer  A  était  remplacée  par  un  lien  de  cordelles. 

HOTTE,  s.  f.  Vaisseau  fait  de  bois  ou  d'osier,  conique,  avec  partie 
aplatie,  propre  à  porter  des  fardeaux,  reposant  sur  les  épaules  et 
les  reins,  el  maintenu  par  deux  courroies.  On  voit  des  hottes  figu- 


rées sur  des  monuments  des  premiers  temps  du  moyen  âge.  Elles 
ne  diffèrent  que  bien  peu  de  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans 
nos  campagnes  et  qui  n'ont  pas  de  dossier.  Voici  (lig.  1)  un  hotleux 
copié  sur'  une  vignette  d'un  manuscrit  du  commencement  du 
Xiv*  siècle'.  C'est  un  paysan  revêtu  de  la  longue  coite  simple, 
à  manches  courtes. 

■  Hanuser.  Bibliolh.  rulionale,  Fables  el  apologue),  iRliti  (xiv<  sîicle),  porlrait  ée 
Philippe  l«  Bel  en  («(«. 
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HOUE,  s.  f,  {ayssade,  besay,  besoche,  chercel,  deschaussoere, 
mourtadelle ,  fourche-houe,  magie,  mesgle,  pîcasse,  Acwe,  pic, 
picois,  piochet).  Outil  encore  en  usage  chez  les  agriculteurs,  les 
mineurs,  les  terrassiers.  Il  se  compose  d'une  lai^e  lame  de  fer  battu, 
légèrement  recourbée,  emmanchée  h  angle  droit  au  moyen  d'une 


douille.  La  houe  primitive,  dans  les  Gaules,  était  probablement  Taitc 
de  bois  avec  garniture  de  fer  (fig.  1).  C'était  une  planchette  de  bois 
épaisse  vers  son  centre,  amincie  à  son  extrémité,  percée  d'un  trou 
long  dans  lequel  passait  le  manche,  retenu  au  moyen  d'une  clef 
serrée  par  une  cordelle.  L'extrémité  de  la  planchette  était  doublée 
de  fer  battu*. 

La  houe  des  xiv'  et  xV  siècles,  atiribuée  aux  agriculteurs,  est 
légère,  emmanchée  à  l'aide  d'une  longue  douille  (flg.  2  '). 


Le  picois,  outil  de  mineur,  est  épais  près  de  la  tète,  recourbé  et 
pointu  (fig.  S).  On  le  voit  souvent  représenté  sur  des  monuments 
des  XII'  et  xm'  siècles.  C'est  le  pic  moderne.  Notre  exemple  '  pré- 

■  Bas-relief  (chapiteau)  de  Valcabrire  (Haule- Garonne).  Des  vigneUea  japonaises  pré- 
senlent  dea  hauea  ninti  rabriquëei. 

^  Hanuicril  Je  la  Biblialhèque  nationale,  Quinie-Cttrce,  (k-ancaii,  dédié  ï  Charles  le 
Tétnérairs. 

1  Mnnuicr.  BiblioUi.  nalionale,  Roman  il'  Troir,  comp.  par  Banoilt  de  Sainte-Hore, 
rnntaji  (un*  iiècle). 
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sente  un  mineur  du  wW  siècle.  I)  est  vêtu  entièrement  de  mailles, 
avec  surcolle  d'étoffe,  el  est  coiffé  du  chapel  de  fer  à  larges  bords,  pour 


garantir  la  tête  contre  les  projectiles  jetés  du  haut  des  murailles 
sapées  : 

I  Mais  lot  furenl  à  pié  maint  «t  communalment, 
H  Portent  heuei  et  pelé»,  por  Oïler  le  chimeni, 

II  Et  grani  picoii  d'achier,  por  piquier  eiiiemenl, 

B  Glaivet  et  i^ros  de  Ter  por  sachier  roidement  ■.   > 


.  A  pic< 


u  Caicuna  priât  pic  d'acier  ou  grant  mail,  ou  quifnie  *: 
H  La  porte  Saint- EsliennB  ont  par  Torce  trencbie  *.  u 

«  A  pieoii  el  à  hoei  le  pierre  etquarlelant  *.  » 

Cas  pics  sont  très-épais  au  collet,  afin  de  servir  de  levier  pour 
disjoindre  les  pierres. 

I  la  Co/iquéle  de  Jérusalem,  par  le  pèlerin  Ricliard.  et  renauvelée  par  Griindor  dt 
Douai  au  \l'  aLèclo,  jitibi.  par  C.  Hippeau,  ver<  2952  et  luiv. 
'  /6h/.,  «ers  3116. 
>  CognéB. 

*  Ver»  iiiG. 

*  Vm085l, 
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La  fourche-houe  est  la  houe  divisée  en  deux  branches,  qui  con- 
vienl  mieux  dans  les  terres  fortes  que  la  houe  ordinaire.  On  la  voit 
représentée  sur  des  bas-reliefs  et  vignettes  des  xnr  et  xiV  siècles  V 

Les  bourgeois  et  manants  d'une  ville  fermée  devaient  être  munis 
de  houes,  pics  et  cognées  pour,  au  besoin,  travailler  aux  défenses. 
Parmi  les  bans  publiés  en  1 265  par  la  ville  de  Douai ,  pour  mettre 
l'enceinte  en  état  de  défense,  on  trouve  celui-ci  :  <  On  fait  le  ban 

<  que  tout  li  borgoîs  et  li  ùl  de  borgois  et  tout  cil  ki  sunt  manant 
€  en  cette  vile  soient  npareilliet  por  aler  en  le  besoigne  medame 
«  le  contesse  de  Flandres  et  de  Haynau  et  en  le  besoigne  de  la 

<  vile,  avoec  les  eschevins,  avoec  le  bailliu  et  avoec  le  castelain 
(  de  Doiiay,  tantostque  li  bancloke  de  vile  sonnera  sans  nul  délai 
«  et  sans  nul  delriement;  et  que  cascuns  soit  bien  warnis  (muni)  de 

<  pelé  u  de  hauel  (boyau)  et  de  quingnie  (cognée).  Et  kiconques 
(  ni  venroit  ensî  warnis  comme  il  deveroit,  il  kieroit  ou  forfait  de 
(  X  Ib.  et  si  seroit  banis  de  la  vile;  et  que  tout  li  counestable  de 
«  ceste  vile  témoignent  leur  homes  par  nom  en  leur  counestablie,  et 

<  kil  soient  warnit  de  pelés  et  de  hauiaus  et  de  quignies  por  aler 
(  avoec  als  en  cesti  besoingne.  Et  ki!  siucent  (suivent)  leur  baniere 

<  et  le  baniere  des  eschevins  tantôt  que  li  bancloke  sonnera.  Et  li 
Il  counestable  ki  ensi  ne  le  feroient,  seroienl  a  x  Ib.  et  banis  ' 


^_£^ 


LATE,  s.  f.  {breititre).  Outil  de  tailleur  de  pierre,  qui  servait  à 
faire  les  parements  et  même  à  ravaler  les  profits  laides.  On  com- 
mence à  se  servir  de  la  laye  ou  hretture  au  xii°  siècle,  et  on  ne 
l'emploie  plus  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  xV  siècle.  Cet  outil, 
en  forme  de  marteau  taillant,  dentelé  plus  ou  moins  fm,  avait  l'avan- 
tage de  donner  un  beau  grain  aux  parements  et  à  obliger  -l'ouvrier 
à  bien  dresser  les  surfaces.  La  figure  1  *  montre  un  lailleur  de 
pierre  se  servant  de  la  laye  à  un  seul  Iranchant  et  terminée  de 
l'autre  côté  en  pointe,  pour  piquer  les  parements  et  les  préparer. 

'  ZodiaquM,  travaux  de  l'année. 

^  Hecvitil  d'acte!  de!  xii*  et  xlii*  xiiclei  eii  langue  rom,  wallone  du  nord  de  ta 
l^viKe,  publ.parTBilliar.  Douai,  18A9,  p.  27t. 

>  Hinuicr.  Biblioth.  nalionale,  le  Mimir  hittorial,  francaii  (1330  environ). 
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En  A,  est  une  Uyc  double,  semblable  à  celles  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui.  Les  ouvriers  des  xiii'  et  xiv*  siècles  étaient  singulière- 
ment habiles  pour  se  servir  de  la  laye,  car  ils  l'employaient  non- 


seulement  pour  proliler  les  moulures,  mais  même  pour  tailler  les 
draperies  des  grandes  statues.  (Voyez  l'article  Bretture  dans  le 
Dictionnaire  de  l'architecture  fratiçaise.) 


s:iLî 


MAILLET,  s.  m.  Au  xii'  siècle,  dans  certaines  provinces,  les 

i 


1 


u 


tailleurs  de  pierre  se  servaient  d'un  maillet  de  bois  pour  frapper  sur 
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le  Ciseau  à  lai^e  IrancUanl  avec  lequel  on  Taisait  les  viselui-es  el 
les  parements  ' .  Ces  maillets  étaient  en  forme  de  cône  tronque 
(fig.  1),  et  le  tailleur  de  pierre  prenait  l'habitude  de  le  tourner  dans 
la  main  à  chaque  coup,  afin  de  ne  le  pas  creuser  sur  un  point. 
Les  menuisiers  se  servaient  du  maillet  plat  pour  frapper  sur  la  (été 
du  ciseau,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 

MARTEAU,  s.  m.  (pitoitele,  petit  marteau).  Cet  outil  n'a  pas 
changé  de  forme,  mais  les  fers  des  marteaux  étaient  fineineiil  forgés 


souveut  et  de  manière  à  donner  du  coup.  Les  marteaux  simples, 
à  pince,  à  pied-de-biche,  se  retrouvent  dans  les  représentations 
sculptées  et  peintes,  dès  le  xili'  siècle.  Ils  sont  fortement  emman- 
r^hés  et  ferrés  avec  étriers  (flg.  1  '). 

'  On  M  serl  du  maillut  de  bois  daut  lei  Votgee  pour  tailler  le  grèb  ruugs,  ta  Anglo- 
(erre,  on  w  aert  encora  de  ce  niaitlel  pour  Uillsr  h  pierre. 
'  Kn  du  XT*  eièf  le. 
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HASSE,  s.  r.  Mai'leau  presque  cubique  de  fer,  avec  manche  de 
bois,  dont  les  sculpteurs  et  tailleurs  de  pierre  se  servaient  et  se  ser- 
vent encore  pour  trapper  sur  la  tête  du  cîseau  ou  du  poinçon 
de  fer. 

MÉTIER  {à  tisser),  s,  m.  C'était  k  l'aide  de  métiers  i  tisser  très- 
grossiers,  si  on  les  compare  aux  nôtres,  que  les  fabricants  d'étoffes 
façonnaient  pendant  le  moyen  âge  ces  beaux  tissus  dont  quelques 
collections  conservent  des  fragments.  Nous  n'avons  sur  la  foiTfie 
de  ces  métiers  que  des  données  fort  vagues.  On  sait  cependant  qu'à 
Paris  et  à  Reims,  dès  le  xn'  siècle,  on  fabriquait  des  draps  de  soie 
et  des  velours  * .  On  sait  aussi  que  les  beaux  tissus  qui  nous  viennent 
de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Chine  et  du  Japon  sont  fabriqué;? 
à  l'aide  de  métiers  d'une  construction  primitive. 


Ciampini,  dans  le  tome  1",  page  lO/j,  des  Veiem  monitmenta, 
donne  une  copie  d'un  métier  antique;  mais  cette  gravure  est  dif- 
ficile à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante.  Dans  le  Roman 
itAlixandre  *,  qui  date  de  la  tin  du  xiii*  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xiv*,  une  vignette  représente  un  homme  nu  occupé  à  tisser 
une  étoffe  à  dessins  réguliers  (fig.  1).  Ce  métier  est  indiqué  d'une 
façon  trop  incorrecte  pour  qu'on  puisse  le  [Récrire  en  détail.  Cepen- 
dant on  reconnaît  Vensouple,  chargée  de  la  chaîne  roulée;  les 
marches  ou  pédales,  à  l'aide  desquelles  l'ouvrier  élève  les  systèmes 

'  Vo)r«,  i  M  sujet,    HecAercAes  aiir  /et  éloffes  ik  soie,  ifvr  cl  rfari/ml  undanl 
le  moyen  lige,  par  H,  Fr.  Uicliel,  t.  I,  p.  Dt. 
*  HiouKr,  BiblJoth.  nationale,  ttond*  Lavallière,  n"  kh. 
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(le  lîls  qui  permettenl  à  la  navette  de  couler  entre  eux;  la  planchette, 
destinée  à  serrer  les  fils  après  le  passage  de  la  navette;  la  navette, 
chaînée  et  l'étoffe  façonnée.  Au  xiv*  siècle,  l'industrie  des  tissus,  en 
France,  avait  pris  un  grand  développement;  les  corporations  des 
drapiers  en  laine  et  soie  étaient  riches  et  puissantes  dans  plusieurs 
villes  du  Nord  et  en  Champage,  puisqu'elles  faisaient  des  dons  consi- 
dérables aux  églises,  des  fondations  de  chapelles,  qu'elles  jouissaient 
de  privilèges  nombreux.  Les  tisserands  étaient  d'ailleurs  soumis,  au 
XIV'  siècle,  à  une  réglementation  sévère  qui  maintenait  la  perfer- 
tion  (le  la  fabrication  V 


OISEAU,  s.  m.  Sorte  de  boite  composée  de  deux  planchettes 


disposées  en  équerre,  garnies  de  deux  bras,  destinée  à  porter  le 

I  Vojei  le  Ulro  \\.  du  Hegislre--  dea  mestiers  et  marchandùen  de  la  vHte  de  Paris, 
inlitult  ;  Cest  Fordenanne  du  metlier  des  ouvriers  dt  draps  de  soi/e  de  Paris  et 
velujfaus,  et  de  boursserie  en  lac,  qui  nf^èrent  audit  mestier.  (Vojei,  dani  la  partie  de* 
VtTRitKNTs,  l'arlicle  BTorrt.^ 
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mortier  sur  les  bâliments  ea  conslruction.  On  retrouve  l'oiseau  sur 
les  bas  reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  dans  nos  monumeDls,  dèb 
les  premiers  temps  du  moyen  âge.  Les  deux  bras  de  l'oiseau  suul 
posés  sur  les  épaules  du  manœuvre  et  sont  maintenus  dans  une 
position  oblique  par  les  deux  mains  (fig.  1  '),  de  sorte  que  les  plan- 
chettes forment  un  angle  rentrant  dans  lequel  le  mortier  assez  épais 
peut  éfrâ  maintenu.  On  ne  pouvait  se  servir  de  l'oiseau  s'il  fallait 
monter  à  l' échelle,  puisque  les  mains  n'étaient  pas  libres  ;  mais  alors 
le  service  des  constructions,  de  ce  qu'un  appelle  le  las,  se  faisait  au 
moyen  de  plans  inclinés  composés  de  plats-bords  sur  lesquels  on 
clouait  des  tasseaux  en  travers.  Les  manœuvres  montaient  ainsi  à 
bras  tous  les  matériaux  légers.  Dans  quelques  provinces  de  France 
on  se  sert  encore  de  l'oiseau,  et  partout  les  ronvreurs  en  font  usage 
ponr  porter  des  ardoises. 


PELLE,  s.  f.  {getoire).  Cet  outil,  bien  connu,  n'a  pas  chaîné  de 
forme,  et  était  fabriqué  en  bois,  quelquefois  garni  de  fer  comme  les 
bêches  (voyez  ce  mot),  à  l'extrémité  de  la  palette,  et  d'une  béquille 
en  haut  du  manche. 

PICOIS,  s.  m.  —  Voy.  Houe. 

PIOCHE,  s.   f.    (esqrieppftrt ,  exquifuirt,  fmiiUe  //**  :<mitfe).  Outil 


propre  à  remuer  la  terre  avant  de  la  pelleter,  à  défricher  les  champs. 

>  ManuKr.  Biblioth,  niljonala,  Biblia  lucra,  fond»  Sninl-Genaaûi,  Utio  (un*  liidt). 
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Les  pioches  des  xm*  et  xiv*  siècles  affecLent  la  forme  d'une  feuille 
longue  el  pointue  (fig.  1  '),  avec  arét«  saillante  en  dedans  de  la 
courbure,  pour  donner  plus  de  nerf  au  Ter.  La  tête  est  forte  et 
épaisse,  lourde  par  conséquent,  pour  donner  plus  d'effet  au  coup. 

POINÇON,  &■  m.  {aleigne,  alertas).  Tige  de  fer  pointue  el  aciérée 
à  l'une  de  ses  extrémités,  plate  à  la  tête,  servant  aux  tailleurs  de 
pierre  pour  préparer  les  tailles  ou  faire  des  refouillemenls.  Les  ser- 
ruriers emploient  aussi  le  poinçon,  ainsi  que  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  métaux.  Cet  outil  appartient  à  tous  les  âges  qui  ont 
travaillé  le  fer. 

FRE880IB,  s.  m.  {pressouer) .  Appareil  propre  à  extraire  des  rai»ini> 


déjà  soumis  au  foulage  ce  qui  reste  de  liquide  vineux;  k  presser 

>  Portail  de  la  cathédrale  d'Amien»,  lei  travaux  de  l'année. 
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les  graines  oléagineuses,  les  olives;  à  broyer  les  pommes  et  poires 
pour  en  exprimer  la  liqueur  dont  on  fait  le  cidre  et  le  poiré.  Les 
pressoirs  du  moyen  âge  se  composent  de  deux  plateaux  pressés  par 
de  forts  écrous  de  hois  engagés  dans  des  vis  égatemeat  de  bois  Les 
pressoirs  sont  à  une  ou  deux  vis.  Celui  que  nous  donnons  ici  (lig.  1) 
est  tiré  d'une  vignette  d'un  manuscrit  de  la  fin  du  xm'  siècle  '.  Un 
plateau  inférieur,  établi  au  moyen  de  forts  madriers  parfaitement 
joinlifs,  est  entouré  d'une  rigole  qui  recueille  le  liquide  sur  les 
quatre  faces.  Sur  ce  plateau  sont  disposes  les  résidus  ou  fruits  à 
presser  en  une  couche  épaisse,  puis  de  gros  madriers  libres.  Une 
forte  traverse  de  bois  A  coule  dans  les  deux  arbres  verticaux  façonnés 
en  vis,  puis  deux  écrous  B  sont  engagés  dans  les  deux  pas  de  vis, 
qui  sont  fixes.  A  l'aide  de  barres  C,  des  hommes  font  manœuvi'er 
ces  écrous,  qui  serrent  à  volonté  sur  la  traverse  A,  laquelle  appuie 
sur  les  madriers  supérieurs.  Ce  mécanisme,  d'une  grande  sim- 
plicité, est  encore  employé  aujourd'hui  dans  la  plupart  de  nos 
campagnes. 


<s 


QUENOUILLE,  s.  f.  (coloigne,  quehngne).  L'art  de  filer  le  lin,  la 
laine  et  le  chanvre  par  le  procédé  le  plus  simple,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  la  quenouille  et  du  fuseau,  appartient  à  tous  les  âges 
historiques,  et  les  quenouilles  représentées  sur  les  monuments  du 
moyen  âge  ne  diiïérent  pas  de  celles  dont  nos  paysannes  se  servent 
encore  lorsqu'elles  gardent  leurs  vaches.  Cependant  les  dames  nobles 
employaient  aussi  leurs  loisirs  à  filer,  soit  au  fuseau,  soit  au  rouet. 
Cette  mode  parait  toutefois  avoir  cessé  au  xii'  siècle,  pour  être 
reprise  beaucoup  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xv*.  A  cette 
époque,  en  effet,  on  fabriqua  des  quenouilles  irès-élégantes  et  dignes 
des  jolies  mains  qui  devaient  s'en  servir.  C'était  une  contenance 
alors  de  faire  pirouetter  le  fuseau  avec  grâce,  tout  en  se  promenant 
et  devisant. 

Quelques  collections  conservent,  en  effet,  des  quenouilles  du 
commencement  du  xvi''  siècle,  qui  sont  finement  travaillées  dans 
de  l'ivoire  ou  des  bois  précieux. 

■  VApocaiypse  de'aaini  Jean,  de  la  biblioth.  de  M.  B.  Deletterl. 
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l^a  chose  élait  prise  plus  au  sérieux  par  les  dames  de  haute  nais- 
sance pendant  les  vii*  et  viu'  siècles,  si  l'on  en  croit  la  tradition. 
Berthe,  la  mère  de  Cliarlemagne,  passait  pour  une  lileuse  d'une 
adresse  remarquable.  Cet  empereur,  dît  Eginliard,  voulut  que  ses 
filles  sussent  manier  la  quenouille  et  le  fuseau  ^  pour  les  préserver 
de  l'oisiveté  : 

H  Sei  HUei  fttt  bien  doclriner 
«  El  apprandre  ksudre  et  Bler...  ■ 

dit  un  chroniqueur  du  xtii"  siècle  *.  Cette  habitude  des  dames  nobles 
parait  s'être  perdue  vers  le  commencement  du  xir  siècle.  Alors  les 
gentilles  femmes  employaient  plus  volontiers  leurs  loisirs  à  broder 
ou  k  faire  de  menus  ouvra^^es  au  métier  :  c  à  ouvrer  soie  en  tau- 
lièles  »,  dit  le  même  chroniqueur  '. 


RABOT,  s.  m.  Lame  d'acier  aiguisée  à  l'un  de  ses  bouts,  emman- 
chée obliquement  dans  une  petite  pièce  de  bois  oblongue,  et  servant 


aux  menuisiers  à  planer  les  bois.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exem- 

■  (Euarei  compl.  iFEginhaiii,  édil.  de  H.  Teulet,  t  I,  p.  6d,  63. 
'  Chron.  rimée  de  Philippe  Momkés,  publ.  pir  le  baron  de  Reiltenberf  ;  ver»  S850. 
*  Tottlièie  ne  peut  s'entendre  que  comme  mitier  à  Uiter;  tnutiei  veut  dir«  un  ttabli 
TCleTi  (ur  Icijuel  travaillent  le*  lailleur*. 


^chy  Google 


l    ROUET    ]  —   628   — 

pies  ligures  du  labut  avaiil  le  milieu  du  xV  siècle,  el  cependant  cet 
outil  (à  considérer  les  œuvres  de  menuiserie  antérieures  à  celle 
époque)  devait  être  en  usage  depuis  longtemps.  Le  rabot  du 
XV'  siècle  est  muni  d'une  poignée  verticale  à  l'avant  (fig.  1),  qui 
facilite  la  poussée.  Il  n'a  pas,  comme  le  nôtre  aujourd'hui,  ses  deux 
flancs  parallèles,  mais  renflés,  afin  de  mieux  s'asseoir  sur  ie  bois 
à  planer.  Les  rabots  étaient  faits  de  bois  de  poirier,  de  charme, 
d'érable,  el  façonnés,  parait-il,  avec  beaucoup  de  soin,  comme  tous 
les  outils  de  cette  époque.  Le  long  rabot,  ou  varlope,  employé  pour 
dresser  des  membrures  très-longues  et  relativement  minces,  ne 
parait  pas  dans  les  monuments  figurés  avant  le  xvi'  siècle. 

RASOIR,  s.  m.  {raseur,  rasour).  Les  Romains  connaissaient  le 
Vdsoiv  (novaeuld)  el  en  faisaient  grand  usage.  Les  Gaulois,  avani 
l'occupation  romaine,  ne  paraissent  s'être  servis  que  de  pinces  épi- 
latoires  lorsqu'ils  voulaient  dépouiller  leur  menton  el  laisser  paraître 
seulement  de  longues  moustaches.  Dans  toutes  les  localités  où  les 
Gaulois  ont  eu  des  campements,  on  trouve  en  effet  quantité  de  pinces 
épilaloires  de  bronze  d'une  longueur  de  5  à  ti  centimètres.  Pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge  le  rasoir  a  donc  été  en  usage,  et  il  esl 
souvent  fait  mention  de  cet  objet.  Nous  ne  citerons  qu'un  exemple. 
Quand  Renart  veut  lonsurer  Primant  : 

Il  TantDit  n  iraiée  un«  auniolre 
"  Si  coo  DOS  trovons  en  l'eitoirfl  : 

I  Sachiei,  c'est  «irité  aperte. 
i<  MainMoant  l'a  RcD'art  ovsrte. 

II  S'a  dwleni  un  rasoir  trovÉ 
•I  4)ui  moull  eaioil  bien  afllé. 


ROQET,  S.  m.{charret,  toumette,  tour,  toaroil).  Le  rouetàfiler 
B  chanvre  ou  le  lin  ne  paraît  pas  en  usage  avant  le  xV  siècle. 
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SCIE,  s.  I'.  (sée,  setre,  seryete).  Los  Etomfiins  faisaient  usage  de 
la  scie  à  bois,  el  nous  la  voyons  figurée  sur  nos  monuments  dès 


\i:i- 


l'époque  carlovingienne  (fig.  1  '),  A  voir  les  ouvrages  de  menuiserie 
des  xiir,  XIV'  et  xv*  siècles,  on  se  servait  de  la  scie  à  tourner,  c'est- 
à-dire  propre  à  découper  le  bois 
suivant  certaines  courbures.  Les  ' 

scies  à  iimin  étaient  aussi  en  usage. 
On  ne  se  servit  de  la  scie  sans 
dents,  à  scier  les  pierres  dures, 
qu'au  xvi"  siècle.  Il  ne  parait  pas 
qu'on  l'employât  ni  chez  les  Ro- 
mains, ni  pendant  le  moyen  âge. 
Mais  aloi's  déjà  on  se  servait  de  la 
scie  à  dents  (passe-parlout)  pour 
scier  les  pierres  tendres. 

SERPE,  s.  f.  (sarpel,  sarpe, 
sermeau,  taillât,  serptcr).  Taillant 
recourbé,  le  coupant  du  côté  con- 
cave, ayant  un  manche  de  bois.  Les 
cultivateurs ,  pendant  le  moyen 
âge,  se  servaient  de  la  serpe, 
comme  aujourd'hui,  pour  tailler 
la  vigne  et  les  jeunes  arbres.  Par- 
Ibis  la  serpe  était  munie  au  dos 
d'un  renfort  saillant  et  coupant 
(iig.  1  '),  qui  permettait  d'user  de  cet  oulil  comme  d'une  hachette. 

1  HaauKr.  Bibliolb,  luUoDale,  Bible,  Utîn,  e-3, 

'  Hanuicr.   Biblialh.  nationala,  It   Rrèniairr   iFamour,  en  vert   patoii  d«  Béliers 

(xiu*  «iècle). 
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TARIÈRE,  s.  f.  Les  charpentiers,  menuisiers  et  charrons  se  ser- 
vaient de  la  tarière,  dont  la  forme  ne  différait  pas  de  celle  adoptée 
aujourd'hui. 

TENAILLE,  s.  f.  Les  tenailles  et  pinces  einployées  par  les  serru- 
riers n'ont  pas  changé  de  forme. 

TODR  (à  lûttrtter),  s.  m.  Le  tour  simple  parait  avoir  été  en  usage 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il  se  compose,  comme  on  sait,  de 


■%, 


V 


deux  barres  horizontales  jumelles  assemblées  dans  quatre  jam- 
b^es  verticaux  posant  sur  des  semelles.  Entre  les  jumelles  on  place 
deux  poupées  munies  de  pointes  ou  percées  de  trous  (lunettes), 
qu'au  moyen  de  clefs  on  éloigne  ou  l'on  rapproche  l'une  de  l'autre 
plus  ou  moins,  suivant  la  dimension  de  l'objet  à  tourner.  Une  corde 
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attachée  à  une  pédale  enveloppe  deux  ou  trois  fois  l'axe  et  se  fixe 
à  une  perche  flexible  qui  se  relève  et  Tait  tourner  cet  axe  dès  que 
le  pied  n'appuie  plus  sur  la  pédale.  Une  vignette  d'un  manuscrit 
du  xiir  siècle  représente  un  de  ces  tours  (fig.  1  ').  On  connaissait 
évidemment,  dès  le  xif  siècle,  le  totir  en  l'air,  qui  permet  de 
tourner  des  pièces  creuses,  puisque  des  objets  de  cette  époque 
montrent  clairement  qu'ils  ont  été  façonnés  à  l'aide  de  ce  méca- 
nisme. Dès  le  XI*  siècle  on  taillait  aussi  des  colonnettes  de  pierre, 
des  bases,  au  tour.  Quant  au  tour  h  potier,  il  date  de  la  plus  haute 
antiquité. 

TREUIL,  s.  m.  Cylindre  de  bois,  muni  d'un  axe  avec  deux  tou- 
rillons, et  autour  duquel  s'enroule  une  corde  servant  à  monter  des 
fardeaux.  On  fait  agir  le  treuil  au  moyen  d'une  manivelle  ou  de  bras 
de  leviers.  On  adaptait  des  treuils  aux  grues  servant  à  monter  les 
matériaux  propres  à  bâtir.  Un  encliquetage  empêchait  le  cjUndre 
de  se  dérouler.  On  adaptait  aussi  des  treuils  à  des  puits,  de  ma- 
nière que  les  seaux  fissent  contre-poids  et  que  le  frottement  de  ta 
corde  sur  le  treuil  supprimât  une  partie  du  poids  le  plus  lourd. 
Ces  treuils  n'étaient  qu'une  poulie  sur  laquelle  la  corde  s'enroulait 
plusieurs  fois.  (Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de  rnrchiteclure,  l'ar- 
ticle Engin.) 

TRUELLE,  s.  f.  Outil  de  fer  pour  l'emploi  du  mortier,  et  de 
cuivre  pour  le  plâtre,  dont  se  servent  les  maçons  pour  garnir  les 
joints  et  faire  les  enduits.  La  forme  de  cet  outil  n'a  pas  changé 
depuis  l'époque  romaine. 

>  Minuter.  Biblioth.  niUonale,  Pttilm.,  anc.  fondt  Saint-Gennain, 
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VAX,  s.  m.  Ouvrage  fie  vannerie,  en  forme  de  coquille,  qui  sert 
aux  agrimilfurs  à  séparer  du  grain  la  poussière  et  l'enveloppe  légère 


qui  le  recouvre.  La  figure  1  '  représente  un  jeune  homme  tenant  un 
van  muni  de  deux  poignées.  Il  est  vêtu  de  la  cotte  longue  avei-  cein- 
ture, suivant  l'usagp  des  paysans  pendant  le  xin'  siècle. 


'.  Bihlioth.  nutionale,  Psalm., 
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